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CiERE. 

À  neuf  milles  de  Rome,  du  côté  du  couchant 
^t  non  loin  de  la  mer,  s'élèvent  les  ruines  de 
Ccere  ou  Chère,  ou  Cere  velerwn  (maintenant 
€en>etri)^  \ille  antique  dont  les  rapports  avec 
Rome  ont  quelque  chose  de  très-mystérieux. 
•Comme  les  Romains,  les  Cœriies  unissaient  à 
tin  grand  degré  de  férocité ,  auquel  les  autres 
peuples  étrusques  étaient  étrangers ,  des  senti- 
ments religieux  très-exaltés.  Seuls  d'entre  tous 
les  étrangers,  ils  jouissaient  à  Rome  de  tous  les 
droits  de  citoyens,  excepté  celui  de  suffrage;  et 
lors  de  Tinvasion  des  Gaulois,  les  Romains  leur 
confièrent  le  dépôt  de  ce  qu'ils  avaient  de  plus 
précieux.  C'est  d'eux  que  les  Romains  tenaient 
leurs  rites  sacrés ,  et  le  mot  même  de  Cérémonie 
paraît  ètie  dérivé  de  Cœre.  Les  Romains  trai- 
tèrent toujours  ces  voisins  avec  une  libémlité 
et  des  égards  tout-à-fait  opposés  à  leur  rapacité 
ordinaire,  et  il  se  passa  plusieurs  siècles  avant 
que  la  trop  grande  inégalité  de  fortune  entre  eux 
îrelâchât  des  liens  aussi  intimes  et  aussi  long- 
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temps  maintenus.  Les  décrets  des  censeurs  ro- 
mains étaient  enregistrés  à  Caere ,  circonstance 
remarquable  en  eile-méme,  mais  qui  pourrait 
avoir  contribué  à  réloignement  des  liomains 
pour  les  habitants  de  cette  ville.  On  soupçonne 
que  Rome  a  pu  être  une  colonie  de  Cœre.  Tout 
îe  pays,  de  l'une  à  l'autre  ville,  est  une  plaine  va- 
riée de  petites  élévations  ondoyantes,  quelques- 
unes  occupées  par  une  chaumière  et  son  enclos: 
tout  le  reste  est  un  vaste  pâtcirage  désert.  Le 
sol  n'est  autre  chose  que  ce  sable  de  couleur 
orangée  qii'on  nomme  puzzolana ,  disposé  en 
couches  horizontales  qui  alternent  avec  d'autres 
lits  composés  de  fragments  de  pierre  ponce  et 
de  cendres  agglomérées  ensemble;  tout  annonce 
des  dépots  résultant  d'éruptions  volcaniques  qui 
ont  eu  lieu  sous  la  mer  lorsqu'elle  couvrait  le 
pays.  La  ville  moderne  de  Ceiveiri^  qui  ne  con- 
tient pas  plus  d'une  centaine  d'habitants,  occupe 
le  site  de  la  citadelle  seulement  de  l'antique 
CV:e/'e,  bâtie  sur  un  promontoire  de  rochers  vol- 
caniques d'environ  cent  pieds  de  hauteur,  d'où 
la  vue  plonge  sur  une  vallée  très-pittoresque. 
Les  épaisses  murailles  de  cette  antique  citadelle 
sont  encore  debout,  et  dans  les  environs,  on 
voit  les  ruines  ordinaires  de  thermes  et  de 
temples.  L'on  y  trouve  aussi  plusieurs  de  ces 
singuliers  greniers  à  blé  de  l'antiquité,  appelés 
silos j  lesquels  sont  bâtis  sous  terre,  de  forme 
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ovale,  et  profonds  de  t5  à  20  pieds  sur  huit  à 
dix  de  diamètre.  L'étroite  ouverture  étant  her- 
métiquement bouchée,  le  grain  parfaitement 
garanti  du  contact  de  l'air,  et  hors  d'atteinte  de 
la  chaleur  et  de  l'humidité,  se  conservait  ainsi 
pendant  un  nombre  d'années  presque  illimité; 
et,  en  cas  d'invasion,  n'était  pas  facilement  dé- 
couvert par  l'ennemi.  Les  tombeaux  sont  nom- 
breux; et  ces  demeures  des  morts,  creusées  dans 
le  roc  volcanique  ,  étaient  rangées  en  lignes 
parallèles  aux  demeures  des  vivants  de  ee  temps- 
là,  qui  eux-mêmes  ne  sont  plus.  Leur  entrée  est 
fermée  d'une  grande  pierre  taillée  à  sa  mesure 
et  qu'il  est  fort  difficile  d'enlever.  Intérieure- 
ment, ces  grottes  mortuaires  ont  de  dix  à  qua- 
rante pieds  en  carré;  elles  sont  arrondies  dans 
le  haut  en  forme  de  voûte,  avec  un  gros  pilier 
au  milieu  pour  plus  de  solidité.  Après  tant  de 
siècles,  les  marques  du  ciseau  sont  partout  aussi 
fraîches  que  le  premier  jour.  Un  banc  taillé 
dans  le  roc  règne  à  l'entour,  quelquefois  deux  , 
l'un  au-dessus  de  l'autre;  et  c'est  là  que  les 
corps  étaient  placés,  un  vase  étrusque  sous  le 
bras  et  un  autre  aux  pieds.  Il  y  avait  un  soupi- 
rail en  forme  de  chemniée  qui  donnait  de  l'air 
dans  l'intérieur  :  l'on  trouve  fréquemment  une 
petite  chambre  creusée  derrière  la  première 
avec  une  porte  de  communication  et  deux  fe- 
uéîres.   Deux    fenêtres,    d'un    appartement    à 
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l'autre,  clans  un  tombeau  où  Ton  ne  voyait  pa^ 
clair  !  Cette  ville  des  morts  est  remplie  de  ser- 
pents qui  fuyaient  de  tous  côtés  à  notre  appro- 
che. Les  tombeaux  de  Corinthe,  d'Argos  et  de 
toute  la  Grèce  sont  semblables  à  ceux  que  je 
viens  de  décrire,  ce  qui  indiquerait  une  origine 
commune  aux  Grecs  et  aux  Cœrites,  ainsi  qu'aux 
Romains ,  si  ceux-ci  étaient  une  colonie  des 
Cirrites. 

Les  Grecs ,  flatteurs  eu  titre  des  Romains  leurs 
patrons  ,  ne  se  contentaient  pas  de  leur  donner 
une  origine  grecque,  honorable  sans  doute  à  l'é- 
poque de  la  fondation  de  Rome;  mais^les  faisaient 
descendre  de  Vénus  dont  Enée  était  le  fils;  et  sur 
leur  autorité  ,  César,  dans  un  discours  public,  fit 
sérieusement  valoir  cette  parenté.  Le  léger  chan- 
gement qu'ils  firent  ensuite  à  un  vers  d'Homère, 
sembla  promettre  a  Enée  et  par  conséquent  à 
César  la  domination  du  monde  entier,  comme 
celle  de  Troie.  11  n'y  a  sans  doute  pas  beaucoup 
de  fond  à  faire  sur  la  vérité  historique  de  l'E^ 
néide ,  et  l'on  peut  dire  des  poètes  en  général,  que 
s'ils  ont  perpétué  les  traditions,  ils  y  ont  mêlé 
tant  de  fables  qu'on  ne  sait  s'ils  ont  rendu  aprèS' 
tout  un  bon  ou  un  mauvais  service  à  l'histoire. 
Mais ,  si  les  premiers  Romains  n'étaient  pas  des 
demi-dieux ,  au  moins  ne  furent-ils  pas  des  vo- 
leurs de  grands  chemins,  comme  on  l'a  supposé. 
Campés  au  rnilieu  d'une  vaste  plaine  malsaine> 
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entourés  de  peuplades  cantonnées  dans  des  lieux 
fortifiés  et  qui  leur  étaient  supérieures  par  le 
nombre,  la  civilisation  et  les  richesses, en  même 
temps  qu'elles  les  égalaient  en  courage ,  les  Ro- 
mains, dis-je,  n'auraient  pu  d'abord  piller  ces 
voisins  et  les  insulter  impunément.  L'enlèvement 
desSabines  est  d'autant  moins  probable  que  Ton 
voit ,  long-temps  après  ,  les  Romains  se  mainte- 
nir avec  peine  contre  les  Sabins.  L'on  ne  saurait 
croire  non  plus  que  Romulus ,  piince  royal 
d'Albe,  ait  pu  se  voir  réduit  à  l'humiliante  néces- 
sité d'enlever  de  force  celle  dont  il  devait  faire 
sa  femme.  Les  Romains  du  siècle  d'Auguste  , 
quoique  de  beaucoup  plus  rapprochés  que  nous 
ne  le  sommes  des  sources  de  leur  histoire  an- 
cienne, ne  croyaient  pas,  sur  ce  sujet,  la  moi- 
tié ce  qu'on  nous  donne  à  présent  comme  des 
laits  avérés.  Gicéron,  dans  une  lettre  à  Atticus  , 
tourne  en  ridicule  l'histoire  de  Romulus.  Sui- 
vant Tacite  et  Pline  le  jeune ,  il  paraîtrait  que 
Scévola  se  brûla  la  main  bien  inutilement  ;  car 
Porsenna  n'en  continua  pas  moins  le  siège  de 
Rome  qu'il  finit  par  prendre,  et  même  lui  imposa 
la  condition ,  dans  un  traité  que  Pline  dit  avoir 
vu ,  de  ne  se  servir  du  fer  à  l'avenir  que  pour 
labourer  la  terre.  Si  nous  en  croyons  Polybe , 
historien  très-digne  de  foi ,  la  délivrance  de 
Rome  par  Camille,  dans  l'année  36o,  et  toutes 
les    circonstances    dramatiques    de    la    défaite 
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de  Brennus  et  de  ses  Gaulois  ,  racontée  si  long- 
temps après  par  Plutarque,  seraient  des  contes. 
Plntarqne  lui-même,  tout  crédule  qu'il  était, 
parle  souvent  de  l'obscurité  de  l'histoire  an- 
cienne et  du  peu  de  certitude  que  l'on  possé- 
dait de  son  temps  sur  les  premiers  événements 
de  cette  histoire  et  sur  leur  date.  L'on  suppose 
Rome  fondée  à-peu-près  cinq  siècles  avant  la 
guerre  contre  Pyrrhus  ;  mais  comment  le  sait- 
on  ?  Lorsque  dans  ce  quatrième  siècle  nous 
voyons  les  Romains  avoir  recours  à  l'expédient 
grossier  de  planter  un  clou  dans  la  muraille  pour 
marquer  chaque  année  qui  s'écoulait,  peut-on 
supposer  qu'ils  sussent  écrire  et  composassent 
des  mémoires  sur  leur  temps?  D'adleurs,  tous 
les  documents  publics  furent  brûlés  lors  de  l'in- 
~vasion  des  Gaulois;  Tite-Live  l'affirme:  ainsi,  que 
peut-on  savoir  des  premiers  siècles  de  Rome? 
Rarœ  littcrœ  fuere ,  dit  Tite  -  Live  en  parlant  de 
ces  temps-là,  et  véritablement  on  le  peut  croire. 
L'incertitude  est  telle  ,  que  ce  quatrième  siècle 
pourrait  fort  bien  avoir  été  le  cinquième  ou  le 
dixième  ,  tout  comme  seulement  le  second  ou  le 
tioisième;  et  cependant  on  nous  donne  à  présent 
l'histoire  des  cinq  premiers  siècles  de  Rome  sans 
lacune ,  et  chaque  année  marcpiée  par  quelque 
événement  important.  Ce  n'est  pas  la  pauvreté 
des  histoires  modernes  sur  Rome  antique  qui 
inspire  de  la   défiance ,  c'est  au  contraire  leur 


ORIGINE    1)E    ROME.  ^ 

Hchesse  ;  elles  recueillent  où  personne  n'a  semé. 
Le  îemps  efface  ou  dénature  les  traditions,  elles 
se  plient  aux  vues  particulières  de  ceux  qiii  en 
font  usage  ;  et  l'on  sait  qu'à  lionie  surtout,  elles 
devinrent  l'instrument  politique  des  prêtres  et 
des  hommes  d'éîat.  Ce  furent  les  Grecs  qui  les 
premiers  recueillirent  ces  traditions,  et  l'on  n'a 
aucune  raison  de  croire  qu'ils  furent  bien  scru- 
puleux dans  le  choix.  Fabius  Pictor  ,  le  premier 
historien  de  Rome  qui  fût  Romain  ,  vécut  dans 
îe  sixième  siècle  de  Rome;  ses  matériaux  ne 
furent  autres  que  ceux  déjà  rassemblés  et  em- 
ployés par  les  Grecs.  C'est  de  lui  principale- 
ment c|ue  Ïite-Live  a  ensuite  tiré  les  siens,  ainsi 
que  de  certains  registres  de  famille,  tenus  dans 
les  grandes  maisons  (tenus  encore  par  les  Grecs 
pour  leurs  patrons),  et  des  oraisons  funèbres 
dont  on  gardait  copie.  Nous  sommes  fort  igno- 
rants dans  l'histoire,  disait  Atticus  à  la  fin  de  la 
république,  lorsqu'il  voulait  engager  Cicéron  à 
s'y  vouer;  et  celui-ci  se  plaignait  hautement  de 
l'usage  que  l'on  faisait  des  matériaux  infidèles 
dont  on  vient  de  parler. 

Qu'importe,  au  surplus,  la  date  et  les  circon- 
stances de  la  fondation  de  Rome  et  des  premiers 
exploits  militaires  des  Romains  ?  II  nous  suffit  de 
savoir  qu'ils  conquireiit  l'Italie  et  ensuite  le 
monde  connu,  dans  le  cours  de  quelques  cen- 
taines d'années.  Mais  les  causes  morales  de  cette 
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énergie  prodigieuse  qu'ils  déployèrent  si  long' 
temps  chez  eux  comme  au -dehors  ,  offrent  le 
plus  grand  intérêt,  et  il  nous  importe  de  savoir 
quelle  pouvait  être  l'organisation  sociale  qui 
produisit  ce  grand  résultat,  malheureusement 
mieux  connu  qne  ses  causes. 

Nous  nous  accoutumons  de  si  bonne  heure  à 
considérer  les  anciens  Komains  et  îa  liberté 
comme  deux  choses  insé]>arables,  que  bien  peu 
de  gens  s'avisent  d'examiner  si  l'idée  reçue  est 
bien  fondée.  Trois  cents  ans  après  l'expulsion 
des  rois  de  Rome,  nous  voyons  le  peuple  se  faire 
accorder,  à  la  suite  d'émeutes  réitcrées^,  des  tri- 
buns chargés  de  prendre  sa  défense  contre  les- 
patriciens,  et  alors  seulement  s'aviser  de  deman- 
der le  droit  de  mariage,  connubia patrwn ^  qu'ils- 
furent  assez  forts  pour  obtenir.  On  ne  sait  trop 
s'il  faut  entendre  par  îà  le  droit  de  s'allier  léga- 
lement aux  familles  patriciennes,  connubia  cwn 
patribus  ^  où  seulement  le  droit  de  contracter 
mariage  entre  plébéiens,  confarreationem,  au 
lieu  de  cohabiter  simplement /?er  usuin^  comme 
le  font  à  présent  les  nègres  des  colonies.  Mais 
dans  l'un  ou  l'autre  cas,  ce  fait  suffit  pour  prou- 
ver que  le  peuple  romain  avait  jusqu'alors  vécu 
dans  un  état  voisin  de  l'esclavage.  Sous  la  dé- 
nomination de  clients,  les  plébéiens  étaient  pour- 
tant obligés  de  consacrer  leîirs  biens  et  leur  vie 
au   service  de  leurs  patrons  les  patriciens  \  et 
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celui  qui  aurait  enfreint  ce  devoir  pouvait  être 
rais  à  mort  impunément,  comme  une  victime 
vouée  au  dieux  infernaux.  Lorsque  le  peuple 
abandonna  la  ville  et  se  retira  en  corps  sur  le 
mont  Sacré,  on  le  vit  se  plaindre  d'être  traité 
comme  s'il  était  d'une  autre  espèce  que  les  pa- 
triciens tanquam  e  cœlo  demissos.  Long-temps 
après  l'institution  des  tribuns ,  dans  le  cinquième 
siècle,  une  loi  spéciale  devint  nécessaire  pour 
proscrire  les  coups  de  verges  en  usage  jusques 
alors.  Il  y  eut  des  exemples  de  légions  désobéis- 
santes rappelées  à  Rome  et  punies,  presque  sans 
forme  de  procès,  avec  une  cruauté  inouïe.  Les 
soldats  furent  envoyés  à  la  mort  en  troupes  de 
cinquante  à-!a-fois,  leurs  corps  privés  de  la  sé- 
pulture ,  avec  défense  aux  parents  et  amis  de  ces 
malheureux  de  faire  aucune  démonstration  pu- 
blique de  leur  douleur.  Ce  fut  en  vain  que  les 
tribuns  voulurent  d'abord  s'opposer  à  ces  exé- 
cutions qu'ils  estimaient  illégales. 

De  nouvelles  lois  devinrent  nécessaires  pour 
faire  exécuter  les  anciennes,  ce  qui  montre  com- 
bien le  mal  était  enraciné. 

Avec  la  liberté  ,  on  s'imagine  que  les  Romains 
possédaient  l'égalité  aux  yeux  de  la  loi,  et  qu'ils 
avaient  des  droits  législatifs.  En  effet,  ils  étaient 
appelés  à  sanctionner  les  lois,  à  élire  les  ma- 
gistrats ;  ils  déclaraient  la  guerre  et  faisaient  la 
paix  ;  ils  siégeaient  comme  juges  ^  prononçaient 
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sans  appel  clans  les  causes  criminelles  (i).  Voilà 
de  grands  pouvoirs ,  qui  même  paraîtraient  extrê- 
mes ;  mais  les  augures  étaient  là ,  armés  de  leur 
pouvoir  divin,  et  lorsque  les  oinina  ne  se  trou- 
vaient pas  favorables ,  la  loi  qui  venait  de 
passer  n'était  plus  une  loi,  l'élection  était  décla- 
rée nulle,  et  l'assemblée  elie-méme  du  peuple 
souverain  n'était  plus  qu'un  rassemblement  ir- 
régulier et  sans  fonctions  légales,  vitio  taber- 
naculwn  capiiun.  Or,  comme  ces  augures  étaient 
de  la  classe  privilégiée  des  patriciens ,  on  conçoit 
ce  que  devenait  en  fait  la  souveraineté  du  peu- 
ple. Les  présages,  la  divination,  jouaient  un  si 
grand  rôle  dans  l'administration  des  affaires  à 
Rome,  qu'on  a  dit  qu'elles  allaiv'nt  par  magie. 
Cicéron  pouvait  bien  se  moquer  des  augures; 
mais  Rome,  maîtresse  de  l'univers,  ne  leur  de- 
meurait pas  moins  asservie.  Loisqu'au  moment 

(i)  La  justice  civile  fat  bien  et  prompfemrnt  administrée 
par  un  seul  juge  pendant  cent  vingt-trois  ans,  ensuite  par 
deux  juges;  et  il  y  en  avait  encore  deux  autres  pour  les  pro- 
vinces dans  le  temps  où  l'empire  romain  était  le  plus  vaste; 
mais  leur  nombre  n'excéda  jamais  seize,  il  n'en  est  pas  ainsi 
dans  plusieurs  états  modernes,  où  les  juges  sont  presque  aussi 
nombreux  que  les  plaideurs.  Dans  les  premiers  siècles  de 
Rome,  le  peuple  décidait  dans  toutes  les  causes  criminelles; 
mais  lorsqu'elles  se  multiplièrent  au  point  de  rendre  cette 
manière  de  juger  impraticable,  on  institua  un  tribunal  cri- 
minel toujours  en  session,  et  devant  lequel  certaines  causes, 
celles,  par  exemple,  de  péculat,  étaient  portées. 
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d'une  bataille  les  augures  prononçaient  que  les 
dieux  étaient  propices ,  on  voyait  le  soldat  ro- 
main se  précipiter  sur  l'ennemi,  et  bravant  tous 
lesdanejers,  justifier  Taugureaux  dépensdesa  vie. 
Malgré  certaines  apparences  d'indépendance 
et  de  droit  politique  dans  le  peuple  ,  les  pouvoirs 
étaient  tous  dans   l'aristocratie ,   civils    comme 
militaires,  judiciràres  comme  sacerdotaux;  tan- 
dis que  le  peuple,  plebs ,  était  à  peine  maître 
de  sa  vie.  Les  assertions  de  Tite-Live  au   sujet 
de  la  liberté  du  peuple  romain  sont  contredites 
par  les  faits  mêmes  qu'il  cite.  Le  droit  de  pro- 
priété ,  laissé  au  peuple  ,  aggravait   encore  ses 
maux;  car,  sans  lui  faciliter  les  moyens  de  s'en- 
richir par  l'industrie  ,  il  lui  donnait  la  capacité 
de  contracter  des  dettes ,  pour  le  payement  des- 
quelles le  débiteur  devenait  sujet  aux  plus  cruels 
traitements,  à  l'emprisonnement  dans  la  maison 
même  de  son  créancier ,  dans  sa  prison  domes- 
tique. Il  pouvait  y  être  traîné  de  force,  chargé  de 
fers,  battu  de  verges,  affamé,  presque  arbitrai- 
rement, comme  les  restrictions  mêmes,  impo- 
sées par  la  loi  au  créancier  patricien ,  le  font  assez 
voir.  Ce  créancier  était  tenu  de  fournir  à  son  pri- 
sonnier une  livre  de  farine  par  jour  pendant 
soixante  jours  seulement ,  les  fers  ne  devaient 
pas  peser  plus  de  quinze  livres,  etc.,  etc.  Mais 
si,  après  ce  délai  de  soixante  jours,  la  dette  n'é- 
tait pas  payée,  le   corps  du  débiteur  apparte- 
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liait  en  toute  propriété  à  ses  créanciers  ,  qui  pou- 
vaient le  couper  en  pièces  et  se  le  diviser  entre 
eux,  si,  moins  sanguinaires,  ils  ne  préféraient  le 
vendre  au-delà  du  Tibre,  et  partager  le  produit 
au  lieu  de  l'homme.  Toutes  les  insurrections 
populaires,  pendant  la  tlurée  de  la  république 
romaine,  eurent  pour  cause  plus  ou  moins  im- 
médiate l<?s  rapports  entre  les  créanciers  et  les 
tlébiteurs,  entre  le  peuple  et  l'aristocratie;  d'où 
résulta  à  la  fin  l'établissement  des  tribuns  qui 
amena  la  démocratie  avec  ses  excès ,  et  finale- 
ment leur  conséquence  ordinaire,  la  tyrannie 
militaire  d'un  seul  maître.  Au  reste,  l'aristo- 
cratie avait  sous  ce  dernier  régime  tout  à  per- 
dre, le  peuple  rien;  et  lorsqu'on  voit  des  nobles 
sénateurs  appelés  à  délibérer  dans  la  cuisine  im- 
périale sur  les  moyens  de  faire  cuire  entier  un 
poisson  de  si  grande  taille  qu'aucun  vase  de  cette 
cuisine  ne  pouvait  le  contenir ,  surgitur  et  misso 
proceres  exire  jubentur  consilio  ,  etc. ,  l'on  est 
porté  à  croire  que  la  position  du  plébéien  qui 
avait  péché  le  poisson ,  était  plus  digne  d'envie 
que  celle  du  sénateur. 

La  classification  par  centuries  dans  la  loi  de 
Seî  viusTuilius  donnait  aux  richesses  une  grande 
influence  politique,  qui  seule  aurait  relevé  la 
classe  industrieuse  si  elle  avait  existé  à  Rome  : 
mais  l'industrie  était  tout-e  domestique;  les  riches 
faisaient  faire  chez  eux  à-peu-près  tout  ce  dont 
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ils  avaient  besoin.  Les  arts  étaient  exercés  par 
des  esclaves,  des  affranchis,  des  domestiques^ 
pour  l'usage  de  la  famille;  tandis  que  le  simple 
citoyen  romain ,  exclusivement  laboureur  et 
soldat,  n'exerçait  pas  de  métier  lucratif.  L'habi- 
leté dans  les  arts  utiles  ou  même  les  arts  libé- 
raux,  concentrée  parmi  les  esclaves,  leur  don- 
nait souvent  une  très-grande  valeur.  Malheureu- 
sement le  peuple  n'était  pas  taxé,  sa  bonne  volon- 
té n'était  pas  nécessaire  à  ses  maîtres.  Le  besoin 
d'argent  est  le  meilleur  frein  des  gouvernements , 
et  il  n'y  a  jamais  eu  de  peuple  libre,  excepté  dans 
l'état  sauvage,  qui  n'ait  payé  pour  sa  liberté. 

Malgré  cet  état  de  choses,  le  peuple  romain 
montra  en  toute  occasion  des  sentiments  très-su- 
périeurs à  ce  qu'on  aurait  pu  en  attendre.  Reli- 
gieux, fidèle  à  ses  sermens ,  magnanime  dans  ses 
ressentiments  ,  on  ne  le  vit  jamais  manquer  de 
respect  à  ses  magistrats,  même  lorsqu'il  se  sou- 
levait contre  eux.  Jamais  il  ne  voulut  passer  à 
l'ennemi,  lors  même  qu'il  s'était  éloigné  de  Rome 
ten  corps,  dans  le  dessein  avoué  de  chercher  une 
autre  patrie.  Ceux  des  patriciens,  qui  se  rendirent 
de  la  part  du  sénat  auprès  de  ce  peuple  soulevé, 
furent  traités  avec  respect,  et  leurs  propositions 
écoutées.  Le  peuple ,  trompé  de  nouveau ,  avait 
recours  aux  mêmes  moyens  pour  se  faire  rendre 
justice,  mais  toujours  sans  tumulte  et  sans  vio- 
lence; et,  le  tort  redressé,  on  vovait  les  mécon- 
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tents  reprendre  leur  rang  sous  des  officiers  pa- 
triciens ,  combattre  avec  le  même  zèle  qu'aupa- 
ravant, et  donner  encore  la  victoire  à  leur  in- 
grate patrie.  Les  mains  de  ces  terribles  soldats 
ne  furent  jamais  teintes  d'aucun  autre  sang  que 
de  celui  de  l'ennemi.  Durs  et  même  cruels,  mais 
pourtant  magnanimes;  justes,  mais  sans  pitié,  les 
Romains  poussèrent  plus  loin  que  les  Spartiates 
les  qualités,  bonnes  ou  mauvaises,  c|ui  distin- 
guaient ces  derniers.  Leurs  historiens  eurent 
plus  d'élévation  que  ceux  de  la  Grèce,  mais 
moins  d'élégance,  plus  de  génie  avec  moins  de 
goût  et  de  talents. 

A  Venise ,  on  s'étonne  de  voir  l'aristocratie 
héroïque  des  beaux,  temps  de  la  république  se 
dévouer  en  faveur  d'un  état  de  choses  où  la  ty- 
rannie était  exercée,  par  elle-même,  sur  elle- 
même.  A  Rome ,  nous  trouvons  le  peuple  dévoué 
à  une  autre  tyrannie,  dont  il  était  seul  victime, 
sans  aucune  compensation;  et,  quoique  traité 
en  esclave ,  nous  ne  retrouvons  en  lui  aucun  des 
vices  de  l'esclavage,  mais  au  contraire  les  vertus 
qui  sont  ordinairement  le  résultat  de  la  liberté. 

Romulus,  fondateur  supposé  de  Rome,  n'a 
pu  créer  à  volonté  une  aristocratie.  Des  patri- 
ciens d'un  jour  n'obtiennent  pas  la  soumission 
de  leurs  égaux,  qui  auraient  difficilement  voulu 
les  croire  des  êtres  privilégiés,  cœlo  demissi^  des 
augures  doués  de  facultés  surnaturelles;  autant 
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vouloir  faire  des  bramines  dans  l'Inde.  Ce  fon- 
dateur n'aurait  pu  créer,  de  son  autorité  privée, 
les  reiations  inégales  de  patrons  et  de  clients,  de 
débiteurs  et  de  créanciers;  car,  dans  cette  dis- 
tribution des  rôles,  personne  n'aurait  voulu  ac- 
cepter les  mauvais.  Les  aristocraties  ne  se  jettent 
pas  ainsi  au  moule;  mais  à  Rome,  comme  ail- 
leurs, les  premiers  habitants,  les  fondateurs  et 
leurs  familles,  ne  voulurent  sans  doute  pas  ad- 
mettre des  nouveau-venus  sur  le  pied  d'égalité; 
ils  ne  leur  accordèrent  pas  les  mêmes  droits,  et 
c'est  ainsi  que  les  premiers  occupants  du  iTiOnt 
Palatin  devinrent  une  aristocratie,  et  formèrent 
naturellement  l'ordre  patricien.  Les  austères  ver- 
tus de  cette  aristocratie  furent  le  résultat  de 
ses  longs  travaux,  de  ses  revers ,  de  ses  victoires, 
pendant  une  guerre  de  plusieurs  siècles,  soute- 
nue contre  tous  ses  voisins.  Dans  le  sentiment 
de  leur  vaillance,  de  leur  supériorité  militaire, 
de  leur  dévoùment,  de  leur  force  de  volonté,  ils 
purent  une  fois  se  croire  inspirés.  Ils  l'étaient 
peut-être;  qui  sait  ce  que  c'est  que  l'inspiration! 
et  leur  croyance  fit  naître  celle  de  tout  le  peu- 
ple; car  il  faut  croire  soi-même,  pour  faire  des 
croyants.  Le  peuple  romain  se  crut,  pendant 
long-temps,  conduit  par  des  demi-dieux.  Voilà 
tout  le  secret  de  la  première  constitution  ro- 
maine. Mais  lorsqu'enfm  l'incrédulité  se  ré- 
pandit parmi  les  Romains,  lorsque  le  fanatisme 
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national ,  résultant  de  la  foi  sincère  en  une  co- 
opération divine ,  vint  à  s'affaiblir,  les  disputes 
continuelles  entre  les  plébéiens  et  leurs  patrons 
firent  naître  une  autre  espèce  de  fanatisme,  et 
ce  fut  celui  de  l'ambition  personnelle  :  Rome 
alors  changea  de  constitution.  La  facilité  avec 
laquelle  les  plébéiens  furent  ensuite  reçus  dans 
l'ordre  équestre,  leur  donna  pendant  quelque 
temps  ime  impulsion  prodigieuse;  jusqu'à  ce 
qu'enfin  cet  ordre,  perdant  en  considération  ce 
qu'il  gagnait  en  nombre,  vit  son  influence  s'éva- 
nouir. Les  étrangers  venaient  en  foule,  des  pro- 
vinces de  l'empire  les  plus  éloignées,  se  faire 
inscrire  dans  le  registre  des  tribus,  et  le  peuple 
romain  devint  un  rassemblement  de  populace, 
parmi  lequel  un  Catilina  ou  un  César,  les  trium- 
virs et  tous  les  ambitieux  trouvaient  des  parti- 
sants  à  gage.  Sous  un  magistrat  plébéien,  cette 
populace  fmii;  par  imposer  des  lois  à  l'ordre  pa- 
tricien. 

Du  période  théocratiqus  et  héroïque  au  pé- 
riode impérial,  la  nation,  obéissant  à  une  im- 
pulsion irrésistible ,  passa  successivement  par 
tous  les  degrés  de  la  démocratie,  jusqu'à  ce 
qu'elle  arriva  à  l'anarchie  ;  car  les  patriciens, 
loin  de  constituer  un  pouvoir  intermédiaire  entre 
la  multitude  et  le  gouvernement,  propre  à  te- 
nir la  balance  égale,  étant  eux-mêmes  le  gouver- 
nemert,   et  réunissant  tous  le^  pouvoirs,  après 
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avoir  été  d'abord  les  tyrans  du  peuple,  furent 
ensuite  tyrannisés  par  lui  à  son  tour;  et  il  vint 
un  temps  où  les  patriciens  tinrent  à  honneur 
d'être  individuellement  adoptés  par  des  plé- 
béiens. Lorsque  d'innombrables  citoyens  ro- 
mains venaient  à  Rome,  des  extrémités  de  l'em- 
pire, voter  pour  des  hommes  qui  ne  leur  étaient 
connus  que  par  l'argent  qu'ils  en  recevaient,  la 
distance  entre  l'anarchie  démocratique  et  le 
despotisme  n'était  pas  difficile  à  franchir,  et  il 
n'était  plus  possible  de  retourner  en  arrière; 
aussi  le  meurtre  de  César  fut-il  un  crime  inutile. 

Parmi  les  causes  du  déclin  et  de  la  chute  de 
l'empire  romain ,  son  étendue  et  la  dispropor- 
tion entre  la  tète  et  les  membres  de  ce  vaste 
corps  passent  pour  les  principales;  mais  l'empire 
britannique  tient  aujourd'luii  plus  de  place  sur 
le  globe  terrestre  que  ne  fit  jamais  l'empire  ro- 
main ;  il  a  autant  de  soldats  et  cinq  fois  autant 
de  matelots;  la  Tamise  amené  de  beaucoup  plus 
grandes  richesses  à  Londres,  que  Rome  n'en  reçut 
jamais  par  le  Tibre. 

Enfin  le  pays  des  Marlborough  et  des  Welling- 
ton, des  Drake  et  des  Nelson,  ne  manque  pas 
de  chefs  militaires  ,  et  l'ambition  n'est  pas  étran- 
gère au  caractère  national;  mais  l'ambition  bri- 
tannique a  devant  elle  une  carrière  constitution- 
nelle limitée,  quoique  immense,  et  l'ambitieux 
qui  voudrait  en  franchir  les  bornes  se  trouve- 
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rait,  ciès  les  premiers  pas,  égaré  clans  le  dé- 
dale inextricable  de  droits  reconnus,  d'asso- 
ciations morales,  ])olitiqiies,  religieuses,  mili- 
taires, formant  comme  un  filet  tendu  sur  tout 
l'empire,  où  il  ne  manquerait  pas  de  se  prendre, 
pour  peu  qu'il  s'écartât  du  sentier  battu  de  la 
constitution.  TFestminster  n'est  pas  le  Forum 
ronianum ;  ses  agitations  momentanées  ne  déci- 
dent nas  du  sort  de  l'empire. 

Le  pouvoir  législatif"  que  la  nation  délègue  à 
ses  représentants,  alimente  l'activité  de  l'esprit 
bumain,  exerce  les  talents  et  assouvit  l'ambi- 
tion ;  c'est  l'organe  ainsi  que  le  guide  de  l'opi- 
nion publique.  A  Rome,  au  contraire,  où  le 
pouvoir  législatif  n'était  point  délégué,  mais  re- 
tenu et  exercé  par  des  milliers  de  souverains, 
ceux-ci  finirent  par  le  mettre  en  vente,  et  les 
ambitieux  en  vinrent  jusqu'à  dédaigner  l'exer- 
cice de  ce  pouvoir  pour  eux-mêmes.  Ils  ne  vo- 
taient plus,  ils  ne  baranguaient  plus;  mais  ils 
achetaient  à  deniers  comptants,  le  commande- 
ment des  armées  et  l'accès  au  trésor  public.  Le 
pouvoir  royal,  qui  de  nos  jours  est  devenu  une 
sorte  d'abstraction  politique  presque  hors  de 
l'atteinte  de  l'ambition,  devint  seulement  le  gros 
lot  de  la  loterie  du  Forum. 

4  mars.  —  Nous  partîmes  hier  au  nombre  de 
cinq,  à  cheval,  pour  Ostie,  à  l'embouchure  du 
Tibre,  voyageant  le  long  de  sa. rive  gauche;  mais 
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îi'élant  pas  fort  bien  montés;  là  course  de  dix- 
sept  milles  seulement  nous  prit  quatre  heures. 
La  seule  maison  qu'on  trouve  sur  la  route  est 
une  auberge  à  mi-chemin,  qui  s'appelle  Mala- 
fede  (mauvaise  foi);  mais  pour  prévenir  les  im- 
pressions défavorables  que  le  nom  pourrait  faire 
naître,  l'honnête  publicain  s'est  donné  la  peine 
d'écrire  sur  son  enseigne  Buonafede  ^  expédient 
plus  propre  à  perpétuer  le  premier  nom  qu'à  le 
faire  oublier.  Quoique  l'air  soit  pestilentiel  six 
mois  de  l'année ,  et  le  pays  un  désert,  le  paysage 
nous  parut  cependant  agréable.  Sa  vaste  surface 
ondoyante  était  couverte  de  verts  pâturages  et  de 
champs  de  blé  qui ,  ayant  dans  cette  saison  à-peu- 
prèslaméme  teinîe,  ne  rompaient  pas  l'harmonie 
du  coup-d'oeil.  La  terre,  rarement  fumée,  rend  or- 
dinairement huit  pour  un,  et,  lorsqu'elle  est  ré- 
cemment   défrichée,  jusqu'à    vingt    ou    trente 
pour  un.  Ces   champs   de  blé    sont  labourés , 
ensemencés,  et  la  moisson  en  est  faite  par  des 
troupes  de  montagnards  qui  s'en  retournent  bien 
vite  avec  un  peu  d'argent,  et  souvent  la  fièvre 
tierce,  prise  à  quelques  égards  par  leur  faute. 
Ils  dorment  sur  la  terre  la  nuit  comme  le  jour, 
et  s'exposent,  légèrement  vêtus,  à  de  fortes  ro- 
sées, après  la  grande  chaleur  du  jour.  Les  res- 
sources d'un  gouvernement  absolu  seraient,  en 
ce  cas  au  moins,  d'une  application  bienfaisante; 
car  elles  pourraient  imposer  certaines  précau- 
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tionsàcespauvresgensetàceuxquilesemploient. 

Le  Tibre  est  très-rapide;  il  faut  trois  jours 
pour  le  remonter  jusqu'à  Rome,  par  le  moyen 
de  buffles  dont  le  pas  est  à  la  vérité  très-lent. 
Les  bâtiments  que  nous  vîmes  remonter  étaient 
des  felouques  génoises  chargées  de  grains,  la 
fertile  Campagna  n'en  produisant  pas  assez  pour 
la  consommation  du  pays.  Ces  bâtiments  pren- 
nent en  retour  des  chiffons  (ceux  de  laine  ser- 
vent d'engrais  aux  orangers)  et  de  ]'d  puzzuo- 
lana  ou  sable  volcanique  ;  mais  ces  objets 
d'exportation  sont  moins  productifs  que  les  in- 
dulgences et  les  permissions  d'épouser  sa  nièce 
ou  sa  cousine. 

La  moderne  ville  d'Ostie,  lieu  de  bannisse- 
ment pour  les  criminels,  est  un  assemblage  de 
maisons  en  ruine,  entassées  dans  l'étroite  en- 
ceinte de  ses  vieux  murs,  construits  dans  le 
moyen  âge.  Dans  la  seule  auberge  de  la  ville, 
vaste,  obscure  et  sale,  nous  trouvâmes  auprès 
du  feu  de  la  cuisine,,  les  notables  de  l'endroit, 
qui  avaient  l'air  malade  et  désœuvré.  Il  com- 
mençait à  pleuvoir  lorsque  nous  arrivâmes  ;  mais 
l'abri  que  ce  lieu  nous  offrait  avait  si  peu  d'at- 
traits que,  laissant  nos  chevaux,  nous  allâmes 
avec  un  guide  reconnaître  la  vieille  ville  d'Ostie; 
je  devrais  dire  antique,  puisque  l'autre  est  vieille 
aussi,  quoiqu'elle» ne  soit  pas  vénérable  dans  sa 
vieillesse.  Le  site  de  l'antique  Ostie  est  un  vaste 
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pâturage,  sur  lisquel  les  ruines  de  ses  principaux 
édifices  ont  l'apparence  de  monticules  de  terre, 
où,  à  travers  des  crevasses.  Ton  découvre  fré- 
quemment des  appartements  voûtés.  A  la  surface 
se  voient  des  marbres  brisés  et  surtout  des  au- 
tels et  des  piédestaux  de  statues,  chargés  d'in- 
scriptions. A  leurs  fragments  nouvellement  bri- 
sés, on  devine  que  ces  marbres  alimentent  les 
fours  à  chaux  qui  existent  dans  le  voisinage. 
Une  masse  informe  de  briques  s'élevait  plus 
haut  que  les  autres  ruines  ;  c'était  la  carcasse 
d'un  temple  dépouillé  de  son  marbre.  Les 
buffles  errants  sur  la  verdure  levaient  la  tète  à 
notre  approche,  d'un  air  mécontent,  annonçant 
même,  par  une  sorte  de  mugissement  ou  de 
reniflement  prolongé,  des  dispositions  hostiles. 
Ils  se  contentaient  cependant  de  nous  tourner 
le  dos,  et  s'éloignaient  en  nous  regardant  de 
travers.  Le  buffle  était  inconnu  aux  anciens,  et 
ne  parut  en  Italie  qu'avec  les  barbares  du  Nord, 
où  cependant  il  n'y  a  pas  de  buffles  à  présent. 
Cet  animal  est  de  la  grosseur  d'un  bœuf,  mais 
plus  bas  sur  jambes,  et  couvert  de  crins  d'un 
noir  sale,  comme  le  cochon  ,  à  qui  il  ressemble 
dans  ses  habitudes,  se  vautrant  par  goût  dans 
la  fange,  et  paraissant  toujours  malpropre.  Ses 
pesantes  cornes,  tournées  en  arrière,  ne  li:n 
rendent  d'autre  service  que  celui  de  pouvoir  se 
gratter  le  dos  commodément. 
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Nous  voulions  traverser  le  Tibre  pour  aller 
dès  ce  soir  à  V Isola  sacra ^  qui  divise  son  em- 
bouchure; mais  la  j3luie  et  le  vent  augmen- 
taient; il  était  tard,  et  abandonnant  notre  projet 
pour  le  moment,  nous  retournâmes  prendre  nos 
chevaux,  et  nous  nous  acheminâmes  vers  Castel 
Fusano ^  où  nous  remîmes  une  lettre  du  prince 
Chigi  à  son  facteur,  qui  nous  reçut  fort  bien,  et 
fit  pour  nous  tout  ce  qu'il  pouvait  faire ,  c'est-à- 
dire  qu'il  nous  donna  une  chambre  à  feu  pour 
sécher  nos  vêtements,  et  trois  lits  avec  lesquels 
nous  en  fîmes  cinq,  en  plaçant  les  matelas  et  les 
paillasses  sur  le  plancher.  Nous  reposâmes  ainsi 
fort  bien,  après  un  léger  repas  fait  avec  des  pro- 
visions que  nous  avions  apportées,  la  maison  en 
étant  dépourvue.  Castel  Fusano  est  un  vieux 
château  en  pavillon  carré,  dont  les  épaisses  mu- 
railles sont  percées  de  petites  fenêtres  défendues 
par  des  barreaux  de  fer,  mais  où  le  noble  pro- 
priétaire n'ose  pourtant  pas  venir,  de  peur 
d'être  enlevé  par  les  brigands.  Une  magnifique 
avenue  de  grands  piiis  à  parasol  y  conduit,  et 
un  bois  des  mêmes  arbres  la  sépare  du  rivage  de 
la  mer,  le  long  duquel  régnent  des  dunes  de 
sable.  Après  avoir  pris  soin  de  nos  chevaux ,  nous 
nous  y. rendîmes,  et  nous  trouvâmes  sur  la  plage 
des  pêcheurs  napolitains  dnns  leurs  cabanes, 
construites  de  longues  perches  réunies  au  som- 
met en  pain  de  sucre,  et  couvertes  de  chaume 
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jusqu'à  terre,  laissant  nue  petite  ouverture  en 
haut  pour  ia  fuuiée,  et  deux  portes,  l'une  du 
côté  de  ia  ir.er,  et  l'autre  du  côté  de  la  terre; 
afui  d'échapper  sans  être  vus,  eu  cas  de  débar- 
quement des  barbaresques.  On  a  peine  à  s'ac- 
coutumer à  un  tel  éîat  de  choses  dans  le  voisi- 
nage de  Rome,  de  cette  maîtresse  du  monde, 
où  l'antique  civilisation  résista  le  plus  long- 
temps à  la  barbarie  du  moyen  âge,  et  où  elle 
reparut  le  plus  lot.  Rome  ne  peut  maintenant 
protéger  ses  côtes  contre  les  attaques  de  quel- 
ques écumeiu's  de  mer,  ni  chasser  les  voleurs  de 
ses  grands  chemins.  Ces  cabanes  de  pécheurs 
avaient  vingt-cinq  ou  trente  pieds  de  diamètre 
dans  Tintérieur;  des  lits  ou  des  coffres  en  occu- 
paient la  circonférence  ;  il  y  avait  du  feu  au  mi- 
lieu, et  le  tout  était  propre  et  eu  bon  ordre. 
Les  hommes  eux-mêmes,  vigoureux  et  de  bonne 
mine,  s'amusaient  à  certain  jeu  que  nous  ne 
comprîmes  pas,  pendant  que  leurs  bateaux, 
tirés  sur  le  sable,  attendaient  l'heure  de  remet- 
tre en  mer.  De  mai  en  novembre,  ils  n'osent 
descendre  sur  cette'  côte  pestilentielle  qu'ils 
fréquentent  beaucoup  pendant  le  reste  de 
l'année. 

Le  facteur  du  prince  Ghigi  se  retire  en  été, 
et  ne  laisse  qu'un  seul  gardien,  né  sur  les  lieux, 
et  qui  ne  s'en  est  jamais  écarté,  mais  dont  le 
gros  ventre,  les  jambes  grêles  et  le  teint  livide. 
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montrent  assez  qu'il  n'est  pas  encore  bien  acctî- 
maté.  On  lui  demanda  son  âge.» — Trente  ans. 
Combien  de  temps  il  avait  été  malade. — Trente 
ans.  Enfin  il  ne  connaissait  pas  d'autre  ma- 
nière d'être.  Les  enfaiits  sont  pâles,  maigres,  et 
contractent  de  très-bonne  heure  de  l'enflure  et 
de  la  dureté  dans  la  région  abdominale,  au- 
dessous  des  fausses  côtes. 

Tout  le  monde  ici  est  d'accord  sur  le  danger 
de  s'exposer  à  la  rosée  et  à  l'air  du  soir.  Les 
étages  supérieurs  d'une  maison  sont  reconnus 
pour  être  plus  sains  que  les  inférieurs,  et  cens 
qui  se  voient  obligés  de  passer  la  niiit  dehors 
montent  sur  im  arbre,  et  s'y  font  avec  des 
branches  une  sorte  de  nid  pour  y  dormir.  Lé 
bétail  même  s'éloigne  pendant  l'été,  et  ne  re- 
vient qu'à  la  fin  de  l'automne ,  non  pas  à  cause 
du  niaV  aria  doiit  il  n'est  pas  incommodé,  mais 
parce  que,  dans  cette  région  sablonneuse,  l'her- 
bage est  tout  brûlé  pendant  l'été.  Un  domaine 
{tenutd)  de  six  à  sept  mille  arpens  nourrit,  pen- 
dant l'hiver,  douze  cents  bétes  à  cornes,  dont  les 
propriétaires  payent  une  piastre  et  demie  par 
tète.  Les  grands  seigneurs  féodaux,  tels  que  le 
prince  Chigi ,  avaient' leiir  cour  de  justice  et 
leur  prison;  mais  ces  droits,  auxquels  la  révo- 
lution mit  un  terme,  rétablis  en  181 4?  ont  été 
finalement  abolis  en  1816. 

Ce  matin  nous  sommes  revenus  suf  nos  pas, 
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et  avons  de  nouveau  traversé  le  site  d'Ostie.  Je 
ne  sais  pourquoi  les  piédestaux  de  statues  au- 
raient été  épargnés  plus  que  les  statues  elles- 
tncmes,  qui  ont  disparu,  mais  nous  avons  été 
frappés  de  leur  grand  nombre.  Les  inscriptions 
rappelaient  les  noms  de  plusieurs  majestés  im- 
périales. Beaucoup  de  marbres  précieux  avaient 
été  récemment  brisés  pour  le  four  à  chaux,  et 
le  guide,  témoin  de  nos  regrets,  voulant  dé- 
tourner le  blâme  de  ses  compatriotes  d'Ostie, 
nous  conduisit  auprès  des  ruines  d'un  four  à 
chaux  qu'il  nous  assura  être  antique,  véritable- 
ment romain;  d'où  il  concluait  q;ie  la  destina- 
tion des  marbres  que  nous  regrettions  avait 
toujours  été  le  four  à  chaux. 

Le  port  d'Ostie,  sur  le  Tibre,  quoique  beau-- 
coup  plus  éloigné  de  la  mer  qu'autrefois,  est 
bien  conservé.  Des  ruines  en  marquent  exacte- 
ment le  contour,  et  la  grande  rue,  qui  de  ce 
])oint  traversait  la  ville,  se  distingue  par  une 
double  ligne  de  débris  au  niveau  du  sol.  Plu- 
sieurs statues  remarquables  ont  été  trouvées  en 
fouillant  la  terre;  celle  du  dieu  Miasthra,  par 
exemple,  à  quarante-cinq  pieds  de  profondeur. 
Pendant  que  nous  eîtaminions  ces  naines ,  une 
grande  troupe  de  jeunes  chevaux  traversait 
la*  plaine  ventre  à  terre,  suivie  de  cavaliers  ar- 
més de  longs  bâtons  qtii  ressemblaient  à  des 
lances.  Ils  passèrent  assez  près  pour  que  nous 
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pussions  distinguer  qu'ils  étaient  de  la  mauvaise 
race  à  tète  pesante  et  à  gros  ventre,  commune 
dans  le  pays,  et  C|ue  Ton  se  donne  la  peine  de 
multiplier  en  grand.  Au  surplus ,  on  reconnaît 
aussi  en  eux  la  race  antique,  dont  les  peintres 
et  les  sculpteurs  nous  ont  transmis  la  ressem- 
blance. 

Un  des  deux  bateliers  à  mines  fiévreuses  qui 
nous  conduisirent  à  V Isola  sacra  ^  était  un  ma- 
telot génois  qui  avait  fait  plusieurs  campagnes 
sur  le  vaisseau  de  Nelson ,  the  Fictorj. 

On  lui  demanda  ce  qui  avait  pu  le  déterminer 
à  prendre  un  poste  aussi  malsain  que  celui 
qu'il  occupait  à  présent;  il  répondit  :  per  un 
pezzo  di  pane,  comme  si  le  pain  pouvait  rem- 
placer la  santé ,  et  qu'un  matelot  n'eut  pas  plus 
que  tout  autre ,  le  moyen  de  se  transporter  là  où  il 
lui  plaît.  Je  ne  parle  d'un  incident  aussi  peu  inté- 
ressant que  pour  faire  observer  combien  les  hom- 
mes, ceux  mêmes  qui  tiennent  le  plus  à  la  vie, 
craignent  peu  de  s'exposer  à  la  perte  de  la  santé, 
et  consultent  peu  la  nature  du  climat  dans  le 
choix  du  pays  où  ils  doivent  vivre. 

V Isola  sacra  présente,  comme  le  site  d'Ostie, 
de  verts  pâturages  émaillés  des  fleurs  d^u  mois 
de  mai,  au  commencement  de  mars.  On  y  trouve 
les  mêmes  monticules  renfermant  des  ruines. 
Traversant  la  seconde  branche  du  Tibre,  de 
l'autre  côté  de  V Isola  sacra.  Ton  trouve  le  port 
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de  Trajan,  maintenant  séparé  de  la  mer  par  une 
lisière  de  sable  d'un  quart  de  lieue  de  largeur, 
et  que  dix-sept  siècles  ont  formée,  ce  qui  fait  en- 
viron quatre  pieds  par  an.  La  forme  du  port  est 
clairement  marquée  par  des  ruines  et  par  cer- 
tains piliers  en  pierre  auxquels  on  amarrait  les 
navires,  et  qui  sont  encore  debout.  Nous  avons 
trouvé  que  ce  port  avait  une  demi- lieue  de 
tour.  Il  y  a  partout  environ  20  pieds  d'eau  lé- 
gèrement salée,  et  l'on  y  prend  un  poisson  très- 
estimé,  appelé  cefalo  del  Trajano^  qui  se  vend 
le  double  du  prix  du  cefalo  de  la  mer  voisine 
(3  paoli,  ou  environ  6  sous  la  livre  de  douze  on- 
ces). Trouverait- on  en  Europe  rien  de  plus 
noble  que  cette  famille  des  cefali  del  Trajano^ 
qui  s'est  maintenue  depuis  tant  de  siècles  sans 
mélange  d'aucune  espèce  ?  Point  de  mésalliance 
possible  ici!  point  de  faux-pas,  au  moral  ou  au 
physique  !  l'écusson  est  sans  tache.  Une  partie 
de  la  reconnaissance  du  port  s'étant  faite  en  ba- 
teau, nous  eûmes  le  bonheur  de  prendre  deux 
individus  de  l'aristocratie  sub-marine,  qui  firent 
notre  dhier.  Dans  cette  course  nous  rencontrâ- 
mes un  honnête  douanier,  intelligent  et  de  fort 
bonne  mine,  qui,  dit-il,  occupait  depuis  trois 
ans  ce  dangereux  poste  sans  avoir  encore  été 
malade;  ce  qu'il  attribuait  à  la  précaution  de  ne 
jamais  s'exposer  à  l'air  de  la  nuit,  surtout  im- 
médiatement après  le  coucher  du  soleil  ;  à  ne 
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jamais  se  découvrir  lorsqu'il  avait  chaud ,  et  à 
ne  point  faire  de  repas  du  soir.  Le  peu  de  mai- 
sons que  nous  rencontrâmes  présentaient  un 
petit  mur  de  terre  circulaire,  et  couvert  d'un 
toit  de  chaume  en  pain  de  sucre.  Le  plancher 
était  la  terre  battue,  le  feu  au  milieu,  et  un  trou 
dans  le  haut  pour  la  fumée;  un  grand  lit  pour 
toute  la  famille,  une  table  et  un  banc-  D'ail- 
leurs les  habitants  ne  paraissaient  pas  très-pau- 
vres, mais  de  bien  mauvaise  santé,  bouffis  et 
décharnés  en  même  temps,  le  teint  livide,  le 
regard  triste.  Les  enfants ,  de  cire  molle  en  ap- 
parence, avaient  l'air  d'être  nés  mourants.  Une 
sorte  de  caserne  ou  de  douane  qui,  à  en  juger 
par  les  plafonds  dorés  et  les  fresques,  visibles 
encore  à  travers  la  suie  qui  couvrait  les  murs, 
devait  avoir  été  un  paiais,  nous  offrit  ce  qu'il 
fallait  pour  faire  frire  nos  cefali  ciel  Trajano , 
qui  justifièrent  leur  réputation.  Les  soldats 
étaient  des  vétérans  de  Bonaparte,  qui  tous 
portaient  des  marques  de  leurs  bons  services  : 
l'un  d'eux  avait  une  cicatrice  profonde  d'un 
travers  de  doi£t  sur  le  côté  du  cou.  Ils  sou- 
riaient  à  l'idée  de  leur  nouveau  général,  le  Santo- 
Padre.  11  y  a  un  certain  prestige  dans  la  gloire 
militaire,  auquel  tous  les  hommes  sont  sensibles, 
Dour  les  autres  comme  pour  eux-mêmes ,  à  quel- 
que prix  qu'elle  soit  acquise,  et  quelle  que  soit  la 
part  qu'il  en  revienne  à  chacun.  Les  vétérans  des 
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dernières  vingt  années  de  guerre,  sont  destinés  à 
former  une  sorte  d'ordre  illustre  parmi  leurs 
contemporains,  pendant  le  reste  de  leur  vie. 

D'innombrables  canards  sauvages  et  d'autres 
oiseaux  aquatiques  sillonnaient  la  surface  des 
eaux,  et  l'air  en  était  obscurci  lorsqu'ils  pre- 
naient leur  vol.  Le  gibier  de  toute  espèce,  jus- 
qu'au sanglier ,  abonde  dans  le  voisinage  ;  et  la 
chair  de  ce  dernier  se  vend  à  Rome  meilleur 
marché  que  celle  du  porc  :  nous  en  vîmes  plu- 
sieurs, qui  avaient  été  pris  vivants  avec  leurs 
petits. 

Le  port  moderne  de  Rome,  à  l'embouchure 
du  Tibre,  sans  cesse  engorgé  par  le  sajjle  que 
la  mer  accumule,  exige  des  travaux  continuels, 
soit  pour  prolonger  les  jetées  construites  de 
chaque  côté  du  fleuve,  soit  pour  vider  son  lit. 
Les  ouvriers  employés  à  ces  travaux  dangereux 
ne  gagnent  que  3  t  paoli  par  jour,  environ 
8  sols  de  France.  La  plage  de  sable,  sur  le  bord 
de  la  mer,  est  au  reste  beaucoup  moins  mal- 
saine que  l'intérieur  des  teires. 

Mon  cheval  avait  perdu  la  moitié  d'un  fer, 
mais  il  n'y  eut  pas  moyen  de  le  remplacer  à 
Ostie.  Le  maréchal  (car  nous  en  trouvâmes  un) 
manquait  de  tout,  et  il  lui  aurait  fallu  une 
journée  entière  pour  rassembler  ce  qui  est  in- 
dispensable à  la  confection  d'un  fer  à  che- 
val. Nous  retournâmes  donc  à  Castel  Fusano , 
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OÙ  nous  devions  encore  passer  la  nuit.  Le  len- 
demain matin  l'homme  à  la  mal'  aria  g  déjà  décrit, 
ayant  été  député  fort  obligeamment  pour  nous 
servir  de  guide,  nous  le  vîmes  monter  à  cheval 
lestement.  J'eus  la  curiosité  de  lui  palper  les  par- 
ties protubérantes  de  l'estomac  et  du  ventre, 
particulièrement  sous  les  fausses  côtes;  toutes 
ces  parties  étaient  fort  dures. 

Nous  traversions  un  pays  sablonneux  où  crois- 
sait le  pin  ,  Filex,  le  liège  et  surtout  le  mirte,  en 
grande  abondance  et  très-éîevés.  Dans  quelques 
parties,  nos  chevaux  avaient  les  pieds  dans  Teau. 
Nous  apercevions  souvent  à  travers  les  herbes  ou 
à  travers  l'eau  une  route  romaine,  la  via  Seve- 
rina,  pavée,  comme  elles  le  sont  toutes,  de  grosses 
pierres  de  forme  irrégulière  et  pourtant  bien 
ajustées  ensemble.  De  chaque  côté  de  cette 
route,  on  voyait  des  monticules  tum.ulaires  en 
apparence,  qui  sont  en  effet  les  tombeaux  de 
ruines  romaines  ensevelies  sous  leiu^s  propres 
débris.  Les  buffles  qui  se  vautraient  dans  des 
mares  fangeuses,  se  levaient  en  grondant  d'un 
air  farouche  lorsque  nous  approchions  trop  près 
de  leur  retraite,  et  s'éloignaient  en  nous  regar- 
dant de  travers.  C'est  au  milieu  de  ces  déserts 
marécageux,  qu'il  faut  chercher  la  charmante 
villa  <\%  Pline,  ses  appartements,  ses  bains,  sa 
bibliothèque ,  et  ses  jardins  plantés  d'arbres 
fruitiers.  On  trouve  en  effet  des  mûriers  et  des 
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figuiers  redevenus  sauvages,  et  qui  peuvent  être 
les  descendants  de  ceux  de  Pline  le  jeune.  Plu- 
sieurs creux  rectangulaires  et  pleins  d'eau  nous 
parurent  indiquer  d'antiques  viviers  ou  autres 
pièces  d'eau  artificielles.  Pline  raconte  que  sa 
maison  de  campagne  était  à  dix-sept  milles  pas 
de  Rome,  et  qu'on  pouvait  y  retourner  le  soir  par 
deux  routes  différentes,  la  via  Laurentina^  et  la 
via  Severinay  après  avoir  passé  la  journée  à  la 
ville;  le  sol  était  sablonneux;  il  y  avait  des  bois, 
des  pâturages  pour  les  moutons,  et  des  puits 
d'eau  douce  près  de  la  roer.  On  trouve  tout 
cela,  ainsi  que  des  tuyaux  de  chaleur  pour  les 
bains. 

Sa  maison  était  située  près  de  Laurentuni,  et 
ce  Lau7'ejitu??i ,  maintenant  Paieriio,  se  monti-e 
en  effet  à  peu  de  distance  du  côté  du  midi,  sur 
un  plateau  un  peu  plus  élevé  que  le  niveau 
général.  Les  murs  de  Paterno  renferment  une 
douzaine  de  maisons,  amoncelées  dans  leur  étroite 
enceinte  :  il  ne  paraissait  pas  y  avoir  une  fenêtre 
entière  ni  même  un  toit.  Une  vaste  esplanade 
pavée  de  cailloux artistement  arrangés  en  lignes, 
formant  des  étoiles,  s'étendait  devant  la  porte, 
et  le  bruit  de  nos  chevaux  en  lit  sortir  la  oarni- 
soii  composée  de  six  soldats  maigres  et  pâles,  et 
d'une  vieille  vivandière.  C'était,  je  pense,  toute 
la  population  civile  et  militaire  de  Paterno  dimi- 
nuée en  dernier  lieu,  nous  dirent  ces  pauvres 
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gens,  par  les  maladies  et  la  mort.  Aussi  long- 
temps que  la  fièvre  est  intermittente,  les  soldats 
font  leur  service,  et  c'est  seulement  lorsqu'elle 
devient  continue  qu'ils  sont  envoyés  à  l'hôpital 
de  Rome.  La  plupart  avaient  déjà  subi  cette 
translation  plusieurs  fois  sans  y  succomber  ; 
mais,  comme  le  pauvre  animal  de  grotta  ciel 
Cane  ,  l'expérience  l'épétée  doit  à  la  fin  leur 
coûter  la  vie. 

Au  sujet  de  la  destruction  des  fenêtres  et  des 
toits,  nous  apprîmes  qu'ayant  pendant  la  guerre , 
tiré  d'une  batterie  au  bord  de  la  mer  sur  les 
Anglais  en  croisière,  ceux-ci  avaient  envoyé  du 
monde  à  terre  et  fait  ce  dégât.  On  demanda  à 
ces  hommes  comment  ils  passaient  leur  temps  : 
«  Nous  mangeons,  nous  buvons,  et  nous  sommes 
«  au  lit  malades  »,  dirent-ils  en  riant  d'une  aussi 
bonne  plaisanterie.  On  ne  conçoit  pas  ce  qui 
peut  engager  ces  malheureux  à  trahier  une  pa- 
reille existence,  lorsqu'un  bateau  de  pécheur 
suffirait  pour  les  en  affranchir  en  Les  conduisant 
loin  de  ces  lieux  empestés.  Il  ne  leur  serait  pas 
possible  d'être  plus  mal  nulle  part. 

Énée  pourrait  bien  ne  pas  être  un  personnage 
aussi  fabuleux  que  je  me  le  figurais  ;  car  on  trouve 
ici  de  nombreuses  traces  de  son  existence,  et 
beaucoup  de  traditions  relatives  à  lui.  Il  y  a,  à 
Castel  Fusano,  un  champ  qui  s'appelle  Campo 
Fenere,  où  il  avait  consacré  une  statue  à  Vénus 


Sa  mère;  du   temps  de  Virgile,  on  ir.ontrait  en- 
core  le  camp  d'Énée  appelé  Urùs. 

Nous  avions  eu  finieiitioii  de  siiivi-e  le  bord 
de  la  mer  jusqu'à  Aiitium  ei;  Neituno  ^  traver- 
sant en  chemin  l'antique  forêt  consacrée  à  Apol- 
lon, ou  du  moins  soii  oiiplacement,  car  il  n'y  a 
plus  de  forêt;  puis  le  lieu  où  Enée  et  Turnusse 
livrèrent  bataille.  Nou:i  aurions  aussi  visité  La- 
viaiwn,  maintenant  P/w.'/cy/^  seul  lieu,  le  long 
de  cette  côte,  que  sn  situation  élevée  rende  pas- 
sablement sain.  Puis  Ardca^  et,  entre  Ardea  et 
Antiimi,  les  ruines  des  maisons  de  campagne 
d'Auguste,  de  Mécène ,  et  de  celle  de  Cicéron  où  il 
fut  tué.  Entre  Antium  et  Nettuno,  notis  aurions 
pu  visiter  les  célèbres  ruines  visibles  sons  la 
mer,  le  long  de  la  côte.  Nous  serinns  alors  re- 
venus à  Rome  jiar  la  via  Ardeatliia ,  observant 
en  chemin  la  solfatcira  cV Alliera ,  et  cpieiques 
ruines;  mais  mon  cheval  était  devenu  l>oiteux 
fluite  d'un  fer,  et  celte  raison  avec  quelques 
autres,  qui  se  multiplient  en  i)i'o:)ortion  dil 
nombre  des  voyagcui\s,  nous  firent  aîjandoiîner 
\ïw^.  partie  du  plan  que  nous  i:ou.s  étions  tracé. 
I^aisSant  donc  la  irier  à  Laurentwn ,  nous  prîmes 
le  chemin  de  Rome  parPo/rZ/iV/z^y^en  traversant 
un  pays  satîu-é  d'eau,  à  l'ombre  des  myrtes  (i), 

(i;  Au  rapport  de  Tliéopliraste,  le  myrte  des  inanus  For.- 
tins  acquérait  de  telles  diincnsioiis  ,  qu'il  pouvait  servir  à  la 
construction  des  vaisseaux. 

II.  3 
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q.ue  les  paysans  coupaient  pour  l'ccorce,  qui  se 
vend  aux  tanneurs.  lis  avaient  chacun  leurs 
armes,  je  ne  fais  pour  quel  usage;  mais  nous 
ne  îTrùmes  d'eux  qu'un  signe  de  tête  amical  et 
point  de  coup  de  fusil.  A  Porciliano,  nous  tâ- 
châmes de  nous  procurer  du  foin  ou  des  fèves 
pour  nos  chevaux  (on  trouve  rarement  de  l'a- 
voine); mais  il  n'y  avait  absolument  rien.  For- 
cés dV.ilei'  jjkîs  loin,  toute  la  population,  c'est- 
à-dire  les  femmes  et  les  enfants  ,  car  les  hommes 
étaient  aux  champs,  nous  accompagnèrent  jus- 
c[uh  kl  porte  de  la  ville,  et  nous  suivirent  des 
yeux  aussi  long-temps  qu'ils  purent  nous  aper- 
cevoir, tant  il  est  rare  de  voir  des  étrangers 
traverser  i-e  pays.  La  ville,  car  c'est  une  ville, 
se  compose  de  quarante  à  cinquante  maisons, 
qu'entoure  une  haute  et  forte  muraille,  pour  les 
raranlir  des  brif^ands  de  terre  et  de  mer.  Les 
barbaresques ,  débarquant  à  Laurentum  ,  sont 
plus  d'une  fois  venus  jusqu'ici  enlever  les  ha- 
bitants; et  quelques-uns  d'eux,  récemment  dé- 
livrés par  le  bombardement  d'Alger,  ont  reparu 
chez  eux  après  un  long  esclavage.  Yoilà  un  état 
de  choses  qui  reporte  le  dix-neuvième  siècle  au 
moven  âire. 

Une  bagatelle  sert  quelquefois  à  caractériser 
l'élaî  social  d'un  pays.  A  peine  étions-nous  partis 
de  Borne  pour  faire  cette  excursion  maritime, 
que  nous  aperçûmes  un  jeuiie  garçon  de  quinze 
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à  seize  ans,  qui  nous  suivait  à  grands  pas  et 
quelquefois  à  la  course  :  nous  le  questionnâpies  ; 
il  dit  ingénument  qu'il  espérait  nous  servir  en 
chemin,  nettoyer  nos  bottes,  brosser  nos  habits, 
et  que  dans  ce  dessein  il  avait  son  cirage,  ses 
brosses,  etc.,  qu'il  nous  montra.  Nous  eûmes 
beau  dire  que  nous  n'avions  pas  besoin  de  ses 
services,  que  nous  ne  le  payerions  pas,  le  prier, 
le  menacer,  il  répondait  par  un  sourire  d'incré- 
dulité et  courait  toujours.  Etant  très-légèrement 
vêtu,  nous  le  vîmes  la  nuit  suivante  se  lapir  sur 
les  cendres  chaudes  du#feu  qu'on  nous  avait  fait 
à  CasLel  Fusano  ;  enfm ,  il  nous  accompagna  par- 
tout, nettoya  nos  boîtes,  tint  la  bride  des  che- 
vaux, se  rendit  utile  et  agréable ,  tant  qu'enfin  à 
notre  retour  nous  ne  le  quittâmes  qu'à  regret. 
Ce  doit  être  la  faute  des  institutions  d'un  pays, 
lorsqu'une  disposition  aussi  active  que  celle-là 
ne  trouve  pas  à  être  employée. 

Le  terrain  s'élève  considérablement  à  Porci- 
liano,  mais  l'air  y  est  encore  Irès-malsain.  W  y 
avait  à  la  porte  de  la  ville  une  fontaine  de  fort 
belle  eau,  et  la  vue  sur  le  pays  cjue  nous  ve- 
nions de  parcourir  était  magnifique.  Nous  ob~ 
servâme;  beaucoup  de  fragments  de  colonnes  et 
d'autres  marbres  précieux,  incorporés  dans  les 
murs  de  la  ville  comme  simples  matériaux.  En 
moins  i^wn^  heure  nous  arrivâmes  à  MaJafcde , 
où  nous  nous  étions  déjà  arrclés  une  fois,  et  où 

3. 
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il  fallut  faire  reposer  nos  chevaux  et  leur  don- 
ner, non  leur  nvoine,  mais  leurs  fèves  dont  ils 
paraissaient  tout  aussi  friands.  Ces  fèves  sont 
cependant  si  dures,  que  les- vieux  chevaux  ne 
peuvent  les  broyer.  Tout  en  faisant  notre  mai- 
gre repas  dans  la  salle  commune  à  tous  les  voya- 
f^eurs,  nous  ne  pouvions  manquer  d'entendre  la 
conversation  des  muletiers,  des  matelots,  des 
conducteurs  de  buffles  (i),  dont  elle  était  pleine, 
et  qui  roulait  toute  sur  des  paoii;  l'argent,  ou 
ce  qui  s'y  rapj)orte,  faisant  partout  le  fond  de  la 
langue  comme  de  la  pcns(*e  du  gros  des  hommes 
de  tontes  It's  classes.  lei  l'industrie  contrecarrée 
fait  avec  la  même  bonne  volonté  qu'ailleurs, 
mais  avec  moins  de  succès,  des  efforts  pour 
obtenir  ce  bien-être  et  cette  aisance  qui  en  sont 
partout  fobjet.  L'aspect  de  notre  hôte  à  P.îàla- 
iède  était  îouE-à^fait  caractéristique  :  il  avait  lé 
milieu  du  corps  énorme,  les  extrémités  amai- 
gries, et  la  peau  d'un  beau  jaime  pâle.  C'était  là 
le  fruit  de  trois  années  de  séjour  dans  ce  lieu 
pf\^îilentiel.  Il  payait,  nous  dit-il,  son  loyer  en 
messes,  une  par  semaine,  qu'il  faisait  dire  dans 
une  chapelle  voisine  par  un  pauvre  prêtre  qui 
venait  de  Rome  à  pied ,  et  recevait  pour  son  sa- 
laire un  demi-écu  ou  dollar. 

(i)  Lrs  navires  rcmoutenl  le  Tibre  par  le  moyen  de  ces 
animaux,  alîclcs  au  nombre  de  quinze  ou  de  vingt  pour- 
chaque  Ij.îtimonl. 


LE    3IAl'  ARIÀ.  ^7 

Nous  sommes  rentrés  à  Rome  ce  soir  avec  des 
tlievaux  très-faligués  d'assez  peu  de  chose,  et 
laissant  le  maC  aria  en  dehors;  car,  bien  qu'as- 
siégée par  ce  principe  de  la  fièvre,  Rome  n'est 
pas  prise.  Le  mal'  aria  a  forcé  les  portes  el  s'est 
lopé  dans  le  faubourg;  mais  il  est  constamment 
repoussé  du  centre  de  la  place  ,  même  des  parties 
les  plus  basses  où  la  population  est  entassée  et 
malpropre.  A  la  suite  de  quelques  recheiches 
sur  ce  sujet,  j'ai  fait  colorier  sur  les  lieux  ujie 
carte  de  Rome,  où  le  domaine  de  la  fièvre  est 
tracé  avec  soin  et  marqué  d'une  teinte  plus 
foncée  dans  la  proportion  de  son  inicnsité;  j'ai 
aussi  une  carte  du  mauvais  air  de  la  Campagna, 
comprenant  tout  lintervalle  des  montagnes  à  la 
mer,  c'est-à-dire  tout  le  bassin  du  Tibre.  Les 
personnes  qui  ont  bien  voulu  m'aider  de  \quv 
expérience  étaient  principalement  des  médecins , 
dont  l'un  pratiquait  avec  succès  à  Rome  depuis 
trente  ans,  mais  n'était  point  Romain,  condi- 
tion essentielle  pour  être  sur  de  son  impai'lialité. 
3'ai  aussi  consulté  un  vieux  arpenteur  {ugro- 
//ze/wor),  intelligent  et  très  au  fait  des  localités, 
comparé  leurs  rapports  et  les  ai  corrigés  les  uns 
par  les  autres. 

La  température  de  Rome  n'est  pas  extrême, 
puisque  le  baromètre  n'y  descend  guère  au- 
dessous  du  point  de  congélation,  et  rareuient 
monte  au-dessus  de  28°  de  Réaumur;  de  sorte 
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que  la  santé  ne  semblerait  pas  devoir  en  souf- 
frir, si  c'était  la  chaleur  seule  qui  lui  fût  con- 
traire, Cependant  les  étrangers,  après  quelques 
années  de  séjour,  sentent  leur  constitution  s'af- 
faiblir, lors  même  qu'ils  ont  su  se  soustraire  aux 
attaques  de  la  fièvre  par  de  sages  précautions: 
ils  prennent  des  maux  de  nerfs ,  deviennent 
sujets  à  des  affections  vaporeuses  qui  se  repro- 
duisent sous  îouîes  les  formes,  particulièrement 
chez  les  femmes  qui  ont  eu  des  enfants  et  sont 
d'un  âge  moyen  ;  les  riches  sont  plus  exposées 
que  les  pauvres.  Dans  cet  état,  les  parfums  leur 
deviennent  insupportables,  celui  même  de  la 
rose,  du  jasmin,  etc.;  mais  elles  n'éprouvent  rien 
de  semblable  de  certaines  plantes  dont  l'odeur 
est  forte,  mais  n'est  pas  agréable,  telles  que  la 
matrlcaire  et  la  marjolaine.  Elles  se  plaignent  de 
uiaux  de  tète,  de  suffocation  ;  elles  sont  sujettes 
à  des  accès  de  pleurs,  à  des  évanouissements,  à 
des  convulsions,  causés  souvent  par  l'odeur  d'une 
simple  fleur.  Cependant  les  anciens  Romains 
aimaient  les  parfums;  ils  s'oignaient  le  corps 
d'huiles  odoriférantes,  apiès  le  bain  ;  ils  en  étaient 
aspergés,  pendant  le  repas,  au  moyen  de  certains 
tubes  cachés.  On  eii  versait,  disent  Horace  et  Plu- 
tarque,  sur  la  tête  des  convives.  Ces  choses-là 
maintenant  feraient  tomber  en  pâmoison  une 
moitié  de  la  compagnie,  et  mettraient  l'autre  en 
fuite.  On  ne  saiî  à  quelle  époque  ce  grand  change- 


ment  a  eii  Heu;  aucun  écrivain  n'en  parle  avant 
le  dix-huitième  siècle,  el  Patiorolo,  médecin  de 
cette  époque,  conseillait  encore  d'avoir  des  fleurs 
dans  les  appartements,  ainsi  que  du  musc  et  d'î 
l'ambre  pour  puriuer  Tair.  r-.îais  il  y  a  un  autre 
changement  h\eu  plus  sérieux,  c'est  l'influence 
croissante  du  mal' aria,  et  des  maladies  qui  en 
sont  la  suite:  î'hydropisie,  le  marasme,  et  une 
sorte  de  fièvre  lente  nerveuse.  Les  affections 
scorbutiques  ont  certainement  beaucoup  aug- 
menté, on  en  remarque  dans  les  hôpitaux 
cinq  à  six  fois  plus  qu'autrefois;  mais  on  croit 
que  cela  peut  être  dû  à  l'usage  excessif  du 
quinquina. 

Rome  est  située  dans  le  milieu  d'une  vaste 
plaine  pestilentielle ,  qui  s'étend  de  la  mer  à  la 
chauie  des  Apennins;  le  mauvais  air  de  cette 
plaine  pénètre  dans  l'enceinte  de  la  ville  :  pUîs 
de  la  moitié  de  son  étendue  est  envahi  ;  mais 
l'espace  couvert  de  maisons  ne  ressent  pas  son 
influence.  La  population  de  cette  immense  ville, 
à  présent  réduite  à  cent  ti'eritc-deux  mi'îe  six 
cents  habitants  ,  était  sous  Auguste  de  quatre 
millions,  et  de  six  ou  sept  millions  sous  Claude, 
Elle  s'étendait,  dit  Pline,  de  Tivoli  à  Ostie,  et 
par  conséquent  dans  des  lieux  où  l'on  ne  saurait 
vivre  à  présent.  Dans  Tanliquilé  cependant,  le 
climat  n'était  pas  sain.  Le  savant  Cancellieri  fait 
voir   qu'il  y  avait  alors   des  fièvres ,   et  cite  de 
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nombreux  auteurs  classiques  qui  parlent  de  w,^- 
ladies  so/stiliuies.Lies  viugt-cleux  pestes  que  Pline 
compte,  dans  une  période  de  deux  cenîs  ans,, 
n'étaient  probablement  que  des  (ièvres  plus 
Tueurtiières  qu'à  rordinaire,  dans  certaines  an», 
nées.  Tous  ces  temples  élevés  à  Esculape,  à 
H}  gée ,  aux  fièvres  de  toute  espèce  et  dont  les 
ruines  et  les  inscriptions  se  voyejit  partout,. sont 
autant  de  monuments  de  la  peur  des  anciens 
Romains.  Cependant  nous  voyons  qu'ils  habi- 
taient des  lieux,  tout-à-fait  inhabitables  de  nos 
jours  (i).  Depuis  l'époque  où  le  grand  égoùt, 
le  cloaca  inaxima  ^  fut  construit  sous  Tarquin 
l'ancien, ou  au  moins  depuis  AppiusClaudius  jus- 
qu'à notre  temps,  c'est-à-dire,  pendant  plus  de 
deux  mille  ans  ,  Home  païenne  et  Rome  chré- 
tienne n'ont  cessé  de  travailler  à  l'assainissemer/t 
de  la  campagne  de  Rome,  qui  cependant  est 
devenue  de  plus   en  plus  malsaine.  César  avait 

(i)  On  dis  qu  il  y  a  un  passage  remarquable  sur  le  sujet 
du  mauvais  air  et  de  la  fièvre  dans  les  fragments  de  la  répu- 
blique de  Cicéron,  réceuniicut  découverfs,  et  où  l'auteur, 
parlant  de  l'iieureux  choix  de  Romulus  pour  le  site  de  Fa 
ville,  dit:ioL'H//;  ddcgit  in  rcgione pcsliLuti  sa!ubn'ni;à'ok 
il  paraîtrait  que  l'air  de  Rome  fut  toujours  s,-ilubre,  quoique 
celui  du  Latium  fut  toujours  mauvais;  mais  Clecron ,  après 
tout,  ne  pouvait  en  savoir  plus  que  nous  sur  ce  sujet.  Le 
siècle  deRomu'us  éî;uf  ]>our  lu!  ce  qu'il  est  pour  nous,  celui 
de  la  fable,  et  une  tradition  de  huit  siècles  est  à-pcu-prcs 
aussi  incertaine  qu'uîic  tradition  de  vingtcinq  siècles. 
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de  vastes  projets  pour  le  clesséchemeiit  des  marais 
Pontins  ;  les  papes ,  comme  les  empereurs  ,  ont 
réparé  les  aqueducs,  ont  desséché  des  marais  , 
nettoyé  le  lit  des  rivières  et  opposé  des  digues 
à  leurs  inondations  :  mais  ceux-là  (les papes),  en 
même  temps  qu'ils  faisaient  ce  bien,  faisaient  plus 
de  mal  encore  en  abattant  les  forêts  :  peut-être 
même  le  dessèchement  des  marais  était-il  nuisible; 
peut-être  les  inondations  avaient-elles  leur  avan- 
tage. Les  anciens  conservaient  soigneusement  les 
bois,  dans  l'idée,  probablement  erronée,  qu'ils 
garantissaient  de  certains  vents  malfaisants ,  le 
scirocco  du  sud-est,  X australe  du  sud,  le  liheccio  du 
sud-ouest  ;  mais  s'ils  se  trompaient  sur  l'espèce 
d'utilité  de  ces  bois,  ils  avaient  raison  de  les 
croire  utiles;  et  les  fièvres  du  solstice  sont  cer- 
tainement devenues  plus  générales  et  plus  ma- 
lignes, à  mesure  que  les  bois  du  Latium  ont  été 
abattus  ;  résultat  qui  d'ailleurs  est  confirmé  par 
l'expérience  d'autres  pays.  Dans  les  États-Unis 
de  l'Amérique  septentrionale,  par  exemple,  un 
pays  couvert  de  forêts,  n'est  point  malsain  :  il 
ne  le  devient  qu'après  son  défrichement.  Les 
fièvres,  qui  se  manifestent  alors,  sont  d'autant 
plus  fâcheuses  que  le  sol  est  plus  humide  et 
situé  plus  près  des  lacs  et  des  rivières.  Ces 
maladies  y  sont  cependant  moins  violentes  que 
dans  le  Latium,  où  quelquefois  elles  deviennent 
iatales  en  moins  de  vingt-quatre  heures.  On  a  vu 
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des  factionnaires  aux  portes  de  Rome,  surtout 
celle  de  San-Giovani ,  mourir  à  leur  poste ,  et 
d'autres  transportés  mourants  à  Thôpitaî.  Le 
nombre  des  victimes  du  mauvais  air,  clans  toute 
l'étendue  du  pays  infecté,  est  estimé  de  cinquante 
à  soixante  mille  par  an.  Mais,  |)armi  les  causes 
de  cette  mortalité,  il  ne  faut  pas  oublier  la  cou- 
tume qu'ont  les  laboureurs  de  passer,  sans  abri, 
sans  feu,  etc.,  jDresque  sans  vêtements  ,  des  nuits 
très-fraîches,  après  des  journées  d'une  excessive 
chaleur  et  d'un  travail  qui  épuise  le  corps  à  force 
de  sueurs  ,  exposés  aux  abondantes  rosées  du 
soir  et  du  matin.  Ces  gens-là,  qui  sont  en  géné- 
ral des  montagnards  descendus  momentanément 
dans  la  plaine ,  s'i's  échappent  à  la  fièvre ,  s'ex- 
posent, en  retournant  dans  un  air  plus  pur,  au 
développement  d'autres  maladies  dangereuses  , 
qu'une  résidence  habituelle  n'aurait  souvent  pas 
occasionées. 

Les  voyageurs  traversent  les  marais  Pontins  par 
la  route  de  Naples,  dans  la  chaleur  du  jour, 
sans  danger;  mais  la  nuit  il  y  en  a  beaucoup,  sur- 
tout si  l'on  s'abandonne  au  sommeil.  Malgré  le 
mauvais  air  et  les  autres  obstacles  qui  s'opposent 
à  la  popuiaùon ,  ritaîie  passe  pour  avoir  plus 
d'habitants  en  proportion  qu'aucun  autre  pays 
<le  l'Europe  fdix-hifil;  millions  sur  vingt -deux 
mille  cinq  cents  milles  géogra;  liiques  carrés) , 
et  sans  doute  elle  pourrait  nourrir  le  double  de 
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ce    nombre;    mais   la  moyenne  de  santé    et    de 
vigueur  est  moindre  que  de  l'antre  côté  des  Alpes. 

On  observe  avec  beaucoup  de  surprise  que 
l'intérieur  de  Rome ,  c'est-à-dire  la  partie  où  les 
maisons  sont  tout-à-flùt  cor.tiguës,  échappe  à  la 
fièvre,  même  dans  les  lieux  les  plus  bas  et  les 
plus  près  du  Tibre,  tandis  que  les  quartiers  au- 
trefois les  plus  habités ,  savoir ,  toute  la  parîie 
méridionale,  maintenant  sans  habitants  et  cou- 
verte de  jardins  et  de  vignobles,  est  devenue  tout- 
à-fait  malsaine.  Ces  lieux  deviennent  chaque  jour 
plus  déserts,  parce  qu'ils  sont  plus  insalubres,  et 
plus  insalubres  parce  qu'ils  sont  plus  déserts.  Le 
mal'  aricmï^ecXb  les  divers  quartiers  de  Rome  dans 
la  propoi  îion  inverse  de  leur  population.  Avant 
l'incendie  arrivé  sous  Néron ,  les  rues  de  Rome 
étaienîextrémementétroites,etnous  trouvons  dans 
Tacite  que  les  plrs  larges  étaient  les  moins  saines. 

Le  principe  de  la  fièvre,  qu'aucun  moyen  chi- 
mique n'a  jusqu'à  présent  fait  découvrir  dans 
l'air  que  l'on  respire  à  Rome,  n'est  pas  transporté 
au  loin;  car  le  vent  Cx\  midi,  après  avoir  tra- 
versé la  partie  la  plus  dangereuse  des  marais 
Pontins,  ne  l'apporte  pas  à  Rome.  îi  ne  s'élève 
pas  à  une  grande  hauteur  au-tlessus  des  lieux 
infectés;  l'air  du  Capitol 3,  par  exemple,  est 
estimé  pur  quoique  les  habitants  du  /bru/n  ro- 
iiiuimin ,  du  campo  vaccino  ,  au  pied  du  Capi- 
tole  et  à  peine  cent  pieds  plus  bas  que  soii  som- 
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met,  soient  sujets  à  la  fièvre.  Cependant  lorsque 
l'infection  est  très-forte,  comme,  par  exemple, 
•dans  les  marais  Pontins,  une  élévation  de  cinq 
cents  pieds,  au  lieu  de  cent,  a  été  trouvée  néces- 
saire pour  arriver  au-dessus  du  niveau  de  ce 
principe  fiévreux. 

Les  lieux  élevés,  où  Teau  a  été  conduite  dans 
des  vues  d'embellissement,  mais  où,  faute  d'en- 
tretenir les  aqueducs,  cette  eau  s'est  répandue 
et  a  croupi  entre  deux  terres,  comme  cela  est 
arrivé  à  la  villa  Borghese ,  et  plus  encore  à  la 
villa  Pamfili^  ces  lieux ,  dis-je ,  sont  devenus  fié- 
vreux; mais  en  général  l'élévation  du  niveau  est 
l'indice  de  la  salubrité.  Tandis  qu'au  pied  d'une 
colline  de  quelques  centaines  de  pieds  seulement, 
"VOUS  observez  des  teints  Jiivides ,  des  physiono- 
mies tristes  et  abattues,  et  tous  les  autres  signes 
<le  la  fièvre  habituelle,  cinq  minutes  plus  haut , 
ces  symptômes  deviennent  beaucoup  moins  fré- 
quents, et  si  l'on  continue  à  monter  pendant 
cinq  auties  minutes,  ils  disparaissent,  et  l'on  a 
le  plaisir  de  ne  plus  rencontrer  que  des  physio- 
nomies épanouies. 

A  tous  ces  faits,  j'en  ajouterai  un  autre  non 
moins  remarquable.  Les  maisons  situées  dans  les 
quartiers  salubres  de  Rome,  qui  ont  un  jardin, 
sont  exposées  à  la  fièvre,  tandis  que  les  maisons 
voisines,  n'ayant  pas  de  jardin  ne  le  sont  pas;  je 
n'en  citerai  qu'un  exemple  généralement  connu. 
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La  maiion  occupée  pai-  la  cluche'sse  de  Devon- 
shirc,  1817 — 18,  était  située  dans  un  quartier 
salubre,  près  de  la  Piazza  di  Spagna  ,  que  les 
étrangers  choisissent  de  préférence  ;  mais  il  y 
avait  un  vaste  jardin  et  la  maison  n'était  pas 
habitable  en  automne.  A  Netluno  ,  petite  ville 
antique  pi-ès  de  la  mer,  dans  les  marais  Pontins, 
dont  les  maisons  sont  resserrées  par  un  mur  de 
clôture  élevé  ,  l'intérieur  de  ces  ninrs  est  passa- 
blement sain  ;  mais  l'extérieur  serait  mortel  pour 
quiconque  hasarderait  d'y  habiter,  et  il  y  a  plu- 
sieurs exemples  semblables. 

La  chaleur  et  l'hrmidité  réunies  sont  les  con- 
dilions  nécessaires  pour  engendrer  la  fièvre  ;  mais 
un  degré  de  chaleur  très-peu  inférieur  à  celui  de 
Rome  ne  suffit  pas.  A  Milan  et  à  Bologne,  par 
exemple,  où  la  température  moyenne  est  infé- 
rieure de  3"  à  4°  seulement  à  celle  de  Rome  (i), 
il  n'y  a  point  de  fièvre.  Mais  la  différence  de  tem- 
pérature, entre  les  lieux  où  le  soleil  donne  sur 
la  teiTe  et  ceux  où  il  n'y  donne  pas  ,  est  trois 
fois  aussi  grande  que  celle  qui  existe  entre  Mi- 
lan ,  Bologne    et   Rome.    Lorsque    le   thermo- 

(1)  La  température  moyenne  de  Rome  est  14**;  celle  de 
de  Milan,  10"  25';  celle  de  Bologne,  10**  94".  La  quantité 
d'eau  de  pluie  qui  tombe  à  Rome  est  de  vingt-cinq  à  trente 
pouces  par  an  ;  en  Lombardio,  JTisqu'à  cent  pouces  dans  cer- 
taines années  ;  mais  la  chaleur  n'y  est  pas  suffisante  pour  le 
développement  du  principe  delà  fièvre. 
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mètre  de  Réaumiir  était  à  20°  à  l'onîbre ,  je  l'ai 
vu  monter  à  So"  au  soleil;  ce  qui  est  plus  que 
suffisant  pour  expliquer  comment  les  lieux  cou- 
verts d'arbres  ou  de  maisons  seraient  exempts 
de  fièvre  ,  tandis  que  ceux  où  le  sol  est  exposé 
à  Faction  immédiate  du  soleil  seraient  infectés. 
Le  Latium  était  autrefois  ombragé  et  sain,  il 
est  maintenant  découvert  et  insalubre.  La  partie 
de  l'enceinte  de  Rome,  autrefois  couverte  de 
maisons,  était  saine;  maintenant  qu'elle  est  oc- 
cupée par  des  jardins  et  des  vignes,  elle  est  en 
proie  au  inaV  aria.  La  partie  aujourd'hui  bâtie  et 
habitée  est  saine  [campa  ijiarzo)^  tandis  qu'elle 
était  malsaine  autrefois. 

Il  paraîtrait  donc  1°  que  !e  principe  de  la 
fièvre,  le  terrible  inaV aria^  ne  se  dégage  de  la 
terre  qu'à  une  certaine  température  qui  demande 
l'action  directe  des  rayons  du  soleil  sur  le  sol  et 
im  certain  degré  d'humidité  dans  ce  sol  ;  1°  que 
le  principe  de  la  fièvre  n'est  pas  développé  dans 
les  lieux  élevés,  par  cette  seule  raison  qu'ils  sont 
plus  secs  que  les  lieux  bas,  puisque  si  l'on  y 
conduit  de  l'eau,  ils  deviennent  malsains;  3"  que 
ce  principe,  dégagé  du  sol,  flotte  dans  l'air  des 
lieux  infectés,  et  s'élève  plus  ou  moins  haut,  sui» 
vaut  qu'il  est  plus  actif  ou  plus  abondant,  rare- 
ment nlus  haut  que  cinq  cents  pieds ,  souvent  pas 
au-dessus  de  cent  pieds;  /f  enfin ,  que  ce  principe 
n'est  porté  par  l'air  qu'à  une  fort  petite  distance. 
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La  destruction  des  antiques  forets  du  Latium 
paraît  être  îa  cause  principale  de  l'accroissement 
du  iiiiil  'ariciy  mais  ce  ne  serait  point  la  seule.  Lors 
du  déclin  de  l'empire  romain,  et  après  sa  chute, 
les  antiques  aqueducs  qui  portaient  à  travers  les 
airs  leurs  abondantes  eaux  à  Home,  rompus  ou 
totalement  détruits  en  divers  endroits,  inon- 
dèrent la  Campagiuiy  qui  devint  \xn  marais;  et 
l'ancienne  population,  déjà  réduite  par  îa  guerre 
et  la  famine,  fut  encore  moissonnée  par  la  peste. 
Le  pays  devint  de  plus  en  plus  malsain;  et  dans 
le  cours  de  quelques  siècles,  les  six  ou  sept  mil- 
lions d'habitants  que  contenait  Rome  antique , 
se  trouvèrent  réduits  à  trente  mille,  au  milieu 
desquels  les  conclaves,  assemblés  pour  l'élection 
du  pape,  redoutèrent  ou  dédaignèrent  de  siéger. 
Ce  ne  fut  qu'au  seizième  siècle  ,  sous  Léon  X  , 
que  ce  misérable  reste  de  population  commença 
à  s'accroître  de  nouveau.  Une  autre  cause  des 
jirogrès  du  /««/'  aiia  est  l'amoncellement  du 
sable  par  la  mer  tout  le  long  do  ses  côtes,  lequel 
arrête  le  cours  des  eaux  et  recule  la  limite  des 
marais  Pontins  qui,  au  iieu  de  l'étroit  espace 
qu'ils  occupaient  autrefois,  près  du  promontoire 
de  Monte  Circello ,  s'étendent  maintenant  sous 
différents  noms,  tout  le  long  de  la  cote. 

Peut-être  que  les  efforts  même  que  l'on  a  faits 
pour  dessécher  ces  marais,  ont  accru  le  mal  en 
découvrant  premièrement  un  terrain  submergé 
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auparavant  et  par  là  moins  dangereux;  puis,  en 
forçant  des  courants  d'eau  bourbeuse  vers  la 
riîer,  au  lieu  de  leur  laisser  le  temps  de  dé- 
poser la  terre  qu'ils  charriaient ,  laquelle  n'au- 
rait pas  seulement  élevé  l'ancien  niveau,  mais 
aurait  recouvert  le  sol  volcanique  que  l'on  croit 
dé\é\ève pcr  se.  Le  savant Fossorabrone,  qui  pen- 
dant tant  d'années  dirigea  avec  succès  le  grand 
dessèchement  du  Fal di Chiana ,  en  Toscane,  sui- 
vant les  principes  de  Torricelli ,  c'est-à-dire  par 
des  inondations  artificielles,  et  en parquajit l'eau 
comme  je  l'ai  expliqué  ailleurs,  pensait  que,  dans 
le  coin^t  période  de  cinq  ans  et  au  moyen  d'une 
somme  de  3  millions  de  francs,  cette  fijrande 
opéi-ation  aurait  pu  être  finie  dans  les  marais 
Pontins.  Les  eaux  que  Fossombrone  avait  en 
vue  étaient  principalement  celles  de  VUtens,  ri- 
vière qui  tombe  dans  la  mer,,  près  de  Terracina. 
Le  Latium  tout  entier  pourrait  être  ainsi  régé- 
néré par  le  moyen  du  Tibre,  sur  un  plan  beaucoup 
plus  éîendu,  mais  d'après  les  mêmes  principes. 
C'est  une  grande  question  de  savoir  s'il  existe 
des  rapports  marqués  entre  la  santé  des  hommes 
et  la  nature  du  sol  de  cette  région,  plus  abon- 
dante que  toute  autre  en  mines  pyriteuses,  en 
eaux  minérales,  en  substances  volcaniques,  et 
où  l'on  rencontre  si  souvent  des  soupiraux  mé- 
phitiques appelés  bulicamiy  lagoni,  solfalara; 
des  jaillissements  d'eau  et  d'air  que  l'on  appelle 


fontaines  prophéliqiies.  On  le  croirait,  et  cepen- 
dant la  santé  est  bonne  en  hiver,  où  ces  phé- 
nomènes ont  lien  comme  en  été.  il  y  a  certai- 
nement des  lieux  plus  marécageux  que  les  marais 
Pontins,  et  que  ceux  du  littoral  de  la  Toscane, 
qui  cependant  ne  sont  p-'îs  à  beaucoup  près  aussi 
malsains.  Je  crois  donc  que  le  soi,  composé  de 
débris  volcaniques  et  de  dépots  marins  hamectés 
d'une  eau  légèrement  muriatique,  est  par  lui- 
même  délétère  lorsqu'il  est  soumis  à  Faction  du 
soleil,  toujours  nécessaire  au  développemejit  du 
principe  de  la  fièvre;  tandis  que  les  exhalaisons 
plus  profondes  ne  le  soiîî  pas  faute  du  degré  de 
chaleur  convenable. 

On  sera  peut-être  ciuieux  de  savoir  quelle 
est  ici  la  forme  de  réception  usitée  dans  les 
grandes  maisons,  celles  des  ambassadeurs ,  par 
exemple,  car  sa  sainteté  et  son  premier  ministre 
ont  plus  de  simplicité.  La  première  antichambre, 
très-spacieuse,  est  occupée  par  les  laquais  de  la 
maison  [la famigtia^j  et  ceux  des  personnes  qui 
sont  venues  rendre  visite,  ou  par  leurs  valets  de 
place.  Ici,  le  votre  vous  annonce  à  la  porte  de 
la  seconde  antichambre  occupée  par  des  domes- 
tiques sans  livrée.  L'un  d'eux  vous  écrit,  tan- 
dis qu'un  autre  vous  annonce  (i)  à  la  porte 
d'une   troisième  antichambre  ou  antisalon,  où 

(i)'Les  anciens  Romains  avalent  leuz's  noinenclatcurs,  qui 
tvoramaient  ainsi  les  convivei. 

II.  [x 
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VOUS  êtes  reçu  par  un  personnage  l'épée  an  côté 
et  le  chapeau  sous  le  bras,  qui  vous  fait  la  ré- 
vérence et  vous  conduit  à  un  autre  personnage 
comme  lui,  qui  vous  ouvre  la  porte  du  salon 
et  prononce  votre  nom.  Si  c'est  la  première 
visite,  il  en\ve  et  vous  aide  à  trouver  dans  la 
foute  le  maître  de  la  maison  à  qui  il  vous  pré- 
sente, l'endant  long-temps  je  n'imaginais  pas 
que  ces  deux  personnages  si  polis,  que  je  ren- 
contrais tobjoui's  dans  l'antisaîon  de  M.  de 
Blacas,  fussent  des  gentilshommes  (Tun  d'eux 
conte  Ccwalii,  et  Tautie  le  neveu  d'un  cardinal, 
dont  le  nom  m'échappe):  on  les  appelle  Maeslri 
ili  Caméra  ou  simplement  Gentiluomini.  Quel- 
quefois ils  étaient  invités  à  dhier  avec  l'ambas- 
sadeur, mais  ils  prenaient  alors  le  café  à  leur 
poste:  chez  le  cardinal  Gonsalvi,  ce  |X)ste  était 
rempli  par  des  ecclésiastiques.  L'on  assure  qu'il 
y  a ,  non  pas  seulement  à  Rome  ,  mais  dans 
toute  l'Italie,  des  gentilshommes  qui  gagnent 
leur  vie  en  faisant  le  métier  de  valet  de  place 
sous  le  nom  de  cicérone. 

J'ai  vu  hier  pour  la  première  fois  l'intérieur 
de  la  colonne  Trajane;  les  vingt-deux  ou  vingt- 
trois  pierres  cylindriques  qui  en  composent  le 
fut,  sans  y  comprendre  la  bnse  ni  le  chapiteau, 
sont  chacune  du  diamètre  entier  de  la  colonne, 
onze  pieds  deux  pouces  dans  le  bas  et  dix  pieds 
dans  le  iiaut  ;  elies  ont  quatre  pieds  d'épaisseur 
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et  sont  jointes  sans  ciment,  mais  scellées  l'une 
à  l'autre  par  des  cramppns  de  métal  dans  l'in- 
térieur; ce  qui  rend  raison  des  trous  nombreux 
qui  ont  depuis  été  faits  dans  les  pierres  pour 
en  tirer  ce  métal.  On  parvient  au  sommet  par 
un  escalier  en  spirale,  taillé  dans  l'intérieur,  et 
qui  a  seulement  deux  pieds  de  largeur  :  tout 
le  reste  de  la  colonne  est  massif.  Cet  escalier 
est  éclairé  et  reçoit  l'air  et  le  jour  par  de  pe- 
tites fenêtres  pratiquées  de  loin  en  loin.  Les  bas- 
reliefs  qui  couvrent  la  colonne  sont  fort  admi- 
rés ,  de  confiance  pourtant,  car  il  n'est  guère 
possible  de  les  voir  sans  l'aide  d'un  télescope. 
Ici  comme  à  Paris  où  la  colonne  Trajane  a  été 
imitée  sur  la  place  Vendôme,  il  y  a  autour  du 
chapiteau  une  balustrade  en  fer  de  fort  mauvais 
goût;  on  doit  en  dire  autant  d'une  prolongation 
delà  colonne,  qui  surmonte  ce  chapiteau,  et  à 
laquelle  on  a  donné  une  forme  bien  peu  classique. 
C'est  là  qu'était  placée  la  statue  de  Trajan ,  te- 
nant le  globe  de  la  terre  dans  sa  main  droite. 
Elle  a  fait  place  à  la  statue  de  saint  Pierre,  et 
le  globe  se  voit  à  présent  sur  l'une  des  colonnes 
milliaires  du  Campidoglio. 

Les  savants  pensent  que  Rome  antique,  si  riche 
en  monuments  d'architecture,  n'en  avait  point 
qui  surpassassent  ceux  àw  Forum  Trajanwn;  et 
la  colonne  Trajane,  que  l'on  voyait  seule  sortir 
du  sol  qui  couvrait  les  ruines  de  ce  forum,  était 
n.  4* 
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supposée  en  occuper  le  milieu.  Mais  lorscpien 
1812  les  Français  déblayèrent  la  poussière  des 
siècles  accumulée  sur  ce  lieu ,  on  découvrit  que 
cette  colonne,  quoique  tout  proche  du  Forum, 
était  hors  de  son  enceinte  et  bizarrement  placée 
dans  une  étroite  cour  entourée  d'un  portique, 
dont  les  colonnes  comparativement  très-petites, 
formaient  un  contraste  ridicule  avec  elle.  La 
basilique  Ulpia  séparait  l'enceinte  de  la  colonne 
Trajane  de  celle  du  Forum  qui  était  décoré  d'un 
temple,  d'une  basilique,  de  deux  magnifiques 
bibliothèques,  l'une  grecque  et  l'autre  latine, 
de  plusieurs  arcs  de  triomphe  et  portiques,  et 
d'une  multitude  de  statues.  Les  piédestaux  de 
quelques-unes  de  ces  statues  avaient  vingt-un 
pieds  de  largeur  et  quinze  de  hauteur  ;  mais  la 
plupart  des  statues  elles-mêmes,  ainsi  que  les 
colonnes  de  la  basilique,  furent  trouvées  brisées 
et  leurs  fragments  épars  sur  le  pavé  de  marbre  de 
la  basilique ,  ainsi  que  sur  celui  du  Forum  lui- 
même.  Ce  dernier  pavé  était  de  travertin  dont  les 
morceaux  avaient  sept  pieds  de  long  et  trois  pieds 
et  demi  de  large.  Le  temps  avait  accumidé  quinze 
pieds  de  décombres  sur  ces  ruines ,  et  l'on  y  voyait 
un  grand  nombre  de  maisons ,  de  rues  pavées 
et  une  place  publique.  A  présent  on  ne  trouve 
plus  que  le  pavé  de  marbre,  celui  de  travertin 
et  quelques  fragments  de  statues  et  de  colonnes 
dont  les  bases  seules  restent  debout  à  leur  place. 
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Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  les  divers  édifices 
qui  occupaient  le  Forum  fussent  placés  à  l'en- 
tour;  au  contraire  ils  étaient  en  quelque  façon 
au  milieu,  et  le  Forum  était  terminé  par  des 
arcades.  Les  Romains  vivaient  dans  ces  lieux-là. 
Tout  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  a  été  transporté 
au  muséum  du  Vatican  (i).  La  basilique  Ulpia , 
ainsi  appelée  du  nom  de  famille  deTrajan,  était 
une  cour  de  justice  qni  avait  deux  cent  soixante 
et  dix-neuf  pieds  de  longueur  et  cent  soixante 
et  dix-huit  pieds  de  largeur,  divisée  longitudi- 
nalement  en  cinq  parties,  par  quatre  rangs  de 
colonnes.  Il  est  clair  que  les  plaideurs  de  l'anti- 
quité étaient  plus  à  leur  aise  que  ceux  de  notre 
temps. 

Nous  espérions  voir  la  célèbre  statue  de  la 
princesse  Borghèse  (^laPaoUna)^  par  Canova, 
mais  le  prince  ne  veut  plus  qu'on  la  montre  : 
c'est  s'en  aviser  un  peu  tard ,  et  k  prohibition 
ne  sert  qu'à  faire  circuler  davantage  certaines 
anecdotes  déjà  répandues.  La  Paolina  était  fort 
bien  faite ,  et  sa  statue ,  qui  n'est  point  vêtue , 
passe  pour  être  la  parfaite  image  de  sa  per- 
sonne ,  telle  qu'elle  était  autrefois.  «  Est-il  vrai , 
disait  une  dame   à  cette   belle  Paolina,   est -il 

(i)  La  réponse  que  fit  le  Persan  Hormisdas  à  l'empereur 
Constance ,  lorsqu'ils  traversaient  ensemble  la  basilique ,  no'us 
apprend  qu'une  statue  équestre  de  Trajan  occupait  alors 
cette  basilique. 

4*- 
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bien  vrai  que  vous  ayez  posé  comme  cela?  — 
Oh!  répondit-elle,  c'était  en  été,  et  le  climat, 
vous  le  savez,  est  si  doux!»  Le  possesseur  de 
cette  statue  et  de  l'original  est  l'un  des  plus 
riches  princes  romains.  Il  se  fit  jacobin  pendant 
la  révolution.  Une  conduite  semblable  est  sur- 
tout répréhensible  de  la  part  des  grands,  sou- 
tiens naturels  et  intéressés  des  états;  il  faut  pour- 
tant avouer  que  les  princes  romains  avaient 
bien  quelques  motifs  pour  désirer  une  révolu- 
tion. En  effet,  ils  se  voyaient  soumis  à  un  gou- 
vernement de  prêtres  qui,  obéissant  à  des  in- 
fluences étrangères,  élisent  entre  eux  un  vieillard 
pour  régner  sans  expérience ,  sans  zèle  et  sans 
gloire,  sur  l'ancienne  aristocratie  du  pays,  tout 
aussi  despotiquement  que  sur  la  canaille.  Les 
mêmes  princes  romains  crurent,  en  1798,  que 
le  temps  était  venu  de  secouer  im  joug  d'au- 
tant plus  fatigant  qu'il  n'inspirait  aucun  res- 
pect et  aucune  crainte ,  et  de  reprendre  un 
pouvoir  qui  leur  avait  appartenu  autrefois,  et 
qu'ils  croyaient  être  légitimement  à  eux.  Mais  la 
révolution^  remontant  plus  loin  que  cette  légi- 
timité-là, en  rechercha  une  autre  qui,  dans  le 
sens  même  de  la  noblesse  romaine ,  était  plus 
légitime  encore  ,  puisqu'elle  était  plus  ancienne. 
Afin  de  se  rendre  populaire ,  Borghèse  brûla 
publiquement  ses  parchemins;  mais  ce  n'étaient 
pas  les  véritables,   et  l'on  s'en  douta.  Poiu'  se 
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ï-^entlre  puissant  aussi  bien  que  populaire,  il 
épousa  la  sœur  de  celui  qui  était  alors  le  prince 
de  la  révolution,  et  se  trompa  encore.  Ceux  qui 
veulent  se  mêler  de  révolution  ne  doivent  pas 
s'imaginer  qu'ils  seront  plus  fins  que  le  peuple: 
car  le  peuple  discerne  fort  bien  ceux  qui  sont 
réellement  de  son  bord,  de  ceux  qui  seulemeiit 
font  semblant  de  Tètre.  il  ne  donne  pas  pour 
tout  de  bon  la  confiance  qui  lui  est  demandée 
sans  franchise,  et  n'a  réellement  foi  qu'aux 
fidèles. 

Le  palais  Borghèse,  qui  est  foit  admiré ,  a  ce* 
pendant  l'air  d'une  prison;  mais  le  péristyle  à 
trois  étages  de  la  cour  intérieure  est  fort  beau. 
Dans  cette  cour  repose  le  magnifique  sarcophage 
pour  la  réception  duquel,  ainsi  que  des  cendres 
impériales  qu'il  renfermait,  le  môle  d'Adrien 
(maintenant  château  Saint-Ange)  fut  construit. 
Je  me  souviens  avec  plaisir  de  deux  tableaux  du 
palais  Borghèse  :  ils  sont  du  Carnvage.  L'un  re-- 
présente  David  portant  à  la  main  la  tête  de  Go- 
liath, qu'il  regarde  avec  une  admirable  expres- 
sion de  pitié  et  d'horreur,  sans  aucun  mélange 
de  triomphe.  Un  autre  représente  Ja  femme 
qui  écrase  la  tète  du  serpent  avec  son  pied;  l'en- 
fant qu'elle  tient  par  la  main  voudrait  l'aider  à 
détraire  le  reptile,  mais  comme  il  en  redoute  le 
contact,  il  met  son  pied  sur  celui  de  sa  mère, 
pour   ajouter   son    poids    au    sien.   J'ai  aperçu 
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deux  tableaux  de  Micheî-Ange,  à  fond  d'or,  qiri 
ont  Fair  d'avoir  été  faits  même  antérieurement  à 
sa  première  manière,  et  un  mauvais  Raphaël 
représentant  deux  anges  à  jambes  torses  et 
grêles;  et  que  l'on  ne  crie  point  au  blasphème! 
ceux-là  sont  les  coupables,  qui  exposent  ainî^i 
les  premiers  essais  des  grands  maîtres  à  tous  les 
yeux,  et  exigent  qu'on  les  admire.  îgnorent-ils 
que  Raphaël  et  Michel-Ange  furent  pourtant 
une  fois  des  écoliers  en  peinture? 

Mars.  —Nous  revenons  de  Tivoli,  dix-huit 
milles  de  Rome.  î.a  Carapagna,  de  ce  côté-là, 
présente  encore  moins  de  variétés  qu'ailleurs. 
Des  membres  humains,  suspendus  comme  à 
l'ordinaire  à  un  poteau ,  furent  le  seul  objet 
digne  de  remarque  qui  s'offrit  à  nos  yeux,  dans 
la  première  moitié  du  chemin.  Un  peu  plus 
loin  une  forte  odeur  de  foie,  de  soufre  nous 
avertit  que  nous  approchions  de  la  solfatara,  et 
bientôt  après  nous  découvrîmes  un  rapide  cou- 
rant d'eau  blanchâtre,  coulant  dans  un  lit  in- 
crusté de  soufi'e.  L'eau  a  un  goût  piquant  qui 
n'est  point  désagréable. 

11  y  a  huit  jours  que  trois  habitants  de  TivoH 
(l'un  d'eux  curé  de  la  paroisse)  se  retirant  le 
soir  chez  eux,  après  avoir  chassé  dans  les  en- 
virons, furent  arrêtés  par  les  brigands,  gardés 
deux  nuits,  sans  dormir  probablement,  et  obli- 
gés de  payer  i,cïoo  écns  pour  leur  rançon.  Mais 
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comme  on  a  depuis  hit  beaucoup  de  recherches 
pour  trouver  les  coupables,  la  route  est  sûre  à 
présent,  pendant  le  jour  au  moins.  Quelques 
chasseurs  que  nous  rencontrâmes  avaient,  outre 
leurs  fusils,  des  pistolets  à  la  ceinture.  Ce  faible 
gouvernement  traite  dans  ce  moment  avec  les 
coupables,  comme  il  l'a  fait  i!  y  a  quelques  mois 
avec  ceux  de  Terracina. 

Tivoli  est  situé  à  quatre  ou  cinq  cents  pieds 
au-dessus  de  la  plaine;  la  montée,  qui  est  fort 
douce,  passe  à  travers  des  plantations  d'oliviers, 
très-vieux  la  plupart,  et  que  la  tradition  fait  re- 
monter aux  anciens  Romains.  Ces  arbres  sont 
fort  gros  et  entièrement  creux. 

L'intérieur  de  Tivoli  est  sale  et  mal  bâti,  mais 
la  situation  est  admirable,  et  l'on  y  trouve  une 
excellente  auberge  (JaRegina),  où  nous  nous 
procurâmes  un  guide,  qui  se  trouva  être  celui-là 
même  (^Donato)  à  qui  le  voyageur  Forsyth  a 
donné  quelque  célébrité.  VyÏ7iio  est  un  torrent 
qui  descend  de  l'Apennin,  grossi  dans  ce  mo- 
ment par  la  fonte  des  neiges.  La  première 
chute  ou  cascade  a  cinquante  pieds  de  hauteur, 
et  du  pont,  jeté  d'un  bord  à  l'autre  de  l'abime, 
on  la  contemple  sous  un  point  de  vue  avanta- 
geux, comme  celui  dont  on  jouit  de  la  rive 
gauche,  où  les  deux  petits  temples  célèbres  de 
Vesta  et  de  la  Sibylle  sont  situés.  Un  sentier 
pittoresque  vous  conduit  au  pied  de  la  première 
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chute,  et  Tinscription  latine  qu'on  y  Iroilve* 
vous  appî'end  qu'il  est  dii  aux  soins  du  général 
MioUis,  qui  commandait  ici  en  1809. 

Le  laurier  et  l'arbutus,  l'églantier  et  le  chèvre- 
feuille, déjà  verts  j  ombrageaient  ce  sentier,  par- 
fumé par  l'odeur  des  violiers  et  des  violettes,  lî 
conduit  à  une  grotte  dans  le  tut,  d'où  la  cata- 
racte, brisée  dans  le  meilleur  goût,  se  déploie 
en  entier.  C'est  là  qu'un  jeune  vojageur  impru- 
dent, dont  le  pied  glissa  sur  la  roche  mouillée^ 
disparut  tout-à-conp,  il  y  a  quelques  années. 
Plus  bas,  l'Anio  se  précipite  de  nouveau  entre 
des  rochers,  qui  E'entr'ouvrent  pour  le  laisser 
passer.  Je  n'ai  vu  nulle  part  rien  de  comparable 
à  l'ensemble  de  cette  cataracte,  non  quant  au 
volume  des  eaux  certainement ,  ni  à  la  hauteur 
de  la  chute,  mais  quant  aux  accidents  de  cette 
chute  et  à  ses  accompagnements  de  rochers , 
d'arbres  et  de  fabriques;  les  deux  temples  de 
Vesta  et  de  la  Sibylle,  ainsi  que  quelques  autres 
ruines,  se  voyant  de  partout.  L'eau,  comme 
Tair,  ne  doit  guère  ses  effets  qu'à  des  accidents 
qui  en  font  toute  la  beauté,  ainsi  que  toute  la 
laideur.  I^Océan  calme  est  sans  grandeur,  et 
même  dans  les  tempêtes,  en  pleine  mer,  les 
vagues  qui  ne  rencontrent  aucun  obstacle  pré- 
sentent seulement  des  rides  uniformes ,  les- 
quelles, malgré  toutes  les  descriptions  exagérées, 
qui  les  transforment  en  montagnes,  n'excèdent 
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jamais  huit  pieds  de  hauteur  au-dessus  du  ni- 
veau générai,  avec  une  dépression  intermédiaire 
égale  en  profondeur,  ce  qui  fait  seize  pieds.  Il 
faut  une  côte  hérissée  de  rochers,  contre  lesquels 
ces  rides  uniformes  viennent  se  briser,  pour 
donner  à  l'Océan  son  effrayante  grandeur;  et 
cela  n'est  qu'un  accident.  La  chute  du  Nia- 
gara est  un  lac  transvasé  dans  un  autre  lac. 
Trois  fois  plus  haute  que  celle  de  l'Anio ,  et  cent 
fois  plus  large ,  toutes  les  cataractes  du  monde , 
réunies  en  une  seule,  n'égaleraient  peut-être 
pas  le  volume  de  ses  eaux ,  et  pourrant  la  chute 
du  Niagara ,  privée  d'accompagnements  propor- 
tionnés à  sa  masse  et  à  son  étendue,  n'est 
qu'une  vaste  digue  de  moulin,  et  a  moins  d'effet 
que  celle-ci. 

Au  moyen  de  plusieurs  conduits  souterrains 
construits  par  les  Romains  au-dessus  de  la  chute 
de  l'Anio,  une  partie  de  ses  eaux  tombe  en  cas- 
cades de  la  crête  de  la  montagne  sur  laquelle 
Tivoli  est  situé ,  et  vont  dans  la  plaine  rejoindre 
l'Anio,  devenu  tranquille:  elles  paraissent  sortir 
des  fondations  mêmes  de  la  ville.  De  l'autre  côté 
de  la  grande  chute,  et  vis-à-vis  des  deux  temples, 
on  montre  les  ruines  de  la  maison  d'Horace;  le 
bois  et  les  fontaines  ne  s'y  retrouvent  plus^ 
mais  seulement  des  oliviers  et  une  vue  magni- 
fique. Plus  loin  sont  les  ruines  de  la  villa  de 
Quintilius  Varus  ,  dans  une  belle  situation.  «  Va- 
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rus  !  Fariis  !  rends  -  moi  mes  légions  » ,  s'écria 
notre  vieux  cicérone  en  passant ,  entendant  par 
là  rappeler  l'exclamation  d'Auguste,  lorsqu'il 
apprit  les  désastres  que  ce  général  avait  éprou- 
vés en  Germanie ,  ou  plutôt  répétant  les  mots 
qu'il  avait  ouï  prononcer,  sans  trop  savoir  à 
quoi  ils  avaient  rapport.  Les  ruines  de  cette 
villa,  qui  sont  assez  étendues ,  offrent  plusieurs 
chambres  de  forme  triangulaire  et  voûtées,  dont 
on  ne  comprend  pas  l'usage.  Un  grand  nombre 
de  statues,  de  colonnes  et  de  marbres  précieux 
ont  été  trouvés  dans  les  décombres.  La  route 
était  ombragée  d'oliviers  réellement  magnifiques, 
malgré  leur  rare  et  maigre  feuillage,  la  circon- 
férence de  plusieurs  d'entre  eux  mesurant  de 
dix  à  dix-huit  pieds.  Un  vieil  olivier,  haut  sur 
jambes  ou  plutôt  -sur  ses  racines  décharnées, 
entièrement  creux  et  sa  rude  écorce  contournée 
en  spirale ,  forme  un  objet  éminemment  pitto- 
resque. Traversant  un  pont  sur  l'Anio ,  qui  nous 
ramenait  vers  la  ville,  nous  avons  visité  la  mai- 
son de  Mécène ,  adossée  à  la  montagne ,  haute 
de  plusieurs  étages  et  reposant  sur  des  voûtes. 
A  travers  une  des  fenêtres  sortait  un  courant 
d'eau  tombant  en  cataracte;  c'est  une  rude 
épreuve  pour  l'édifice ,  laquelle  dure  peut-être 
depuis  des  siècles.  Ce  lieu  appartient  à  Lucien 
Bonaparte ,  qui  y  avait  étabh  des  forges  main- 
tenant abandonnées.    Du  toit  en   terrasse   l'on 
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jouit  d'une  magnifique  vue  du  côté  de  Monti- 
cello  et  des  autres  montagnes  de  la  Sabine. 
Leurs  sommités  sont  la  plupart  surmontées  de 
fortifications  à  l'anlique ,  autour  de  quelques 
habitations  rassemblées  pour  leur  sûreté.  A  la 
gauche  de  ces  montagnes,  le  Soracte ,  d'une 
teinte  bleuâtre,  paraissait  seul  sur  l'horizon. 
Nous  fûmes  voir  la  villa  cVEste ,  ruine  moderne 
qui  fut  l'un  des  principaux  modèles  de  ce  qu'on 
appelle  encore  ici  un  beau  jardin,  et  qui  portait 
ce  nom,  par  tout  le  continent  de  l'Europe,  il  n'y  a 
pas  encore  bien  long-temps.  Ce  beau  jardin  fut 
planté  ou  plutôt  bâti  il  y  a  trois  cents  ans ,  et 
l'on  y  voit  plus  de  murs  que  de  plantes;  ce  sont 
des  terrasses  sur  des  terrasses,  décorées  de  vases 
ot  de  statues.  La  magnifique  cascade  en  gradins 
ne  joue  plus  depuis  quelques  centaines  d'années, 
et  il  n'y  a  pas  une  goutte  d'eau  ;  mais  ce  qui 
rend  ce  jardin  surtout  remarquable  ,  c'est  l'idée 
ingénieuse  d'y  reproduire  en  miniature  les  mo- 
numents les  plus  célèbres  de  l'antiquité,  depuis 
la  louve  de  bronze  du  Vatican  ,  jusqu'au  Pan- 
théon ,  amoncelés  tous  ensemble  dans  un  coin. 
On  y  voit  aussi  un  vaisseau  antique ,  avec  un 
obélisque  égyptien  planté  dans  le  milieu  en  guise 
(le  mât.  Quelques  cyprès,  qu'on  a  oublié  de  tailler 
sont  devenus  énormes.  On  sait  que  ce  chef- 
d'œuvre  de  mauvais  goût  coûta  au  cardinal 
d'Esté,  qui  était  fils  du  duc  de  Ferrare,  la  somme 
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de  trois  millions  d'écus  romains,  sans  avoir  été 
achevé.  C'est  ici  que  TArioste  composa  son  Or- 
lando  furioso  ,  et  la  remarque  du  cardinal  au 
poète  est  connue.  Salluste  et  bien  d'autres  no- 
bles romains  avaient  ici  leurs  maisons  de  cam- 
pagne. Brutus  et  Cassius  étaient  proches  voisins. 
Les  temples  de  Vesta  et  de  la  Sibylle,  tous 
deux  fort  petits,  sont  remarquables,  le  premier 
par  ces  belles  proportions,  et  le  second  par  sa 
haute  antiquité.  Le  temple  de  Vesta  n'a  dans 
l'intérieur  que  vingt  pieds  en  tous  sens,  et  cela 
suffisait  aux  prêtres  qui  seuls  y  pénétraient , 
tandis  que  le  peuple  écoutait  au-dehors  ce  que 
les  interprètes  des  dieux  avaient  à  lui  dire.  Ces 
édifices  étaient  bâtis  en  pierre  de  travertin,  con- 
crétion poreuse  et  légère,  quoique  fort  dure, 
que  l'on  voit  se  former  dans  la  Campagna.Le  mur 
du  temple  de  Vesta  est  enduit  de  chaux  qui 
remplit  les  pores  de  la  pierre  et  qui  est  aussi 
dure  qu'elle.  Un  amateur  anglais  (  lord  Bristol) 
avait  acheté  ce  temple;  les  pierres  numérotées 
allaient  être  mises  à  bord  d'un  navire,  lorsque 
le  gouvernement  défendit  de  passer  outre.  Ces 
temples  reposent  sur  une  masse  de  tuf  d'environ 
quatre-vingts  pieds  d'épaisseur,  sur  la  pente  de 
laquelle  le  général  Mioilis  fit  faire  son  sentier, 
laissant  à  découvert  diverses  pétrifications.  L'on 
voit  un  grand  arbre  enseveli  tout  entier  dans  le 
tuf  ;  une  seule  de  ses  branches  a  six  pieds  de 
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circonférence.  La  substance  du  bois  est  détruire, 
mais  lo  moule  reste  et  représente  fort  exactement 
l'écorce  et  même  les  plantes  parasites  qui  y  adhé- 
j-aient.  Ce  tuf  continue  à  se  former  partout  où 
rejaillit  l'eau  de  la  chute,  ou  même  partout  où  la 
vapeur  se  porte;  mais  l'opération  estsiIente,qu'on 
ne  comprendrait  pas  comment  cette  substance 
pierreuse  aurait  pu  envelopper  l'arbre  entier  , 
puisqu'une  partie  aurait  été  détruite  pendant  que 
l'autre  se  minéralisait,  à  moins  que  la  formation 
n'eût  été  plus  rapide  autrefois.  A  tout  événe- 
ment, il  a  fallu  un  grand  nombre  de  siècles  pour 
former  la  masse  énorme  qui  s'élève  au-dessus  de 
l'arbre,  et  sui-  le  sommet  de  laquelle  les  deux 
temples  sont  situés.  Or,  l'un  d'eux  est  plus  an- 
cien que  la  fondation  de  Rome;  de  sorte  que 
cette  masse  de  tuf  existait  dans  son  état  actuel 
avant  ce  temps-là  !  Les  eaux  de  l'Anio  ,  après 
avoir  mis  des  siècles  à  l'accumuler,  en  ont  mis  un 
grand  nombre  d'autres  à  la  détruiro»,  à  creuser 
du  moins  le  lit  actuel  de  la  cataracte.  Contra- 
diction apparente  que  l'on  pourrait  expliquer  ; 
mais  le  lecteur  sauterait  la  théorie,  c'est  pour- 
quoi je  ne  lui  donne  que  le  fait. 

A  notre  retour,  nous  avons  passé  quelques 
heures  au  milieu  des  ruines  de  la  célè])re  maison 
de  campagne  d'Adiien  (la  lulla  Adriand)^  dont 
les  bâtiments  seuls  paraissent  avoir  occupé  un 
espace  qui  a  deux  lieues  de  lour,  outre  les  jar- 
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tlins,  dont  retendue  est  inconnue.  A  son  retou? 
de  ses  voyages  j  cet  empereur  eut  la  fanlaisie  de 
rassembler  autour  de  lui  des  modèles  de  tout 
ce  qu'il  avait  vu  de  plus  remarquable  eu  ou- 
vrage d'art,  et  dont  la  Grèce  fournissait  alois  les 
meilleurs  modèles.  Les  temples  d'Athènes,  sou 
lycée,  ses  théâtres,  ses  bains,  se  trouvaient  là^ 
ainsi  qu'un  peuple  de  statues.  Le  nombre  des 
objets  d'art  était  tel  que ,  malgré  les  dilapi- 
dations de  ses  successeurs  et  les  ravages  de  To- 
tila ,  et  quoiqu'on  ait  envoyé  des  marbres  au 
four  à  chaux  pendant  tant  de  siècles,  cependant 
on  ne  saurait  fouiller  parmi  ces  ruines  sa)is  y 
trouver  de  nouveaux  trésors.  La  villa  Albani ^ 
près  \?^  porta  Salani,  en  était  pleine;  mais  ce 
qu'elle  contenait  est  maintenant  dispersé,  l'iri- 
Vasion  de  179B  ayant  été  particidièrement  fatale 
à  cette  collection.  Chacune  des  ruines  de  la  villa 
Adriana  ;  porte  un  nom  particulier  bien  ou  mal 
trouvé;  mais  il  n'y  a  guère  que  les  théâtres  sur 
lesquels  il  n'y  ait  pas  d'incertitude.  L'un  d'eu.t 
présente  trois  terrasses  en  demi-cercle,  l'une  au- 
dessus  de  l'autre,  ayant  chacune  trois  pieds  de 
hauteur  et  huit  pieds  de  largeur,  probablement 
subdivisées  autrefois  par  des  gradins  de  bois 
dont  il  ne  reste  aucun  vestige;  l'avant-scène  for- 
niaui  la  coi-de  de  l'arc  mesurait  cent-vingt  pieds, 
mais  avait  très  peu  de  profondeur;  c'était  plutôt 
une  sorte  d'=  galerie ,  d'où  les  acteurs  parlaient 
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plutôt  qu'ils  ne  représentaieiil.  Les  speclaleiirs 
au  parterre,  ainsi  que  clans  les  loges ^  se  troii- 
vaient  tous  en  face  du  milieu  du  théâtre,  et  des 
corridors  sous  les  /Eïi-adins  leur  rendaient  toutes 
les  parties  de  la  salle  égalemesit  accessibles.  Le 
corps  mutilé  d'une  statue  colossale,  dont  les 
épaules  avaient  quatre  pieds  de  largeur,  gisait 
sur  la  terre  à  l'entrée  du  théâtre,  et  deux  tron- 
çons de  colonnes  étaient  encore  debout  devant 
l'orchestre.  Des  lézards  verts  d'une  beauté  admi- 
rable fourmillaient  parmi  les  ruines,  dont  les 
murs,  debout  en  partie,  étaient  pourvus  de  niches 
qui  attestaient  le  grand  nombre  de  statues.  On  re- 
marque une  salle  circulaire  de  cent  vingt-six  pieds 
de  diamètre  qui  paraît  avoir  été  voûtée;  le  pavé 
en  mosaïque  représente  des  monstres  marins,  et 
dans  le  milieu  se  trouvent  quatre  petits  édifices 
isolés  et  de  formes  irrégulières,  sur  l'usage  des- 
quels on  ne  peut  former  de  conjecture.  Les 
murs  laissent  encore  apercevoir  des  traces  de 
fresques,  et  les  portions  de  la  voûte  encore  exis- 
tantes, divers  ornements  en  relief  d'une  grande 
beauté.  Un  immense  édifice  quadrangulaire , 
dont  quatre  étages  se  trouvent  encore  debout 
en  grande  partie,  porte  le  nom  de  cento  ca- 
mereUc)  du  grand  nombre  des  chambres  qu'il 
renferme,  lequel  excède  de  beaucoup  celui  oui 
est  énoncé.  Ces  chambres  ont  chacune  environ 
dix-huit  pieds  sur  douze,  avec  une  porte  eu 
II.  5 
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dehors  donnant  probablement  sur  une  galerie 
extérieure  qui  servait  de  dégagement  commun, 
mais  qui  n'existe  plus  :  elles  n'ont  point  de 
communication  entre  elles  et  point  de  fenê- 
tres. A  présent  toutes  ces  chambres ,  excepté 
celles  du  rez-de-chaussée,  ne  sont  accessibles 
qu'aux  oiseaux,  et  peuvent  être  comparées  à  un 
grand  pigeonnier.  Cet  édifice  pouvait  être  la 
caserne  des  gardes  de  l'empereur.  Ce  qu'il  y  a 
d'extraordinaire,  c'est  que  le  mur  extérieur, 
c'est-à-dire  celui  du  fond  des  chambres,  est 
double,  laissant  un  intervalle  d'environ  un  pied 
entre  les  deux.  Peut-être  était-ce  un  moyen  de 
chauffer  l'édifice  par  le  feu  ou  par  la  vapeur, 
de  manière  à  placer,  non  pas  un  poêle  dans  la 
maison,  mais  la  maison  dans  un  poêle?  Au  reste 
ces  murs  ne  sont  point  noircis  de  fumée.  On  voit 
encore  cette  même  disposition  dans  uu  autre 
édifice  qui  paraît  avoir  fait  partie  du  palais  im- 
périal lui-même;  mais  ici  Fintervalle  entre  les 
deux  murs  n'est  que  de  trois  pouces  au  lieu 
d'un  pied.  En  m'approchant  d'un  champ  qu'on 
labourait,  je  trouvai  que  le  terrain  retourné  par 
la  charrue,  était  principalement  composé  de 
fragments  de  briques  et  de  mortier  mêlés  de 
morceaux  de  mosaïque  qui  brillaient  au  soleil  : . 
on  recueille,  sur  celte  étrange  terre  végétale,  sept 
ou  huit  fois  la  semence.  De  nombreuses  ouver- 
tures dans   le   sol  laissaient  voir  des   apparîe- 
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inents  voûtés  ensevelis  sous  les  décombres,  de 
sorte  que  c'était  le  premier  étage  d'une  maison 
qu'on  labourait.  Il  y  avait  partout  des  réservoirs 
et  des  conduits  pour  la  distribution  de  l'eau  ; 
tout  cela  est  à  sec  maintenant,  et  le  site  n'est 
point  marécageux.  Cependant  on  n'y  peut  vivre 
l'été  sans  être  attaqué  de  la  fièvre.  Il  ne  pou- 
vait en  être  ainsi  du  temps  d'Adrien,  autrement 
il  aurait  choisi  un  lieu  plus  élesé,  sur  le  pen- 
chant de  la  colline  au  pied  de  laquelle  est  la  villa. 
Les  violiers,  qui  se  plaisent  sur  les  vieux  murs,  et 
les  violettes  ajoutaient  leur  parfum  à  celui  des 
fèves,  déjà  en  pleine  fleur,  que  l'on  cultive  parmi 
ces  ruines,  alternativement  avec  le  blé.  Le  buis, 
sous  les  jardiniers  impériaux,  était  taillé  aux  ci- 
seaux, mais  les  Goths  et  les  Vandales  lui  laissèrent 
reprendre  sa  forme  naturelle  qu'il  a  depuis  tou- 
jours conservée,  et  il  fleurit  maintenant  aban- 
donné aux  soins  de  la  nature.  Quoique  la  con- 
crétion pierreuse  appelée  travertin  soit  si  com- 
mune ici,  et  que  l'on  puisse  dire  qu'elle  croît 
sur  les  lieux,  elle  n'a  guère  été  employée  dans 
les  constructions  de  la  villa  Adriana ,  mais  seu- 
lement la  brique  qui  a  sept  pouces  de  longueur, 
deux  de  largeur  et  autant  d'épaisseur. 

Les  étrangers  à  Rome  savent  à  peine  l'heure 
qu'il  est,  tant  est  variable  et  compliquée  la 
manière  de  la  trouver.  La  première  heure  des 
vingt -quatre  commence    demi -heure  après   le 
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coucher  du  soleil  :  ainsi,  lors  de  l'équinoxe,  Ott 
dit  à  raidi  qu'il  est  dix-sept  heures  et  demie,  et 
à  sept  heures  et  demie,   on   dit  qu'il  est  une 
heure.  Les  horloges  des  églises  sont  réglées  à 
midi,  et  avancées  ou  retardées,  suivant  que  les. 
jours   croissent    ou    décroissent;   mais    c'est   la 
cloche  de  ÏAi'e  Maria,  sonnée  demi-heure  après 
le  soleil   couché,  qui   en  général  sert  à  réglcF 
l€s  montres.  Au  son  de  cette  cloche ,  tous  ceux 
qtii  se  piquent  d'exactitude  mettent  la  leur  à  XII; 
mais  le  plus  grand  nombre  attend  cjue  la  diffé- 
rence soit  de   quinze  ou  vingt   minutes.   Une 
autre  source  de  confusion,  c'est  que  le  cadran  de 
leurs  montres,  faites  dans  l'étranger,  étant  mar- 
qué pour  douze  et  non  pour  vingt-quatre  heures, 
il  faut  appeler  une  heure  treize  heures.  Malgré 
tout  cela,  les  Romains  sont  persuadés  que  leur 
manière  est  la  meilleure;  «  car,  disent-ils,  cha- 
cun sait  en  regardant  à  sa  montre  combien  iî  y  a 
d'heures  de  jour,   ce    qui   est   l'essentiel.   Les 
peuples  du  nord ,  ajoutent-ils ,  vivent  l'hiver  à 
la  lueur  des  lampes;  le  soleil  ne  leur  est  rien, 
que  leur  importe  son  lever  ou  son  couchera!  On 
raconte  qu'une  ville  d'Italie,  je  ne  sais  plus  la- 
quelle, assiégée   par  les   Français  était  sur   le 
point  d'être  prise  et  traitait  pour  sa  reddition.  Le 
son  des  cloches  de  toutes  les  églises  se  fit  tout- 
à~coup  entendre  à -la -fois,  et  fut  pris  par  un 
officier  français  pour  le  tocsin  :  «  Faites  feu  !  s'é- 
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cria-t-il.  —  Arrêtez!  arrêtez!  s'écria  un  Italien 
attaclié  à  l'armée  française ,  tirant  sa  montre  et  la 
mettant  à  XII,  c'est  V^i'e  Maria.  » 

L'on  va  voir  au  couvent  des  capucins  le  cé- 
lèbre tableau  du  Guide,  représentant  l'archange 
Michel,  vainqueur  du  diable  qu'il  tient  sous  ses 
pieds  et  qu'il  va  percer  de  sa  lance.  Rien  de  plus 
angéiique  sans  doute  que  son  visage;  seulement 
il  n'est  pas  plus  gros  que  son  genou  !  L'erreur 
serait  trop  forte  pour  être  involontaire,  et  l'in- 
tention de  l'artiste  a  été  ici  de  faire  paraître  son 
archange  surnaturel,  graiidioso  enfin,  comme 
de  dégrader  son  diable  eu  lui  donnant  une 
queue.  N'est-ce  point  là  tomber  dans  l'extrava- 
gance et  le  ridicule,  en  oherchant  le  sublime? 

La  semaine  sainte  amène  à  Rome  une  foule 
d'étrangers  des  extrémités  de  l'Europe  et  surtout 
•de  l'Angleterre.  Depuis  quinze  jours  on  ne  voit 
que  chaises  de  poste  qui  se  suivent.  Les  hôtels, 
les  appartements  garnis,  tout  est  plein  ;  on  veut 
pouvoir  dire  à  son  retour  que  l'on  a  vu  ce  qu'au 
^  fait  on  aimerait  tout  autant  ne  pas  voir.  Étant 
allés  à  Tivoli,  nous  avons  manqué  la  bénédiction 
des  rameaux,  qui  eut  lieu  le  premier  dimanche: 
mardi  il  n'y  a  rien  eu  d'important;  mais  mer- 
credi lo  mars,  le  miserere  a  été  chanté  dans  la 
chapelle  Sistina  par  les  chantres  de  sa  sainteté. 
Chacun  sait  ce  qu'ils  sont.  Le  service  a  duré  de 
trois  heures  à  sept.  Un  certain  récitatif  nasil- 
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Jard,  débité  comme  un  remplissage  obligé  et  en- 
nuyeux ,  occupa  la  plus  grande  partie  de  ces 
quatre  heures.  De  temps  à  autre  le  chant  de 
vingt  voix  sans  accompagnement  se  faisait  tout- 
à-coup  entendre.  C'était  une  harmonie  si  simple, 
si  calme,  si  vague,  si  profondément  triste,  si  dif- 
férente de  tout  ce  que  l'on  a  jamais  entendu, 
qu'elle  semblait  venir  d'un  autre  monde.  Les 
morts  du  fond  de  leurs  tombeaux  prient  sur  ce 
ton-là  !  Les  sons  en  eux-mêmes  pourraient  être 
comparés  à  ceux  de  la  harpe  éolienne;  plus  forts 
cependant,  ils  ressemblent  encore  davantage 
aux  vibrations  de  l'harmonica.  Mais  les  beaux 
sons  ne  sont  pas  plus  de  la  musique  qu'un 
langage  harmonieux  n'est  de  l'éloquence,  et  la 
musique  de  la  capella  Sislinaj  doit  peut-être 
encore  plus  aux  charmes  de  l'harmonie  qu'à 
ceux  de  la  mélodie.  11  m'a  semblé  aussi  que  la 
voix  de  ces  chantres,  quoique  égale  au  moins 
aux  plus  belles  voix  de  femmes,  c'est-à-dire  à 
celles  qui  sont  basses,  avait  cependant  le  défaut 
d'être  toujours  un  peu  voilée. 

Pendant  le  miserere  on  alluma  treize  cierges 
qui  furent  ensuite  successivement  éteints  jus- 
qu'au treizième,  lequel  fut  placé  derrière  l'au- 
tel ,  en  commémoration  de  la  défection  des 
douze  apôtres  et  de  la  fidélité  de  la  Vierge.  On 
suppose  ainsi  que  la  finale  du  miserere  est  chan- 
tée dansTobscuriléimais  le  soleil, qui  remplissait 
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ia  cliapnîle  cîe  ses  rayons,  démentait  trop  cette 
fiction,  et  l'on  ne  se  serait  seulement  pas  aperçu 
de  l'cclairage  des  cierges  ni  de  l'absence  de  leur 
lumière  lorsqu'on  les  éteignit,  saîis  le  mouve- 
ment maladroit  des  échelles  d'an  candélabre  à 
l'autre.  Vers  la  fin  de  ia  cérém.onic,  on  entendit 
lin  binit  comme  de  gens  qui  marchent  avec  un 
fardeau,  et  c'était  l'ensevelissement  de  notre 
Sauveur  que,  par  une  autre  fiction,  Ton  suppo- 
sait avoir  lieu.  Ces  cérémonies  puériles ,  imaginées 
sans  doute  pour  concourir  à  l'effet  de  la  belle 
musique,  le  gâtaient  au  contraire  beancoîip.  De- 
bout pendant  cinq  à  six  heures  dans  la  fouie  des 
curieux,  justement  en  face  du  célèbre  jugement 
dernier  de  Michel-Ange,  que  j'ai  déjà  décrit,  il 
m'est  plus  d'une  fois  venu  à  la  pensée  que  je 
jouais  le  rôle  d'une  des  pauvres  âmes  condamnées 
aux  peines  éternelles  qui  y  sont  représentées. 
Jeudi  19.  —  Ce  matin  de  bonne  heure  ces 
mêmes  étrangers  curieux,  dont  Eome  est  rem* 
plie,  se  sont  réunis  au-dessus  de  la  colonnade 
qui  sert  d'avenue  4  Saint-Pierre,  où  ils  avaient 
des  places  réservées  afin  de  voir  le  saint-père 
donner  sa  bénédiction,  du  grand  balcon  de  !a 
Basilique,  i.es  soldats  du  pape  étaient  rangés  en 
bataille  sur  la  place,  tous,  vieilles  moustaches, 
et  Ton  trouverait  difficilement  une  plus  belle  pe- 
tite armée  de  dix  mille  hommes.  Rome,  ou  plutôt 
la  campagne  de  Rome,  semblait  avoir  versé  sa 
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.  populalioli  entière  sur  cette  place;  et,  de  l'en- 
droit élevé  où  nous  étions,  nous  avions  sous 
nos  yeux  un  rare  assemblage  de  guenilles  :  les 
marches  de  l'édifice  en  étaient  couvertes,  car 
c'est  ici  la  livrée  habituelle  des  srens  de  la  cam- 
pagne.  î.e  peu  de  Romains,  de  Rome  même, 
qui  n'avaient  pas  dédaigné  de  se  trouver  là  , 
étaient  reconnaissables  au  grand  manteau  brun 
jeté  sur  Tépaide  gauche,  à  l'œillet  rouge  ou  au 
petit  morceau  de  ruban  de  cette  couleur  mis 
à  leur  chapeau  (i),  et  à  Tair  ûer  et  sombre 
avec  lequel  ils  se  promenaient,  coudoyant  à 
droite  et  à  gauche.  Les  sapeurs,  à  barbe  touffue, 
à  tablier  de  peau  et  brillante  hache  sur  l'épaule, 
faisaient  la  police,  c'est-à-dire  qu'ils  admettaient 
les  curieux  aux  places  privilégiées,  ou  les  re- 
poussaient, selon  leur  bon  plaisir.  Un  murmure 
enfin,  une  acclamation,  un  mouvement  général 
de  la  foule  qui  se  portait  en  avant  annonça  que 
le  pape  approchait.  Bientôt  il  parut  au  grand 
balcon,  porté  dans  sa  chaire  pontificale.  On  le 
voyait  au-dessus  des  têtes  profondément  incli- 
nées des  gens  de  haut  parage  qui  i-em plissaient 
ce  balcon,  princes,  ambassadeurs,  cardinaux. 
Du  bout  du  doigt  le  saint-père  bénissait  à  droite 
et  à  gauche  le  peuple  assemblé,  et  recommença 

(i)  Les  gens  de  la  TÎlle,  comme  ceux  de  la  campagne, 
portent  également  le  chapeau  en  pain  de  sucre,. d'un  gris. 
brun. 
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plusieurs  fois;  puis,  en  se  retirant,  il  jeta  une 
peignée  de  feuilles  volantes  sur  lesquelles  la  ca- 
naille se  précipita;  tout  comme  à  Paris  dans  les 
prétendues  réjouissances  publiques,  semblable 
canaille  ou  pire  encore,  se  précipite  sur  !e  pain 
et  les  saucissons  qu'on  bii  jette.   Ici,   c'étaient 
des  indtdgences  en  faveur  de  ceux  qui  les  pou- 
vaient attraper  en  foulant  aux  pieds  leurs  sem- 
blables. A  peine  le  pape  était-il  rentré,  que  la 
foule  des  étrangers  parmi  lesquels  nous  nous 
trouvions,  abandonnant  son  poste  élevé,  se  ren- 
dit en  toute  hâte  vers  le  lieu  où  devait  se  faire 
imc  autre  cérémonie ,  celle   du   lavement  des 
pieds,  et  les  plus  lestes  s'emparèrent  des  meil- 
leures places,  tout  comme  les  plus  forts  parmi 
la  canaille  s'étaient  emparés  des  indulgences.  Il 
y  avait  des  places  réservées  aux  princes  étrangers, 
et  l'on  y  voyait  le  roi  d'Espagne  et  Godoy  (le 
prince  de  la  Paix),  le  prince  héréditaire  de  Bavière, 
la  duchesse  de  Chablais,  etc.  Mais  on  remarqua 
dans  la  foule  les  femmes  de  la  famille  de  Lucien 
Bonaparte,  dont  le  tour  est  venu  d'être  des  ci- 
dei'cuUs.  Sur   des  sièges  élevés  on   voyait  ime 
rangée  de  gens  en  tuniques  blanches,  bonnets 
blancs  et  les  reins  ceints  d'un  cordon.  Plusieurs 
portaient  de  longues   barbes,  et  il  y  avait  un 
nègre  parmi  eux.  Ils  étaient  là  pour  figurer  les 
douze  apôtres,  et  le  nègre  probablement  représen- 
tait Judas.  Un  murmure  confus  se  faisait  enten- 
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dre  à  rextrémité  de  la  salle;  c'était  le  coin  doâ 
ambassadeurs,  où  une  forte  colonne  de  dames 
anglaises  avait  pénétré,  et  qu'elles  occupaient  ré- 
solument. La  garde  suisse  n'avait  pu  les  enta- 
mer, les  prélats  avaient  été  repoussés;  cependant 
il  fallait  absolument  déloger  cette  colonne,  car 
la  diplomatie  ne  badine  pas.  A  la  fin  on  vit  un 
personnage  en  robe  brillante  d'argent  pénétrer 
dans  les  rangs  de  ces  obstinées;  il  parlait,  gron- 
dait, flattait,  poussait,  gagnait  insensiblement 
du  terrain,  et  petit  à  petit  faisait  évacuer  la 
place.  C'était  le  cardinal  Gonsalvi,àqui  les  dames 
comme  les  voleurs  de  grands  chemins,  se  ren- 
dent à  discrétion.  Ce  premier  ministre  met  la 
main  à  tout.  Le  saint- père  arriva  à  la  fin  :  on 
lui  ôta  sa  robe,  on  lui  ota  sa  tiare,  on  lui  mit 
un  tablier,  on  lui  retroussa  les  manches,  et  ainsi 
accoutré,  le  bon  vieillard  soutenu  de  chaque  côté 
s'avança  en  chancelant.  Les  apôtres  pendant  ce 
temps-là  se  déchaussaient  en  hâte,  c'est-à-dire 
tâchaient  de  faire  sortir  leurs  pieds  de  l'extré- 
mité du  pantalon,  fait  en  forme  de  bas  avec  une 
ouverture  au  talon,  laquelle  ne  se  trouvant  pas 
assez  grande  ou  les  apôtres  pas  assez  adroits,  le 
chausson  rebelle  restait  accroché  au  bout  du 
pied  de  plusieurs  d'eiitre  eux,  ne  pouvant  plus 
ni  entrer  ni  sortir  II  y  eut  dans  l'assemblée  un 
petit  mouvement  d'hilarité;  mais  on  vint  à  leur 
secours,  et  le  membre  destiné  à  l'honneur  d'être 
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lavé  par  le  pape  fut  dégagé:  c'était  un  seii]  pied. 
Le  pape  versa  un  peu  d'eau  sur  ce  pied  et  parut 
ensuite  l'essuyer.  On  disait  dans  la  loule   que 
Lucien  aurait  dû  faii-e  l'apôtre,  afin  de  mettre 
dans  tout  son  jovu^  riiumilité  du  saint-père  qui 
n'aimerait  pas  à  laver  les  pieds  d'un  Bonaparte. 
La  cérémonie  achevée,  et  pendant  que  le  pape 
reprenait  ses  robes  et  sa  tiare,  les  étrangers  sont 
sortis  en  foule,  chacun  tâchant  de  gagner  les 
autres  de  vitesse,  afin  de  s'emparer  des  places 
pour  la  troisième  et  dernière  cérémonie,  dans 
laquelle  le  pape  sert  les  pauvres  à  table.  La  dis- 
tance n'élant  pas  grande,  les  curieux  assaillirent 
en  masse  la  porle  de  cette  chambre  à  manger 
apostolique,  gardée  par  les  Suisses  qui,  pendant 
la  semaine  sainte,  sont  revêtus  de  leur  ancienne 
armure  de  fer  hérissée  de  pointes.  Ils   avaient 
ordre  de  ne  laisser  entrer  qu'à  intervalle,  afin 
de  ne  pas  remplir  la  salle  tout-à-coup;  d'où  il  ré- 
sultait un  mouvement  intermittent  assez  sem- 
blable à   celui  du  bélier  hydraulique.  Mais  la 
foule,  et  surtout  la  queue  de  la  foule,  ignorant 
cet  état  de  choses,  poussait  toujours.  Le  premier 
rang  se  trouvait  par  là  en  contact  immédiat  avec 
les  armures  à  pointes  des  Suisses,  lesquels,  fidèles 
à  leur  consigne,  n'entendant  d'autre  langage  que 
leur   patois   allemand,   et   d'ailleurs   empressés 
de  déployer  leur  invulnérabiUté,  s'appuyaient, 
se  roulaient  presque   sur  ce   premier  rang  de 
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curieux,  où  il  y  avait  beaucoup  de  femmes  ex- 
posées, pour  la  première  fois  de  leur  vie,  à  un 
aussi  brutal  contact  ;  mais  si  elles  imploraient 
le  secours  de  leur  protection,  c'était  pour  les 
aider  à  enM-er  plutôt  qu'à  se  retirer  de  la  ba- 
garre. On  a  vu  une  de  ces  martyres  de  la  curio- 
sité, égrat ignée,  meurtrie,  menacée  même  de  la 
pointe  d'une  hallebarde,  prête  à  s'évanouir  de 
malaise  et  de  peur,  demander  à  être  tirée  de  là. 
L'homme  qui  lui  rendit  ce  service  l'avait  con- 
duite près  d'une  fenêtre  où  le  grand  air  la  remit 
bientôt;  tournant  alors  un  œil  de  convoitise  sur 
cette  porte,  où  elle  avait  en  vain  voulu  entrer, 
elle  exprima  en  hésitant  le  désir  d'essayer  encore, 
avant  que  toutes  les  places  fussent  prises.  On 
lui  représenta  qu'il  y  aurait  trop  de  difficulté  et 
plus  que  la  chose  ne  pouvait  valoir.  «  Si  vous 
le  pensez,  monsieur,  vous  pouvez  rester.  —  Je 
profiterai,  madame,  de  la  permission  que  vous 
voulez  bien  me  donner!  »  Sans  plus  tarder,  l'hé- 
roïne se  jetant  dans  la  mêlée,  entra!  Nous  en- 
trâmes aussi,  mais  les  derniers,  et  ressortîmes 
presqu'aussitôt  parce  qu'il  était  impossible  de 
rien  voir.  Plusieurs  étrangers  ont  été  arrêtés  en 
cette  occasion  pour  avoir  menacé  les  gardes  cui- 
lassés,  et  ont  ensuite  été  mis  en  liberté  par  l'en- 
tremise personnelle  du  cardinal  Gonsalvi;  ce 
premier  ministre,  comme  on  A'oit,  étant  présent 
en  tous  lieux. 
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Le  grand  nombre  de  voilures  pleines  d'étran- 
gers allant  chaque  jour  à  Saint-Pierre,  étonne  et 
amuse  les  Romains,  qui  se  les  montrent  au  doigt 
les  ims  aux  autres  et  en  rient.  lis  ne  conçoivent 
pas  que  Ton  puisse  venir  de  si  loin  pour  voir  ce 
qu'eux-mêmes  ne  se  donnent  pas  la  peine  de 
regarder,  quoiqu'à  leur  porte.  Tout  ce  qu'il  y  a 
de  vieux  équipages  disloqués,  oubliés  dans  des 
coins ,  en  est  tiré  et  se  loue  à  des  prix  fous.  On 
compte  à  Home,  dans  ce  moment,  sept  mille  An-* 
glais,  hommes,  femmes,  enfants  et  domesticpies, 
et  peut-être  autant  d'Allemands,  d'Américains 
et  de  Russes;  mais  je  n'y  ai  presque  pas  vu  de 
Français.  Ces  étrangers  se  plaignent  la  plupart  de 
ce  qu'ils  ne  trouvent  pas  toujours  place  pour  as- 
sister aux  différentes  cérémonies.  «  Le  pape  nous 
doit  tout  ^  disent-ils,  nous  Va^'ons  fait  ce  qu'il  est. 
Notre  sang  a  été  versé  et  nos  trésors  prodigués 
pour  le  relever  de  la  poussière.  Il  donne  une 
belle  fête,  nous  y  venons,  et  voilà  qu'on  nous 
reçoit  à  coups  de  hallebardes  !  » 

On  a  calculé  que  les  voyageurs  anglais  ré- 
pandent annuellement,  depuis  la  paix.  Go  mil- 
lions de  francs  chez  les  nations  étrangères  (i), 

(i)  Environ  vingt  mille  Anglais  débarquent  annuellement 
à  Calais  ou  à  Boulogne;  et  un  nombre  à -peu -près  égal 
passe  sur  le  conllnent  par  les  ports  de  la  Hollande,  etc.,  etc. 
Ce  n'est  pas  trop  de  leur  accorder  deux  mois  de  résidence 
et  une  gulnée  par  jour,  en  moyenne  ;  car  quelques-uns  passent 
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perte  énorme  pour  la  nation,  ajoute-t-on  ,  et  qui 
suffirait,  à  la  longue,  pour  épuiser  ses  richesses. 
C'est  cependant  une  erreur  ;  la  nation  n'v  perd 
rien ,  et  d'un  autre  côté ,  les  étrangers  n'y  gagnent 
rien  sous  le  point  de  vue  numéraire.  Les  voya- 
geurs apportent  de  l'argent  ou  tirent  des  lettres 
de  change  sur  l'Angleterre,  pour  subvenir  à 
leurs  dépenses  :  dans  l'un  ou  l'autre  cas,  ils 
contribuent  à  baisser  le  change,  ce  qui  favorise 
la  demande  de  marchandises  anglaises,  parce 
que  le  payement  s'en  fait  d'autant  plus  favora- 
blement pour  l'acheteur.  Le  voyageur  anglais 
consomme  à  Paris  ou  à  Rome  des  produits  étran- 
gers ;  mais  l'étranger  consomme  d'autant  plus 
de  produits  anglais,  et  non  pas  à-peu- près,  mais 
exactement  autant,  car  il  n'y  a  accumulation  d'or 
et  d'argent  nulle  part;  l'Angleterre  et  la  France, 
et  tout  l'univers  ont  beau  devenir  plus  riches , 
il  n'y  a  pas  beaucoup  plus  de  numéraire  en  cir- 
culation. La  balance  du  commerce  est  soldée 
entre  toutes  les  nations  respectivement  par  les 
produits  de  leur  industrie  ,  et  en  dernière  analyse, 
on  peut  dire  cpie  le  dîner  qu'un  Anglais  mange 
à  Paris  ou  à  Rome,  est  toujours  un  dîner  an- 
glais, comme  Fhabit  qu'il  y  fait  faire  est  toujours 
im  habit  anglais.  Du  moins  est-il  certain  que  l'on 

des  années  hoiâ  do  leur  pays.  Le  moins  que  l'on  puisse  sup- 
poser, c'est  donc  soixante  guinées  par  tête,  qui,  multipliées 
par  quarante  mille ;,  font  I.  ?.,  ''lOOjOoo ,  ou  60  millions  de  francs. 
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expédie  d'Angleterre  des  produits  de  valeur  égale 
au  dîner  et  à  l'iiabit,  si  ce  n'est  le  dîner  ou 
l'habit  lui-même.  Il  est  vrai  qxîe  le  boucher,  le 
boulanger,  le  tailleur  et  le  cordonnier,  voyent 
leurs  profits  diminuer  lorsque  leurs  pratiques 
vo}  ageiit  ,  mais  le  manufacturier ,  producteur 
d'objets  d'exportation,  gagne,  et  tout  est  plus 
que  compensé. 

Le  soir  du  même  jour  (jeudi  19  mars),  il  y 
eut  un  autre  grand  tpùserere,  le  soir,  à  la  chapelle 
Sistine ,  et  la  croix  sous  la  coupole  de  Saint- 
Pierre  fut  illuminée.  Cette  célèbre  croix  était 
suspendue  à  quarante  pieds  de  hauteur  environ , 
et  quoique  sans  grande  beauté  en  elle-même, 
la  lumière  qu'elle  répandait  sur  toutes  les  par- 
ties de  rédifice  était  d'un  admirable  effet.  Tout 
ce  que  Rome  contenait  d'étrangers ,  ainsi  que 
beaucoup  d'Italiens,  se  trouvaient  là;  et  pourtant 
ils  étaient  si  loin  de  remplir  l'église  qu'il  y  avait 
des  parties  presque  solitaires.  On  a  dit  que  les 
haillons  de  la  misère  et  ceux  de  la  grandeur  s'y 
rencontraient  pêle-mêle,  et  je  n'avais  en  effet 
jamais  vu  ensemble  tant  de  croix,  de  rubans  et 
de  guenilles.  Ayant  par  hasard  levé  les  yeux, 
j'aperçus  à  une  tribune  très-élevée  un  prêtre 
suivi  de  deux  autres  qui  l'écîairaient;  il  portait 
à  sa  main  un  petit  coffre  brillant  qu'il  ouvrait 
et  montrait  au  peuple,  avec  des  gestes  animés, 
tanlôt  (Fuîie  extrémité  de  la  tribnnp,  tantôt  de 
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l'autve.  Il  se  retirait  souvent,  puis  revenait  avec 
quelque  nouvelle  chose  à  montrer,  qu'il  baisait 
religieusement  et  à  laquelle  il  faisait  la  révérence. 
C'étaient  des  reliques;  le  saint^suaire,  ra'a-t-on 
dit,  la  lance  sacrée  et  le  hqis  de  la  vraie  croix: 
mais  peu  de  gens  y  faisaient  attention.  J'ai  ce- 
pendant vu  quelques  personnes  se  prosterner , 
et  cela  tout  simplement  et  sans  faire  aucune 
attention  aux  regards  du  publie^  qui  lui-même 
ne  s'en  occupait  pas.  J'observai  dans  une  autre 
occasion  deux  personnes  bien  mises,  homme  et 
femme  ,  amants  peut-être,  qui  s'agenouillaient  à 
côté  l'un  de  l'autre  aii  milieu  d'une  église  pleine 
de  monde,  devant  l'image  contre  le  mur;  l'homme 
ayant  d'abord  essuyé  le  pavé  avec  son  mouchoir 
sous  les  genoux  de  sa  compagne,  sans  s'embar- 
rasser le  moins  du  monde  de  ce  que  les  rieurs 
étrangers  en  pourraient  dire  ou  penser,  et  du 
ridicule  qu'il  allait  encourir.  Au  surplus,  celui 
qui  rit  pourrait  fort  bien  lui-même  prêter  à  rire 
à  ses  dépens  de  quelqu'autre  façon  ,  et  tout  en  se 
moquant  de  l'idolâtrie,  être  idolâtre  lui-même  à 
sa  manière.  L'idolâtrie  du  connaisseur  en  pein- 
ture, par  exemple,  qui  s'extasie  devant  un  ta- 
jileau  de  Baphaèl  ou  de  Michel-Ange,  n'allant 
pas  plus  loin  que  l'ouvrage  d'art,  deviendrait 
bien  autrement  ridicule  s'il  se  trouvait  que  l'ou- 
vrage ne  fût  pas  du  grand  maître  auquel  il  l'au- 
rait attribué.  L'idolâtre  en  religion  personnifie, 
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déifie  peut-être  un  morceau  de  bois ,  mais  il  y 
a  dans  sa  pensée  une  cause  première,  derrière  ce 
morceau  de  bois  ;  derrière  ce  tableau ,  s'il  n'y  a 
pas  Raphaël  o^  Michel-Ange,  il  n'y  a  rien  qu'un 
mauvais  peintre. 

20  mars.  —  Encore  le  miserere  et  la  croix 
illuminée. 

i\  mars.  —  Conversion  des  Juifs.  Ces  conver- 
sions ont  toujours  lieu  dans  la  semaine  sainte  , 
et  il  y  en  a  toujours  trois,  ni  plus  ni  moins.  Les 
trois  néophytes  donc  vinrent  frapper  à  la  porte 
du  baptistère  de  Saint-Jean-de-Latran ,  et  furent 
reçus  en  cérémonie.  Ils  portaient  un  vêtement 
blanc,  comme  celui  des  apôtres  de  l'autre  jour, 
et  je  crus  même  les  reconnaître  pour  avoir  été 
du  nombre  de  ceux  qui  alors  jouaient  ce  rôle  ; 
au  moins  avaient-ils  d'aussi  mauvaises  physiono- 
mies. Je  n'eus  pas  la  patience  de  rester  pendant 
toute  la  cérémonie ,  à  la  fin  de  laquelle  les  Juifs 
devinrent  bons  catholiques. 

22  mars.  —  Funzione  à  Saint-Pierre  :  c'est  le 
plus  grand  jour  et  le  dernier.  Le  pape  a  coutume 
d'officier  en  personne  au  grand  autel  de  Saint- 
Pierre;  mais,  à  raison  de  son  âge  et  de  ses  infir- 
mités, il  parut  seulement  et  n'officia  pas.  On 
avait  préparé  des  places  pour  les  étrangers  qui 
avaient  des  billets  de  leur  ministre.  Les  Italiens 
de  distinction  avaient  aussi  des  places  réservées; 
mais  le  reste  des  fidèles  était  abandonné  à  son 
ir.  6 
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sort.  «  OÙ  allez-vous  de  si  bon  matin  ,  disait  Pas- 
quin    à  Marforio.  —  A  la  Funzione ,  répliquait 
l'autre. — Vous  ne  serez  pas  reçu! — Pas  reçu? 
répétait  Marforio  tout  étonné;  et  pourquoi  pas» 
s'il  vous  plaît  ?  ne  suis-je  pas  bon  catholique  ? 
— C'est  justement  parce  que  vous  l'êtes.  Il  n'y  a 
que  les  hérétiques   qui    soient  reçus  ».  Toutes 
les  cloches  de  la  ville  étaient  en  mouvement  (  et 
leur  son ,  tout  différent  de  ce  qu'il  est  ailleurs , 
est  plus  solennel,  plus  fort  et  plus  grave),  lors- 
que le  pape  parut  à  l'extrémité  de  la  basilique 
de  Saint-Pierre ,  porté  comme  à  l'ordinaire  dans 
son  fauteuil,  qui  semblait  glisser  doucement  sur 
un  plancher  de  têtes  avec  lesquelles   ses  pieds 
étaient  de  niveau.  La  figure  de  ce  bon  vieillard 
semblait  à  cette  distance  bien  chétive,  mais  ses 
deux  éventails  de  plumes  de   paon  avaient  au 
contraire  un  air  tout-à-fait  imposant.  Ces  singu- 
liers accessoires  de  la  majesté  papale,  ajustés  au 
bout  de  longs  manches,  s'élèvent  précisément 
au  niveau  de  la  tiare  ;  ils  ont  été  probablement 
inventés  pour  chasser  les  mouches  du  visage  de 
sa  sainteté ,  et  le  garantir  des  ignobles  chatouil- 
lements auxquels  il  aurait  été  exposé  pendant 
que  ses  mains  distribuaient  les  bénédictions.  Je 
n'ai  pu  m'empêcher  d'être  de  nouveau  frappé  de 
la    ressemblance    profane   existant   entre    cette 
marche  solennelle  du  pape  et  celle  de  Panurge  : 
je  soupçonnerais  même  que  l'auteur  de  cet  opéra 
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ne  l'a  pas  fait  ainsi  sans  malice.  Sa  sainteté  fut 
ensuite  portée  au  grand  balcon  de  la  façade  de 
Saint'Pierre,  d'où  elle  distribua  comme  l'autre 
jour  des  bénédictions  à  tout  le  monde,  et  des 
indulgences  à  ceux  qui ,  à  coups  d^  pieds  et  à 
coups  de  poings ,  réussirent  à  s'en  emparer.  Les 
curieux  furent  ensuite  dîner  en  hâte ,  et  se  pré- 
parer pour  l'illumination  et  le  feu  d'artifice  qui 
terminent  la  semaine  sainte.  A  la  nuit  tombante, 
toute  la  façade  de  Saint-Pierre  se  trouva  couverte 
de  voltigeurs  suspendus  à  des  cordes,  qu'on  voyait 
passer  comme  des  oiseaux  d'un  chapiteau  de 
colonne  à  l'autre ,  monter  et  descendre  en  tous 
sens,  courir  le  long  des  corniches,  grimper  par 
les  côtes  saillantes  de  la  coupole  et  par  la  lan- 
terne ,  jusque  sur  la  boule  dorée  ,  se  mettre 
enfin  à  cheval  sur  la  croix  qui  termine  l'édifice; 
et  comme  ils  portaient  des  lumières,  on  aurait 
dit  que  les  mouches  luisantes  d'Amérique  étaient 
venues  prendre  part  à  la  fête.  On  assure  que  ces 
hommes  entendent  la  messe ,  se  confessent  et 
reçoivent  l'absolution,  enfin,  mettent  leur  con- 
science en  règle  avant  de  commencer  une  opé- 
ration qui  présente  de  si  grands  dangers.  Toute 
la  façade  de  Saint-Pierre,  et  toute  la  colonnade 
qui  y  aboutit,  brilla  bientôt  de  la  douce  lumière 
de  cinquante  mille  lanternes  de  papier;  mais  en 
moins  d'une  heure  et  à  un  certain  signal ,  l'édifice 
entier  parut  tout-à-coup  en  flammes ,  au  moyen 

6. 
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d'un  très-grand  nombre  de  vases  pleins  de  co- 
peaux et  de  térébenthine,  et  distribués  sur  toutes 
les  parties  de  l'édifice,  auxquels  on  met  le  feu 
simultanément  :  l'effet  en  est  prodigieux ,  mais 
de  courte  durée.  Ce  coup  de  théâtre  était  à  peine 
fini,  que  la  foule  s'est  portée  sur  le  pont  du 
château  Saint- Ange,  afin  d'occuper  les  quais  de 
l'autre  coté  du  Tibre;  et  ce  ne  fut  pas  sans  diffi- 
culté que  nous  atteignhues  la  maison ,  où  nous 
avions  des  fenêtres.  Rien  de  comparable  certai- 
nement ne  s'était  jamais  offert  à  nos  regards  : 
on  ne  saurait  décrire  la  variété ,  la  force ,  l'éten- 
due et  la  durée  du  feu  qui  enveloppait  le  château 
Saint-Ange,  et  s'élançait  à  une  hauteur  prodi- 
gieuse. L'artillerie  du  château  tonnait  sans  cesse 
au  milieu  de  ces  torrents  de  flammes  ,  et  le  Tibre 
lui-même  semblait  rouler  du  feu.  Après  que  tout 
fut  fini ,  on  revit  Saint-Pierre ,  oublié  momenta- 
nément, paraître  au  sein  de  la  nuit  obscure, 
comme  une  constellation  nouvelle  à  son  lever. 

Le  jour  qui  suivit  la  semaine  sainte ,  Rome 
était  un  désert.  Le  silence  universel  n'était  trou- 
blé que  par  le  bruit  éloigné  des  chaises  de  poste 
qui  s'éloignaient  raoidement  de  tous  les  côtés  ; 
et  nous-mêmes,  nous  partîmes  pour  Naples. 

Vf  Albano  à  Velletri^  le  point  de  vue  est  con- 
tinuellement varié  et  toujours  magnifique.  A  la 
Riccia  nous  nous  arrêtâmes  quelques  moments 
pour  voir  des  dames  qui  y  étaient  logées  et  qui 


MIROIR    DE    DIANE.  85 

osaient  à  peine  se  promener  hors  des  portes  de 
cette  petite  ville,  dans  la  crainte,  peut-être  un 
peu  exagérée ,  d'être  enlevées  par  les  voleurs.  Le 
lac  de  Nemi  à  Genzano ,  comme  son  voisin  le  lac 
d'Albano,  occupe  le  fond  d'un  bassin  circulaire 
en  forme  d'entonnoir,  qui  paraît  avoir  été  le 
cratère  d'un  volcan.  Quoique  plus  petit  que 
l'autre,  ce  lac  a  quelque  chose  d'encore  plus 
frappant  ;  c'était  le  spéculum  Dianœ  des  anciens  , 
et  la  déesse  avait  son  temple  sur  ses  bords.  Vel- 
letri  est  une  ville  de  dix  mille  habitants,  qui  nous 
ont  paru  un  peu  moins  déguenillés  qu'ailleurs , 
mais  aussi  malpropres  ;  et  Barbone ,  chef  des 
brigands ,  que  nous  avons  vu  dans  les  fossés  dii 
château  Saint-Ange,  était  de  cet  endroit;  il  y  a 
dans  tout  cela  de  quoi  ternir  le  miroir  de  Diane. 
Monte  Albano  est  un  groupe  de  montagnes  isolé 
dans  la  Campagna:  il  est  composé  de  cendres 
volcaniques  comme  dans  la  plaine,  formant  des 
lits  horizontaux  assez  durs  ;  mais  ces  cendres 
volcaniques  paraissent  ici  avoir  été  agglomérées 
par  de  la  chaux.  Il  est  permis  de  conjecturer  que 
certaines  portions  de  la  base  du  bassin  de  Rome, 
calcaire  comme  l'Apennin,  ont  pu  être  calcinées 
par  l'action  du  volcan  submarin  et  former  de  la 
chaux  qui,  infusée  dans  l'eau  et  mêlée  avec  les 
cendres  flottantes  ,  a  formé  de  véritable  mortier 
déposé  en  lits  horizontaux;  cependant  les  dépots 
de  la  plaine  ne  paraissent  pas  contenir  de  la 
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chaux  comme  ceux-ci,  et,  à  ce  qu'on  assure,  ne 
font  pas  effervescence  avec  les  acides.  La  pré- 
tendue découverte  de  vases  étrusques,  qui  a  eu 
lieu  récemment  entre  deux  lits  de  ces  rochers 
volcaniques  du  mont  Albano  ,  aurait  fait  croire 
que  ces  vases  étaient  antérieurs  à  leur  formation, 
et  qu'il  existait  alors  des  hommes  et  des  hommes 
civilisés;  mais,  après  avoir  fait  grand  éclat,  la 
découverte  a  perdu  tout  crédit. 

De  Velletri  la  grande  route  descend  au  niveau 
des  marais  Pontins ,  et  les  traverse  en  droite  ligne 
jusqu'à  Terracina^  éloigné  de  quarante  et  un 
milles.  Quatre  maisons  de  poste  ,  gardées  cha- 
cune par  quelques  soldats,  sont  les  seules  habi- 
tations humaines  que  l'on  rencontre.  L'un  de  ces 
établissements,  Torre  tre  Pojiti,  n'est  pas  seule- 
ment une  maison  de  poste  ,  mais  aussi  un  cou- 
vent de  capucins.  Pie  VI  avait  voulu  former  là 
une  colonie ,  mais  elle  est  allée  dans  l'autre 
monde  ;  le  feu  s'est  mis  au  couvent  et  tous  les  bâ- 
timents sont  en  ruine.  Le  temps  était  froid  et  plu- 
vieux :  nous  entrâmes  pour  chercher  du  feu ,  mais 
nous  n'en  trouvâmes  point  et  ne  rencontrâmes 
d'autre  habitant  qu'une  jeune  femme  malade ,  qui 
nous  regardait  d'un  œil  hébété  sans  pouvoir  ré- 
pondre à  nos  questions.  Quelques  mendiants 
jaunes  comme  du  safran  erraient  autour  de  la 
maison ,  et  paraissaient  n'avoir  pas  la  force  de 
tendre  la  main  pour  demander  l'aumône.  Quant 
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au  pays ,  sa  surface  ondoyante  était  entrecoupée 
Je  pâturages  et  de  vastes  champs  de  blé  du  plus 
beau  vert.  De  grands  troupeaux  de  bétes  à 
cornes  d'un  gris  cendré ,  de  buffles  et  de  che- 
vaux paissaient  en  liberté  Tabondant  herbage  : 
pas  la  plus  légère  apparence  de  marais ,  beau- 
coup moins  certainement  que  dans  une  grande 
partie  du  bassin  du  Pô.  Le  canal  parallèle  à  la 
route  coulait  avec  rapidité  du  côté  deTerracina 
et  de  la  mer.  Le  pays  est  malsain  ,  on  ne  saurait 
en  douter;  mais  il  ne  paraît  pas  au  premier  coup- 
d'ceil  que  ce  soit  par  excès  d'humidité.  Les  mon- 
tagnes des  Abruzzes  s'élevaient  à  notre  gauche, 
et  deux  ou  trois  vieilles  petites  villes  étaient  pit- 
toresquement  nichées  sur  leur  pente  rapide.  A 
droite  nous  avions  des  touffes  de  bois  de  sapin , 
de  chêne,  de  liège,  sur  les  monticules  de  ces 
redoutables  marais  Pontins  qi'i  avaient  l'air  du 
monde  le  plus  agréable.  La  mer  au-delà  bornait 
notre  horizon ,  et  le  mont  Circé  paraissait  sortir 
de  son  sein  d'azur.  Du  temps  de  Virgile,  c'était 
une  île,  à  présent  c'est  un  promontoire  dont  l'air 
est  sain  ,  quoique  si  près  de  la  région  pestilen- 
tielle; ce  qui  fournit  une  nouvelle  preuve  à  l'ap- 
pui de  l'assertion,  que  le  principe  délétère  n'est 
pas  porté  au  loin  par  l'air  dans  lequel  il  flotte. 
Il  est  dangereux,  quelquefois  mortel ,  dit-on,  de 
se  livrer  au  sommeil  en  traversant  les  marais 
Pontins  en  voiture  pendant  l'été,   et  les  postil- 
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Ions  ont  soin  d'avertir  les  voyageurs  disposés  à 
le  faire;  c'est  peut-être  une  opinion  exagérée, 
mais  qui  montre  au  moins  la  mauvaise  réputation 
qu'a  cette  région.  Le  nombre  d'oiseaux  est  in- 
croyable, surtout  ceux  d'espèces  aquatiques.  Ils 
couvraient  le  canal  et  obscurcissaient  l'air  en 
prenant  leur  vol.  Le  faucon,  immobile  dans  les 
airs,  choisissait  parmi  eux  ses  victimes. 

La  route  actuelle  de  Rome  à  Naples,  qui,  je 
ne  sais  pourquoi,  ne  suit  pas  partout  l'ancienne 
Via  Appia^  le  fait  ici,  et  s'en  trouve  mieux.  Cette 
base  est  inébranlable.  Le  canal  dont  j'ai  parlé 
ressemble  à  une  rivière  :  il  a  environ  soixante 
pieds  de  large;  mais  ses  eaux,  claires  et  lim- 
pides, passent  pour  être  aussi  malsaines  que 
l'air.  Leur  rapidité  est  de  plus  d'une  lieue  à 
l'heure.  Près  de  Terracina,  la  grande  route 
quitte  de  nouveau  la  Via  Appia,  qui  se  dirige  à 
gauche  sur  l'antique  Anxur,  dont  les  ruines  se 
voyent  sur  la  montagne;  ses  habitants,  peu  nom- 
breux sans  doute,  sont  venus  habiter  Terra- 
cina, fondée  par  Pie  VI  au  bord  de  la  mer.  L'au- 
berge, la  douane,  les  magasins  d'entrepôts,  le 
corps-de-garde  ,  tout  est  pontifical;  mais  sous 
de  beaux  dehors  tout  est  en  ruines,  et  l'auberge, 
en  particulier,  était  une  des  plus  mauvaises  que 
nous  eussions  rencontrées.  Mais  la  mer,  sous 
nos  fenêtres,  blanchissant  de  sa  lame  écumante 
le  gros  mur  du  bâtiment,  valait  à  elle  seule  un 
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bon  souper  et  un  bon  lit.  De  Terracina  à  Foncli 
Ton  suit  d'abord  le  rivage  de  la  mer,  et  ensuite 
un  chemin  creux  entre  des  rochers  stériles:  c'est 
le  quartier  général  des  brigands  ;  et  malgré  les 
postes  militaires,  placés  de  cinq  cents  toises  en 
cinq  cents  toises,  les  voyageurs,  pendant  la  nuit 
au  moins,  sont  arrêtés  et  volés,  dans  les  inter- 
valles, presque  sous  les  yeux  des  protecteurs  de 
leur  sûreté.  Fondi  est  une  petite  ville,  plus  hi- 
deuse encore  que  tout  ce  que  nous  avons  vu 
jusqu'à  présent,  et  dont  les  habitants  semblent 
plus  pauvres,  plus  désœuvrés,  plus  pervers. 
Cette  racaille  se  pressait  autour  de  nous  pen- 
dant l'examen  de  nos  passeports  et  nos  négo- 
ciations avec  les  douaniers  qui,  pour  la  somme 
de  [\paoles^  moins  de  3  francs,  nous  laissèrent 
passer  sans  fouiller  les  malles  ;  les  scrupules  re- 
latifs aux  passeports  coûtèrent  un /^«o/e.  Pendant 
ce  temps-là  le  factionnaire  négociait  avec  les 
mendiants  qui,  pour  un  bajocco  par  tête,  payable 
à  notre  départ,  consentirent  à  se  tenir  tran- 
quilles, et  le  factionnaire  lui-même  tendit  la 
main  pour  en  recevoir  sa  part.  Le  traité  conclu 
avec  les  mendiants  ayant  transpiré,  il  en  accou- 
rait une  nouvelle  bande,  à  laquelle  nous  échap- 
pâmes à  force  de  vitesse,  quoique  poursuivis  chau- 
dement. La  Via  Appia,  avec  son  pavé  de  dix-huit 
cents  ans,  forme  la  principale  rue  de  Fondi,  dont 
les   maisons    classiques   sont    sans    fenêtres,  et 


^O  MOL  A    DT    GAETA. 

éclairées  par  la  porte  seulement.  Les  hommes , 
enveloppés  dans  leurs  manteaux  râpés,  de  cou- 
leur brune ,  auraient  fourni  d'excellentes  études 
à  Salvator  Rosa.  Itri^  qui  suit  Fondi,  présentait 
un  plus  triste  et  plus  dégoûtant  spectacle  encore. 
Les  femmes  et  les  enfants  en  guenilles,  et  ac- 
croupis dans  la  rue,  se  tenaient  mutuellement 
parla  tête,  cherchant  ce  qui,  en  Italie,  se  trouve 
là  d'ordinaire  en  abondance.  D'Itri  à  Mola  di 
Gaeta,  le  pays,  revêtu  de  la  plus  belle  verdure, 
était  parfumé  de  l'odeur  des  champs  de  fèves  en 
pleines  fleurs  et  de  celle  des  orangers.  On  faisait 
la  récolte  des  oranges  dans  de  grands  paniers 
portés  sur  des  ânes.  Les  figuiers  se  couvraient 
de  feuilles ,  et  les  haies  d'aloès  entraient  en  vé- 
gétation, tandis  que  la  neige  récemment  tombée, 
blanchissait  encore  les  montagnes  voisines.  Le 
fort  de  Gaeta  occupe  un  promontoire  dans  la 
mer.  Il  tint  long-temps  contre  les  Français; 
nous   ne  l'avons  vu  que  de  loin. 

De  Mola  di  Gaeta  à  GarigUano  et  à  Santa  ^gâ- 
ta, le  pays  est  de  plus  en  plus  beau ,  riant ,  fer- 
tile et  bien  cultivé;  cependant  les  mendiants  ne 
sont  pas  moins  nombreux.  Nous  avions  pour  ce 
voyage  deux  excellents  mulets,  qui  firent  hier 
quarante-deux  milles  en  sept  heures  et  demie 
sans  s'arrêter,  et  quarante-cinq  aujourd'hui,  par 
un  chemin  montueux,  en  dix  heures  et  demie,  y 
compris   une  heure  et  demie  de  repos.   Santa 
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Agata,  où  nous  couchons,  est  une  maison  iso- 
lée où  l'on  est  fort  bien.  La  semaine  dernière, 
un  courrier  allemand  a  été  attaqué  et  blessé  en 
voyageantde  nuit  sur  cette  route,  et  ses  dépêches 
lui  ont  été  prises,  ce  qui  donne  à  cette  affaire 
une  apparence  presque  diplomatique  ;  cependant 
la  surveillance  paraît  augmentée ,  et  les  piquets 
de  soldats  plus  nombreux  qu'à  l'ordinaire.  Nous 
vîmes  une  tête  encore  fraîche  ,  placée  sur  un  pi- 
quet au  bord  de  la  route.  Le  pays,  très-agréable 
en  lui-même,  était  du  vert  le  plus  tendre,  et 
tout  en  fleurs.  C'était  dimanche,  et  les  habitants 
avaient  fait  toilette.  Les  paysannes  en  robes 
rouges,  galonnées  d'or,  portaient  sur  la  tête,  en 
forme  de  voile,  une  sorte  de  châle  brun,  et  les 
dames,  parées  de  toutes  les  couleurs  de  l'arc-en- 
ciel,  semblaient  avoir  le  sentiment  exquis  de 
leur  bonne  mine.  Capoiie  ^  la  délicieuse  Capoue, 
est  laide,  sale,  surtout  bruyante,  et  en  tous 
points  différente  de  l'idée  que  l'on  s'en  forme: 
son  site,  au  reste.,  n'est  pas  tout-à-fait  celui  de 
l'antique  Capoue.  De  nos  fenêtres,  nous  avons 
été  témoins  de  plusieurs  disputes  entre  gens  du 
peuple,  qiù  paraissaient  toujours  sur  le  point 
d'en  venir  aux  dernières  extrémités;  mais  nous 
étions  rassurés  par  l'air  des  spectateurs  qui  n'en 
faisaient  que  rire.  Hier  nous  fûmes  témoins 
d'une  de  ces  absurdes  et  bruyantes  querelles; 
c'était  à  Mola  di  Gaeta,  et  l'objet  de  la  querelle. 
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entre  un  veiturino  (voiturier)  et  un  de  ses  voya- 
geurs, roulait  sur  la  manière  d'attacher  une  pe- 
tite malle  fort  délabrée  et  rapiécée  de  fer-blanc^ 
Le  voyageur  craignait  pour  sa  vieille  malle  ;  les 
frottements  lui  allaient  au  cœur,  et  il  aurait  voulu 
qu'elle  fût  attachée  autrement.  Lui  et  le  vetturino, 
ne  s'accordant  pas  sur  cette  opération ,  en  étaient 
venus  à  une  rupture  ouverte  ;  leurs  deux  visages 
furibonds,  à  un  travers  de  doigt  l'un  de  l'autre, 
se  défiaient  d'insolence;  leurs  deux  bouches  écu- 
mantes  crachotaient  de  fureur,  et  leurs  deux 
mains  crochues  semblaient  prêtes  à  se  porter  à 
la  gorge,  aux  yeux  et  partout.  On  aurait  cru 
qu'un  combat  à  mort  allait  s'engager,  mais  ce 
ne  fut  qu'un  combat  de  langues.  Après  demi- 
heure  d'un  exercice  fatigant,  le  voyageur  re- 
prit tranquillement  sa  place;  le  voiturier  re- 
monta sur  son  siège,  et  l'on  repartit  sans  que  ni 
l'un  ni  l'autre  eût  obtenu  la  victoire  :  car  la  malle 
avait  été  rajustée,  mais  elle  frottait  plus  que  ja- 
mais, et  les  criailleries  recommencèrent;  mais 
le  vent  les  emportait,  et  bientôt  nous  ne  vîmes 
et  n'entendîmes  plus  rien.  Nous  nous  sommes 
vus  poursuivis  un  mille  et  plus  par  les  mêmes 
mendiants  qui ,  bien  qu'estropiés  ou  préten- 
dant l'être  ,  tenaient  pied  à  nos  bonnes  mules. 
Presque  nus  et  pires  que  nus,  leurs  guenilles 
n'étaient  retenues  que  par  de  la  ficelle  et  sem- 
blaient arrangées  à  l'effet.  Un  vieillard  montrait 
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à  tous  les  yeux  son  énorme  hydrocèle.  Notre 
conducteur  traitait  ces  mendiants  avec  le  dernier 
mépris  et  beaucoup  d'insolence ,  se  moquant  de 
leurs  plaintes  qu'il  contrefaisait ,  et  les  menaçant 
de  son  fouet.  Au  premier  signe ,  les  chars  de 
campagne  se  rangeaient  pour  faire  place.  En  gé- 
néral ,  il  me  semble  voir  dans  les  mœurs  une 
disposition  tour-à-tour  servile  et  insolente,  sui- 
vant les  circonstances.  On  ne  peut  se  procurer 
du  feu  dans  les  auberges,  quoiqu'il  fasse  froid 
le  soir,  mais  seulement  un  brasier  de  charbon 
dans  une  sorte  de  bassin  placé  au  milieu  de  la 
chambre,  au  risque  d'en  être  asphyxié,  ou  tout 
au  moins  d'avoir  un  grand  mal  de  tête.  On  en- 
tend les  voyageurs  anglais,  qui  remplissent  toutes 
les  auberges ,  se  plaindre  amèrement  de  la  pri- 
vation des  commodités  de  la  vie  auxquelles  ils 
étaient  accoutumés  chez  eux ,  quoique  leur  pos- 
session n'ait  pu  les  retenir.  Ils  s'en  sont  éloignés 
sans  nécessité  et  les  regrettent.  A  quoi  servent 
donc  ces  jouissances,  qu'on  ne  connaît  qu'après 
les  avoir  perdues?  Mieux  vaudrait  sans  doute  ne 
les  pas  connaître. 

Le  pays  tant  vanté  ,  entre  Capoue  et  Naples, 
présente  une  plaine  doucement  inclinée  vers  la 
mer  et  très-fertile  :  il  est  comme  le  Milanais, 
planté  de  vignes,  dont  les  tiges,  souvent  de  la 
grosseur  du  bras,  grimpent  librement  sur  des 
peupliers;  les  intervalles  produisent  du  blé   et 
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des  fèves.  Le  vin  obtenu  de  ces  vignes  gigan- 
tesques est  abondant  autant  qu'il  est  mauvais  , 
et  ce  n'est  pas  la  peine  d'avoir  le  climat  de  Naples 
pour  n'obtenir  que  du  vin  de  Surène.  Au  bout 
d'une  perspective  de  quinze  ou  vingt  milles,  for- 
mée par  le  grand  chemin ,  l'on  découvre  le 
double  sommet  du  Vésuve  couvert  de  neige. 

Rien  de  plus  surprenant  que  la  foule  qui  en- 
combre les  rues  de  Naples,  et  le  tapage  infernal 
qu'elle  fait.  Cette  midtitude  ,  endimanchée  et 
couleur  de  rose,  car  c'était  la  teinte  dominante, 
avait  l'air  ivre  de  joie  ;  mais  à  côté  de  tout  cela 
on  voyait  des  mendiants,  tels  qu'on  en  voit  ra- 
rement ailleurs,  même  en  Italie,  et  dans  leur 
plus  hideux  costume ,  qu'ils  réservent  pour  le 
dimanche.  Des  chars  pleins  de  monde  rentraient 
à  la  ville  au  son  du  violon,  après  les  amusements 
de  la  journée,  tirés  par  un  seul  cheval;  et  la 
maigre  haridelle,  tout  écorchée,  était  ornée  de 
pompons  et  de  fleurs.  Quoique  nous  ne  fussions 
encore  que  dans  un  faubourg,  les  maisons  nous 
paraissaient ,  non  -  seulement  propres  et  bien 
tenues,  mais  d'une  bonne  architecture;  les  fe- 
nêtres avaient  toutes  de  jolis  balcons  de  fer.  A 
l'instar  de  la  Via  Appia,  les  rues  étaient  pavées 
de  grands  morceaux  de  basalte  ;  mais  ceux-ci 
étaient  au  moins  équarris  ,  et  d'innombrables 
cabriolets  roulaient  avec  une  vitesse  extrême  sur 
leur  surface  unie,  au  grand  danger  des  passants. 
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On  voyait  entassés  dans  ces  cabriolets  jusqu'à 
trois  ou  quatre  hommes ,  chacun  desquels  sem- 
blait plus  gros  que  le  petit  cheval  qui  les  em- 
portait. Le  conducteur  était  de  plus  assis  sur  le 
devant,  et  un  jeune  garçon  derrière  faisait  cla- 
quer son  fouet  et  criait  gare  !  L'équipage  entier, 
le  train  ,  la  caisse  et  jusqu'aux  rênes ,  tout  était 
rouge  et  bleu,  et  doré,  mais  d'ailleurs  usé, 
passé  et  prêt  à  tomber  en  pièces.  Sur  la  selle  du 
cheval  on  voyait  s'élever  quelque  ornement  bi- 
zarre, tel  qu'une  girouette  de  fer-blanc,  un  dra- 
gon, un  saint,  toujours  dorés,  ou  une  grande 
touffe  de  plumes  rouges.  Ce  ne  fut  pas  sans  dif- 
ficultés que  nous  pûmes  nous  procurer  un  gîte 
avant  la  nuit,  qui  fut  presque  aussi  bruyante  que 
le  jour  l'avait  été. 

La  baie  célèbre,  au  fond  de  laquelle  Naples 
est  située,  a  cinquante  milles  de  tour,  et  la  ville 
avec  les  faubourgs  occupe  environ  huit  milles 
de  cette  circonférence;  mais  de  beaux  quais,  des 
terrasses,  des  ouvrages  avancés  pour  la  protection 
des  navires,  des  places  publiques  relèvent  l'uni- 
formité qu'une  longue  ligne  de  maisons  aurait 
produite,  et  qui  est  encore  diversifiée  par  deux 
forts  (celui  de  l'Uovo ,  isolé  sur  un  rocher,  et 
celui  de  San-Elmo),  ainsi  que  par  une  prome- 
nade publique  plantée  avec  goût  et  d'un  mille 
en  longueur  sur  le  bord  de  la  mer.  Rien  de  plus 
beau  que  la  vue  dont  on  jouit  de  cette  prome- 
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nade  et  de  partout.  Cette  vue  a  surpassé  notre 
attente,  et  nous  a  causé  la  même  surprise  que  si 
nous  n'en  eussions  jamais  entendu  parler.  Les  pa- 
noramas que  j'en  avais  vus  lui  rendaient  d'autant 
moins  de  justice  qu'ils  étaient  plus  exacts;  car 
en  peinture  l'angle  vrai  des  objets  éloignés  donne 
larement  l'idée  vraie  de  leur  élévation;  la  per- 
spective aérienne,  si  difticile  à  rendre,  ne  venant 
point  comme  dans  la  nature  au  secours  de  la 
perspective  mathématique. 

Les  barques  de  pêcheurs  sillonnent  à  toute 
heure  les  eaux  de  la  baie  :  j'en  ai  compté  jus- 
qu'à soixante  à-la-fois,  montées  chacune  de  trois 
hommes.  La  nuit  ils  portent  souvent  des  feux 
pour  attirer  le  thon  et  d'autres  gros  poissons, 
qu'ils  frappent  avec  une  espèce  de  trident,  et 
qu'ils  prennent  par  ce  moyen.  Mais  la  pèche  au 
filet,  surtout  celle  de  l'anchois,  est  la  plus  im- 
portante; ce  petit  poisson  mangé  frais  fait  la 
nourriture  habituelle  des  habitants  de  IMaples, 
comme  sous  une  autre  forme  il  régale  toute 
l'Europe.  Ces  pécheurs  forment  à  Naples  un 
peuple  à  part,  bien  plus  respectable  que  l'autre; 
ils  sont  distingués  aussi  par  leur  vêtement,  qui 
se  compose  d'une  grosse  jaquette,  d'un  pan- 
talon de  laine  brune  et  d'un  bonnet  rouge;  ils 
vont  nu-pieds. 

La  baie  de  Naples,  telle  qu'on  la  voit  de  la 
ville,  est  bornée  à  gauche  et  à  la  distance  d'en- 
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\iron  six  inil'os  par  la  Yésiive,  de  coisleur  brune 
ou  mcine  noire  à  mi-hauteur,  encore  b'unche 
<k'S  neiges  de  l'hiver  vers  le  som^iiet,  el  du  plus 
beau  verî  à  la  hase;  celte  verdure  est  lacborlée 
de  points  blancs,  ([Vii  sont  des  maisons  <ie  cam- 
pagne, et  c'est  là  que  se  recueille  le  meilleur 
vin  de  l'Italie,  le  lacriraa  Christi.  Tonte  la  côie, 
au  pied  de  la  montagne,  forme  ime  ligne  con- 
tinue de  maisons ,  connue  sons  les  noms  dé 
Portici  (Herculanum),  Résina,  Tori-e  del  Grcco , 
'J'orre  delV  Atinuuzlata  .,  Stabitj ,  Pompcui ,  lieux 
successivement  dévastés  par  les  laves  du  Vésuve, 
mais  sur  lesquels  on  a  toujours  rebâti  avec  ces 
laves  mêmes  et  dont  la  population  est  très-con- 
sidérable. Torre  del  Greco ,  à  lui  seul,  compte 
quinze  raille  habitaîits.  Un  promontoire  de  belles 
montagnes  bleues  termine  la  baie  de  la  côie,  et 
l'on  distingue  à  leur  pied  les  villes  de  Castclla- 
jnare  et  de  Sorrento.  A  droite,  la  vue  est  bornée 
par  le  promontoire  de  Posilipo,  couvert  de  mai- 
sons de  campagne,  lequel  cache  le  cap  de  Mi- 
slme  où  se  termine  la  baie.  ]\iais  l'objet  pri'îcis^al 
dans  le  paysage  est  l'île  de  Cajui ,  éloignée  de 
vingt-cinq  milles,  et  dont  les  formes,  singuliè- 
rement pittoresques  et  hardies,  n'ont  peut-être 
rien  qui  leur  soit  comparable  au  monde.  Un  soir 
nous  admirâmes  le  bel  effet  que  faisait  à  l'ho- 
rizon un  vaisseau  de  ligne  américain  {le  JFashing- 
ton,  capitaine  Chauncey).  Les  derniers  rayons 
II.  7 
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(lu  soleil  éclairaient  sa  voilure,  tlont  récîatante 
blancheur  se  cléîacLait  sur  le  fond  vaporeux  de 
lile  de  Capri,  à  {3eiiie  distini^aé  de  la  teinte  du 
ciel  :  il  y  a  dans  la  baie  de  iNaples  tout  ce  qu'il 
faut  de  navigation  pour  Fefiet  pittoresque,  sans 
les  circonstances  triviales  et  vulgaii-es  qui  carac- 
térisent un  port  de  nier  fréquenté. 

Poiu'  bien  connaître  une  grarsde  ville  et  se 
faire  de  suite  une  idée  juste  de  sa  forme  gé- 
nérale et  de  la  situation  respective  des  lieux 
principaux,  il  finit  la  voir  à  vue  d'oiseau  :  Na- 
ples,  par  exemple,  du  RIonte  Vomero.  On  y 
trouve  un  jardin  très-agréable,  planté  par  Sa- 
liccti,  qui  était  le  véritable  roi  de  Naples  sous 
Murât  (i).  Plus  haut  est  un  vieux  couvent  (San- 
Eîmo),  transformé  en  hôpital  militaire  et  destiné 
aux  soldats  aveugles.  Nous  fûmes  siu-pris  de  les 
ti'ouver  tous  jeunes,  et  nous  apprîmes  qu'ils 
avaient  perdu  la  vue  en  apprenant  l'art  de  la 
guerre,  sans  l'avoir  jamais  exercé  pour  tout  de 
bon.  Dans  l'idée  d'enduîcir  les  jeunes  conscrits 
en  temps  de  paix,  Murât  avait  imaginé  de  les 
faire  camper  rigoureusement,  et  ils  passaient  la 
nuit  au  bivouac.  En  peu  de  temps  ils  eurent  des 
maux  d'yeux,  et  beaucoup  d'entre  eux  étant  de- 
venus aveucrles,  on  fit  choix  de  ce  lieu  pour  les 

(i)  Les  ennemis  de  Sallcrti ,  cl  i!  m  avait  IxMucoup  ,  firent 
joccr  une  mine  sous  s.i  niaison;  11  eu  fut  légèreuieut  blessé, 
mais  sa  fii'e  le  Ait  grièvement. 
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recevoir,  quoiqu'ils  ne  pussent  pas  profiter  de 
son  admirable  point  de  vue.  L'armée  française, 
qui  fit  sous  le  général  Ghampionnet  la  campagne 
deGalabre,  éprouva  également  l'effet  pernicieux 
des  bivouacs  sous  ce  ciel  d'Italie.  L'église  de  San- 
Elmo,  comme  toutes  celles  de  ce  pa3's,  est  trop 
éclairée  et  trop  ornée  ;  mais  ses  ornements  sont 
pourtant  de  meilleur  goût  qu'à  l'ordinaire.  La 
boiserie,  qui  sépare  le  chœur  de  la  nef,  mérite 
d'être  citée  par  la  perfection  du  travail  en  mar- 
queterie; les  pièces  de  rapport,  noires,  blanches 
et  jaunes,  représentent  des  objets  vai'iés  avec  un 
effet  admirable.  Le  toit  en  terrasse,  couvert  d'un 
ciment,  fait  de  chaux  très-pure  et  de  puzzoîana 
également  dégagée  de  corps  étrangers,  est  im- 
pénétrable à  l'eau.  De  ce  point  élevé,  l'œil  plonge 
sur  la  ville  de  Naples,  sur  ses  rues  étroites  et 
sombres,  ses  quais  et  ses  places  publiques,  où 
circule  une  population  tumultueuse, dont  le  bruit 
confus  ressemble  assez  à  celui  d'une  machine 
compliquée  dont  les  rouages  sont  mal  graissés. 
Dès  ma  première  sortie  à  pied  dans  les  rues 
de  Naples,  je  perdis  moii  moiiciioir,  quoique, 
averii  du  danger,  j'eusse  pris  soin  de  le  bien 
pousser  au  fond  de  ma  pcclie;  et  après  ^ui  avoir 
ainsi  pe^du  plusieurs,  je  trouvai  que  le  seul 
moyen  de  le  conserver  éîait  do  le  nieltre  dans 
mon  chapeau.  Un  mititaire  en  habit  bourgeois 
fut  l'aiitre  jour  volé   de  la   même  manière,  en 


face  du  corps-tle-garde,  et  la  sentinelle  saisit  lé 
coupable.  «  Coquin ,  lui  dit-elle,  oses-tu  bien  vo-er 
]e  général  !  »  Tout  autre  aurait  été  volé  sans 
que  la  sentinelle  eût  voulu  s'en  mêler.  Personne 
ne  veut  prêter  main-forte  à  la  justice,  elle  n'est 
yjas  bien  avec  le  public.  S'il  y  a  un  meurtre  com- 
mis, la  pitié  pour  la  victime  fait  bientôt  place 
à  celle  qu'inspire  l'assassin,  simplement  parce 

ou'il  vient  d'encourir  la  vensreance  de  l'ennemi 
1  o 

commun,  c'est-à-dire  la  justice.  Rouez  de  coups 
de  canne  un  filou  pris  en  flagrant  délit,  vous 
aurez  pour  voiss  tout  le  monde;  mais  il  n'en 
sera  pas  ainsi  si  vous  le  conduisez  au  corps-de- 
earde.  Comme  à  la  Chine,  il  est  reçu  que  les 
supérieurs  battent  leurs  inférieurs;  et  cette  cou- 
tume générale  chez  nos  ancêtres,  mais  qui  a  été 
abandonnée  à  mesure  que  la  civilisation  avançait 
et  que  la  dignité  de  l'homme  était  mieux  com- 
prise, prévaut  encore  ici.  Le  jour  après  notre 
arrivée^  comme  je  parcourais  la  ville  en  fiacre 
avec  un  Napolitain  à  qui  j'étais  recommandé,  et 
qui  s'est  toujours  montré  de  la  plus  grande  obli- 
geance à  notre  égard,  un  jeune  homme  du  bas 
peuple,  un  lazzaroae,  qui  y  le  nez  en  l'air  et  la 
bouche  béante,  avalait  ses  TTiacaroni  au  coin 
d'une  rue,  fut  sur  le  point  d'être  renversé  par 
notre  équipage,  et  son  danger  nous  fit  tres- 
saillir; mais  mon  Napolitain,  aussi  ému  que  moi- 
même,  ne  s'en  tint  pas  à  l'émotion;  car,  avan- 
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oant  soiKÎahi  le  bras  par  une  impulsion  toute 
sentimentale,  il  appliqua  en  passant  nn  coup  de 
canne  sur  la  têîe  de  l'étourdi,  pour  lui  apprendre 
à  être  mieux  sur  ses  gardes  une  autre  fois;  ce  pro- 
cédé ne  fut  point  pris  en  mauvaise  part  y-ùr  le 
îazzarone  ni  par  les  passants,  lesquels  tout  au 
contraire  parurent  fort  approuver  cette  petite 
marque  d'attention  de  notre  part,  et  le  senti- 
ment d'humanité  qui  y  avait  donné  lieu.  Un 
instant  après,  le  cocher  dépassant  par  mégarde 
la  maison  où  nous  devions  nous  arrêter,  dans 
une  rue  trop  étroite  |)Our  tourner,  notre  ami 
aussitôt  de  lui  appliquer  un  coup  de  canne  sur 
les  épaules,  comme  s'il  faisait  la  chose  du  monde 
la  plus  naturelle.  11  n'y  eut  pas  un  murmure  de 
la  part  du  cocher,  qui  ne  jeta  pas  même  un  re- 
gard sur  celui  qui  le  traitait  ainsi.  Beaiiconp  de 
gens,  cependant,  de  la  basse  classe,  portent  \ih 
stylet  habituellement,  et  on  les  voit  souvent 
mettre  la  main  sous  le  côté  gauche  de  leur  veste 
déguenillée,  comme  autrefois  un  gentilhomme 
sur  ja  garde  de  son  épée,  pour  téraoigîier  qu'ils 
ressentent  une  injin^e.  L'armée  française  fit  na 
effroyable  carnage  des  Ir.zzaroni,  braves  défen- 
seurs de  cette  même  classe  dont  ils  recevaient 
des  coups  de  canne;  et  le  plus  gran.d  nombre, 
forcés  de  fuir,  devinrent  voleurs  de  gi'and  che- 
min. La  police  de  Murât,  tout  active  et  rigou- 
reuse qu'elle  était,  ne  put  jamais  en  purger  la 
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campagne,  bien  qu'elle  eût  rénssî  quant  aux 
rnes  de  la  capitale.  Le  gouvernement  décréta  la 
peine  de  mort  contre  tous  ceux  qui  porteraient 
le  stylet,  et  cette  peine  fui:  infligée.  Les  lazza- 
roni  se  montrèrent  alors  sujets  fidèles  d'un  roi 
qui  s'était  fait  lazzarone  (Ferdinand);  mais  ils 
ne  se  soumirent  pas  volontiers  à  un  lazzarone 
qui  s'était  fait  roi  (Murât)  :  car  c'est  ainsi  qu'ils 
s'expriment.  Ferdinand  était  naturellement  po- 
pulaire, populacier  plutôt;  il  était  familier  avec 
le  bas  peuple,  parce  qu'il  se  sentait  à  son  ni- 
veau; et  à  la  pêche,  où  il  allait  souvent  presque 
seul,  on  le  voyait  toujours  causer  et  plaisanter 
avec  les  pêcheurs,  non  par  calcul  politique,  on 
s'en  serait  aperçu ,  mais  tout  naturellement  et 
d'inclination;  s'il  eût  eu  quelques  talents  et  du 
coura«;e  il  se  serait  retiré  en  Calabre  avec  ses 
amis,  les  lazzaroni,  d'où  il  aurait  bientôt  pu 
revenir  avec  une  armée  disciplinée,  de  soldats 
braves,  sobres,  dévoués  à  sa  cause,  et  aurait  pu 
dès-lors  donner  à  Napoléon  l'utile  leçon  qu'il 
reçut  quinze  ans  plus  tard  des  peuples  du  Nord. 
Le  nouveau  maître  qui  avajt  subjugué  le  peuple, 
pillé  les  grands,  insulté  tout  le  monde,  n'était 
alors  aimé  de  personne.  En  abolissant  les  droits 
féodaux,  il  n'avait  donné  à  ceux  qui  les  possé- 
daient que  des  .compensations  purement  nomi- 
nales, et  avait  repris  à  aussi  bon  marché  çer- 
tair-es  portions  du   revenu  publie,  légalement 


iiliénées  pour  valeur  reçue.  Ces  mesures  et 
d'autres  .serablables,  ainsi  qqe  les  taxes  éoormes 
levées  avec  rigueur  sur  ies  propriétaires  fon- 
ciers, juinèi'eiit  beaucoup  de  gens.  D'un  mitre 
coté,  !a  ju;-:tice  était  admirsistrée  avec  une  impar- 
tialité et  une  célérité  atiparavant  inconnues;  et 
le  revcMiu  pub'ic,  dépensé  sur  les  lieux  sous  îa 
forme  de  salaire,  enrichissait  les  classes  infé- 
rieures, qui  cependant  frsrent  les  dernières  à  se 
plier  an  nonvel  état  de  choses;  et  tandis  que 
beaucoup  de  nobles  grossissaient  le  train  de 
Caroline,  cette  reine  n'était  aux  yeux  des  pé- 
cheurs, des  las^aroni  et  des  paysans,  que  la 
Mogliç  di  Giçacchii^p  et  non  la  Reglna  di  Nalura. 
Ainsi  les  véritables  ultms  )îapoiiîains  étaient  des 
sans-crilottes;  tandis  que  parmi  les  artistes,  les 
avocats,  les  médecins,  beaucoup  approuvaient 
et  approuvent  çncore  les  p^nncipes  de  la  révo- 
lution ;,  mais  non  l'abus  qu'on  en  a  fdt. 

11  est  mort  la  semaine  der-iière  urie  reh'gieuse 
dont  le  sang  ne  s'est  point  coagulé ,  et  pendant 
plusieurs  jours  elle  a,  dit-qa,  çqnservé  des  ap- 
pa?-ences  de  vie.  Les  prêtres  ont  crié  au  miracle; 
le  peuple  s'est  parlé  ep  foule  autour  du  corps 
dç  hi  bieidieureuse,  et  sa  majesié  est  venue 
cou:\me  les  ^'utres  mettre  de  fort  bonne  foi  ge- 
Upu  eu  terre.  Voilà  ce  ([ue  le  roi  îJurat  n'aurait 
janvAis  you.l^j  l'-^iee,  uOin  cp^'il  eût  plus  d'esprit 
que  sa  ir^ajesté  légiume  ;  >nais  il  a\  ai!  cet  esprit 
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foi'i  qiii  court  les  rues  en  France,  et  ne  souffre 
pas  les  miracles.  Il  n'en  fallait  pas  davantage 
pour  le  rendre  odieux,  à  la  populace  italienne , 
Tnalgié  les  grandes  rojites  qu^il  faisait  faire,  la. 
bonne  justice  qu'il  faisait  rendre,  et  le  stvlel 
qu'il  arrachait  de  la  main  des  assassins. 

J'entrai  un  soir  dans  une  église  où  prècliait 
un  moine;  il  tenait  un  grand  crucifix  de  sa  main 
gauche,  et  de  l'autre  se  frappait  la  poitrine  avec 
îant  de  violence  qu'à  peine  pouvair-on  entendre 
ce  qii'il  disait.  Le  peuple  prosteiné  poussait  de 
profonds  gémissements,  sur-tout  quaild  le  moine 
s'arrètant  paraissait  enseveli  dans  ses  penàées; 
cai",  à  l'instant  où  il  reprenait  la  parole,  le  plus 
profond  silence  s'établissait  jusqu'à  ce  que  bran- 
dissant son  crncitix,  on  Tentendit  s'écrier:  «î.e 
voilà  !  le  voilà  votre  Dieu!  il  meurt  i^our  vous, 
il  meurt  et  vons  ne  vous  repentez  pas  !  »  A  ces 
mots,  des  ci-is  déchirants  se  faisaient  entendre, 
et  on  entrevoyait  dans  l'obscurité  des  g-ens  qui  se 
roulaient  sur  le  pavé  et  s'arrachaient  les  cheveux, 
avec  toutes  les  marques  du  désespoir.  On  ne  sait 
coinrcent  concilier  ce  zèle  ardent  avec  des  mœurs 
si  corrompues,  tandis  qu'on  rencontre  souvent 
la  moralité  pratiquée  chez  des  peuples  où  l'indif- 
férence en  matière  de  religion  semble  générale. 
i'eut-èrre  en  est-il  des  Napolitains  comme  de  ces 
gens  qui  [)leurent  au  théâtre  sut-  les  maux  d'êtres 
fictifs,  quoiqu-e  d'ailleurs  peu  sensibles  à  ceux 
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de  leur  niocliain  ,  qu'ils  iie  clicrclieut  po'nit  à 
soulager.  H  semble  que  la  nature  u'ait  donné  aux 
hoîTirnes  qu'une  certaine  dose  de  sensibilité,  qu'ils 
appliquent  en  théorie  ou  eii  pratique  à  des  objets 
réels  ou  à  des  objets  imaginaires,  mais  rarement  a 
tous  les  deux  à-la-ibis'  Certains  in.dividus  heureu- 
sement doués  ont  assez  de  sensibilité  poisr  com- 
patir aux  uns  comme  aux  autres ,.mal3  il  n'en  est 
pas  ainsi  de  l'esnèce  humaine  en  vénérai ,  et  l'on 
peut  bien  mieux  se  fier  aux  hommes  qui,  à  une 
sensibilité  modérée  ,  joigneitt  l'hcdjitude  de 
remplir  leurs  devoirs,  qu'à  la  phipart  des  en- 
thousiastes. 

L'archevêque  deïarente,  Joseph  Capecelaîro, 
qui  réside  habitîieilement  à  Naples,  reçoit  très- 
volontiers  les  éîran.'2,ers:  c'est  im  homme  aimable, 
dont  la  conveî'sation ,  enrichie  par  les  observa- 
^lons  d'une  longue  vie,  passée  au  milieu  d'événe- 
iîients  extraordinaires,  est  pleine  d'intérêt.  Quoi- 
que natureUement  anti-français,]]  parle  fort  bien 
îa  langue  française  :  sa  maison  fut  une  fois  celle 
de  sir  William  lîamilton,  avec  qui  il  vivait  dans 
la  plus  grande  intimilé,  et  il  raconte  des  anec- 
dotes fort  curieuses  sur  les  premières  liaisons  de 
cet  ambassadeur  avec  la  personne  extraordinaire 
dont  il  fit  plus  tard  sa  femme.  C'est  cette  femm.e 
qui ,  prenant  dans  la  suite  un  si  grand  ascendant 
sur  le  héros  d'Abordvir  et  de  ïrafalgar,  fut  cause 
qu'il  ternit  sa  renommée  au  tenaps  de  la  révolu- 
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tion  cie  Naples  ,  par  le  manque  de  foi  et  la 
cruauté.  Prostituée  du  plus  bas  étage,  quoique 
douée  de  tous  les  charmesj  ensuite  femnie  d'un 
ambassadeur  et  d'un  savai-t,  puis  confidente  et 
conseillère  intime  de  la  sœur  de  Marie-Anioinette 
et  souveraine  du  cœur  d'un  héros ,  elle  mourut  si 
pauvre  en  France,  que  ses  compatriotes  pour- 
vurent par  charité  aux  frais  de  son  enterrement. 
Le  vénérable  prélat  aime  les  chats,  et  lorsqu'ils 
meurent,  leur  portrait  en  conserve  le  souvenir. 
Les  dames  étrangères  qui  lui  font  la  cour  louent 
ses  chats ,  ses  petits  meubles  et  certain  tableau 
de  Murillo  assez  médiocre,  ce  qui  paraît  lui 
rendre  la  vie  fort  douce.  Il  essaya  autrefois  de 
ramener  son  église  à  la  simplicité  des  premiers 
conciles;  il  écrivit  même,  et  comme  ou  peut 
croire  il  se  brouilla  avec  la  cour  de  Rome:  mais 
les  Napolitains  sont  catholiques  à  la  manière  au- 
trichiepne,  de  sorte  qu'il  fut  soutenu;  et  !e  pape 
fut  obligé  de  plier.  Mais  on  dit  qu'il  a  été  forcé 
cie  se  démettre  d.e  son  éyéçh^ ,  attendu  que  pour 
îe  punir  on  exigeait  de  lui  la  résidence. 

Une  grande  cité  romaine,  près  du  Yésuvc 
{Poînpeia)  ^  avait  disparu  sans  laisser  de  traces, 
et  ne  fut  déçouverie  qu'il  va  soixante  ans,  enter- 
rée sous  les  cendres.  Elle  doit  à  cet  accident 
d'avoir  échappé  aux  injuces  du  temps  et  à  celles 
des  barbares,  et  l'antiquité  s'y  trouve  en  quelque 
sorte  prise  sur  le  fait.  Poinpe.ia  était  située  sur 
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îebord  delà  mer,  à  la  même  dislance  du  Vésuve 
qu'est  Napîes,  mais  dans  une  direction  opposée; 
et  il  n'a  tenu  qu'à  un  aiie  de  vent  que  l'une  dé 
ces  villes  fût  ensevelie  au  lieu  de  l'autre.  Le  vol- 
can du  Vésuve,  éteint  depuis  un  temps  dont  là 
tradition  était  perdue,  éclata  de  nouveau  l'an  yg 
de  notre  ère.  Une  pluie  de  cendres  et  d'eau ,  un 
déluge  de  boue ,  tomba  sur  Pompeia  et  la  cou- 
vrit entièrement.  Ce  n'était  point  un  torrent 
qui  se  précipitait  de  la  montagne,  car  ii  n'y  eut 
point  de  maisons  emportées,  point  de  boulever- 
sement ;  c'était  à  la  lettre  une  pluie  dont  on  peut 
expliquer  la  formation,  en  supposant  que  l'eau ^ 
élevée  en  vapeur  et  condensée  à  l'air  libre, 
s'unit  aiîx  cendres  et  retomba  avec  elles.  Les 
toits  des  maisons  s'enfoncèrent,  mais  il  parait 
que  les  habitants  eurent  tout  le  temos  nécessaire 
pour  se  sauver  avec  ce  qu'ils  possédaient  de  plus 
précieux;  car  l'on  n'a  jusqu'ici  trouvé  qu'un  bien 
petit  nombre  de  squelettes,  et  fort  peu  d'argent 
ou  d'objets  (le  quelque  valeur.  Il  est  évident  que 
la  première  éruption  n'ensevelit  pas  la  ville  aussi 
j)rofondément  c|u'e'le  l'est  aujourd'hui,  car  l'on 
distingue  plusieurs  couches  successives  (j'en  ai 
cojTîJpté  huitj;  et  la  plus  basse,  on  le  voit  aisé- 
ment, a  été  remuée  avant  cnie  les  couches  supé- 
rieures existassent,  les  habitants  étant  sans  doute 
revenus  après  la  catastrophe  chercher  leurs  ri- 
chesses ensevelies.  On  compte  trente-six  grandes 
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éru7";tions  dej3i:is  la  première  et  la  plus  consi- 
tléra])îe  clc  toutes,  laquelle  causa  la  mort  de  Pline 
l'ancien,  et  a  été  décrite  par  Pline  le  jeune.  Plu- 
sieurs de  ces  éruptions  subséquentes  furent 
violentes,  et  celle  de  raiHiée  4;  i  lanrades  cendres 
jusqu'à  la  côte  d'Afrique  et  jn.squ'en  Syrie.  Les 
diverses  couches  de  cendres  réunies  forment 
dans  quelques  endroits  une  épaisseur  de  soixante 
a  soixante-dix  pieds,  mais  ordinairement  elle  est 
beaucoup  moindre.  On  ne  volt  point  de  lave. 
La  masse  de  produits  volcaniques  qui  recouvre 
Pompeia  ressemble  plus  à  de  la  pierre  ponce  et 
à  des  scories  réduites  en  poudre ,  qu'à  des 
cendres;  ces  substances  durent  en  tombant  flot- 
ter tlans  l'air,  comme  la  neige  ou  comme  ferait  du 
liège.  Le  ])rerirler  objet  remarquable,  lorsqu'on 
approche  de  la  ville  du  côté  de  l'ouest,  est  une 
maison  de  campagne.  Les  Romains  s'entendaient 
mieux  à  planter  des  colonnes  que  des  arbres,  et 
maniaient  'a  truelle  plus  volontiers  que  la  bcche; 
le  parteri-e  de  cette  maison  de  campagne  avait 
cent  cinquante  pieds  en  tous  sens;  un  jet  d'eau 
s'élevait  au  milieu  ;  il  était  clos  de  jnurs  et  de  plus 
entouré  d'une  g-alerie  souterraine  et  voûtée,  où  le 
jour  ne  pénétrait  que  par  des  espèces  de  soupi- 
raux. Il  paraît  qu'au  moment  de  la  catastrophe, 
dix-sept  personnes  s'étaient  réfugiées  sous  ces 
voûtes  où  elles  auraient  été  en  sûreté  si  la  boue 
volcanique  dont  j'ai  parié,  pénétrant  par  ces  ou- 


vertiires,  n'avaiî:  rempli  l'intéi-i^'ur.  Parnjt  les 
squelettes  h'o;ivc;i  debout  contre  le  mur  ,  on  re- 
nuirqiîaiî;  ceinl  dniie  femme,  probablemci;t  lu 
maîtresse  de  la  maison,  qni  tenait  un  enflmt  par  la 
main.  Elle  portait  des  bagiies  à  ses  doigts,  une 
chaîne  d'or  et  d'antres  bijofix  ;  la  substance  vol- 
canique, durcie  à  Fentour  de  son  corps,  en  con- 
servait rempreint(î ,  dans  tout  l'embonpoint  de 
la  santé ,  mais  ne  contenait  plus  que  des  osse- 
ments ;  quelques  morceaux  de  ce  moule  extraor-» 
dinaire  ont  été  conservés  ainsi  que  la  tête  et  le 
fémur  du  squelette.  Il  paraît  que  cette  galerie 
servait  de  cave,  si  l'on  en  juge  par  le  grand 
nombre  d'amphores  rangées  le  long  des  murs; 
c'étaient  de  grands  vases  de  terre  cuite,  du 
contenu  d'environ  vingt-quatre  pintes,  c|ui  te- 
naient lieu  de  tonneaux.  A  la  ]iorte  de  ce  même 
jardin,  l'on  découvrit  ini  homme  portant  des 
clefs  à  sa  main  et  de  l'argent.  Un  autre  individu, 
probablement  malade ,  avait  péri  dans  son  lit. 
La  maison  occupait  tout  un  côté  du  parterre  et 
avait  cent  cinquante  pieds  de  face,  sur  une  pro- 
fondeur à-|)eu-près  égale;  il  n'en  reste  que  le 
rez-de-chaussée,  composé  de  beaucoup  de  petites 
chambres  voûtées,  les  étages  supérieurs  ayant 
disparu;  quant  aux  escaliers,  ils  étaient  rapides 
et  incommodes,  comme  tous  ceux  de  l'antiquité  ; 
peu  ou  point  de  fenêtres  à  l'extérieur,  J^es  ap- 
partements recevaient  l'air  et  le  jour  d'une  cour 
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centrale  entourée  d' une  piazza  on  toit  en  saillie, 
reposant  sur  des  colonnes,  et  la  distribution  des 
chambres  serabie  avoir  été  tout -à-fait  mauvaise, 
11  est  probable  que  le  domaine  rural  s'étendait 
au-delà  du  jardin. 

La  route,  très-étroite,  est  pavée  de  grandes 
dalles  de  lave  irrégulièrement  terminées,  mais 
bien  ajustées  les  unes  aux  autres,  et  arrangées 
de  manière  à  présenter  une  siu'face  unie  ,  sur 
laquelle  les  voitures  devaient  rouler  doucement. 
Elles  y  ont  poiîrtant  creusé  deux  profondes  or- 
nières. De  chaque  coté  de  celte  route  règne  un 
trottoir  large  et  commode ,  et  une  longue  suite 
de  tombeaux  en  marbre.  Sur  la  gauche  est  une 
auberge  dont  1:\  façade  ,  longue  de  deuK.  cents 
pieds,a  une  galerie  extériein  e  onpiazza.Toutesles 
chambres  à  coucher  sont  petites  et  de  la  m.ême 
grandeur.  Près  de  la  porte  de  îa  ville  on  voit  un 
banc  de  pierre  demi-circulaire  on  hémicycle, 
établi  pour  la  commodité  des  amateurs  de  nou- 
velles qui ,  dans  l'antiquité,  étaient  réduits  à  sai- 
sir les  voyageurs  au  passage,  pour  tirer  d'eux  ce 
qu'ils  savaient  ou  ne  savaient  pas  sur  les  pays 
lointains  d'où  ils  venaient.  Les  anciens  étaient 
loin  encore  de  connaître  ces  feuilles  précieuses 
qui,  pour  un  sou  ou  même  pour  rien  dans  un. 
café,  vous  apprennent  maintenant  tout  ce  qtii 
sapasse  dans  le  monde,  tout  ce  qui  se  fait  et 
se  fera.   Le  mercier  poite-bal'e,  le  roulier,  le 
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soldat  en  semestre,  étaient  les  gens  dont  on 
tirait  alors  des  lumièi-es  sur  la  politique;  et  c'était 
sur  un  banc  de  pierre ,  placé  au  bord  d'une  grande 
route  pleine  dépoussière  et  exposé  aux  injures 
du  temps,  que  l'on  commentait  ces nouveîles-là. 
Le  marbre  de  la  plupart  des  tombeaux,  à 
couvert  pendant  tau-t  de  siècles,  paraît  éclatant 
de  blancheur  et  travaillé  avec  un  goût  aussi  pur 
que  sa  couleur:  un  petit  mur  marque  l'espace 
alloué  à  chacun  d'eux.  Ils  sont  voûtés  et  ont  à 
l'intérieur  des  niches  distribuées  à  Tentour,  où 
étaient  les  urnes  qui  contenaient  les  cendres  des 
morts.  En  dehors,  il  y  a  souvent  une  table  et 
un  banc  de  pierre  où  se  faisait  le  repas  funé- 
raire. La  solitude  d'une  route,  au  milieu  des  tom- 
beaux, ne  surprend  pas  conime  celle  des  rues 
et  des  maisons,  après  être  entré  dans  la  ville; 
et  leur  apparence  désolée  rappelle  la  déplorable 
histoire  de  Pompeia.  Le  premier  ouvrage  entre- 
pris lors  de  la  découverte  fut  de  déblayer  les 
murs  de  la  ville,  et  aujourd'hui  toute  leur  circon- 
férence est  visible.  Ces  murs  qui ,  d'après  certains 
caractères  gravés  sur  les  pierres,  ont  été  bâtis 
par  les  Osques  long-temps  avant  la  fondation  de 
Piome,  ont  environ  vingt  pieds  de  haut;  ils  sont 
perpendiculaires  à  l'extérieur,  mais  présentent 
à  l'intérieur  un  plan  incliné  et  des  escaliers  étroits, 
au  moyen  desquels  les  soldats  montaient  sur  le 
mur.  Leurs  casernes  étaient  entourées  d'une  haute 
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muraille,  le  loiig  de  laquelle  on  voit  ucs  cliani- 
Lm'CS  saiîs  fenêtres,  rui  recevaient  le  joar  par  la 
porte  seulemeDt;  un  avant-toit,  soutenu  jiar  des 
colonnes,  les  abritait.  Les  barbouillages  des  sol- 
dats sur  les  murailles,  écrits  ou  dessinés,  sont 
peut-éfre  ce  qui  attire  le  pins  la  curiosité  ;  ils 
ne  sont  jias  toujours  fort  décents,  et  l'un  d'eux 
rapporte  certaine  histoire  scandalensc  d'une 
femme  et  de  deux  soldats.  L'on  y  remarque  le 
croquis  d'un  gladiateur  tout  armé  qui,  dit-on, 
a  donné  anx  antiquaires  l'explication  dont  ils 
avaient  besoin  sur  la  manière  dont  l'armure  était 
attachée.  Le  genou  gauche  seulement  paraît 
couvert,  parce  qu'il  était  le  plus  exposé.  Deux: 
malheureux  soldats  furent,  à  ce  qu'il  paraît, 
surpris  par  la  catastrophe  lorsqu'ils  étaient  aux 
fers.  On  a  trouvé  leurs  squelettes  psâs  par  les 
pieds  entre  deux  hiirres  de  fer  maintenant  au 
musée,  rongées  par  la  rouille,  comme  tout  le 
fer  et  le  cuivre  que  l'on  rencontre.  Les  télés  de 
ces  malheureux,  leurs  crânes  du  moins  se  voyent 
encore.  Près  de  là  est  un  égout  souterrain  con- 
struit il  y  a  environ  trois  cents  ans,  à  travers  le 
site  de  Pompeia,  sans  le  découvrir.  Seize  ans 
avant  la  fatale  éruption,  cette  ville  avait  éprouvé 
un  tremjblement  de  terre  qui  coûta  la  vie  à  un 
plus  grand  nombre  de  ses  habitants  que  l'érup- 
tion elle-même;  il  ébî-anîa  ses  édifices  jusque 
dans  leurs  fondements,  et  Ton  voit  encore  dans 
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plusieurs  endroits  des  colonnes  renversées,  des 
fentes  dans  les  murs,  des  enfoncements  dans  le 
pavé.  L'on  s'occupait  de  réparations,  et  déjà  les 
pierres  avaient  été  amenées  auprès  de  quelques 
édifices,  lorsqu'arriva  ia  dernière  catastrophe. 
Je  me  souviens  d'une  circonstance  frappante  de 
celte  terrible  interruption;  c'est  près  du  temple 
de  Jupiter  :  l'on  voit  un  autel  de  marbre  blanc 
fort  beau  et  tout  nouvellement  sorti  des  mains 
du  sculpteur;  les  ouvriers  finissaient  le  mur  de 
clôture,  l'un  d'eux  venait  d'appliquer  sa  trueilée 
de  mortier  et  de  l'étendre,  il  revenait  sur  ses 
traces  pour  tout  aplanir,  lorsque  sa  main  a  été 
soudainement  ai'réîée.  Après  dix-huit  cents  ans, 
le  travail  paraît  aujourd'hui  encore  tout  fiais  ; 
vous  croiriez  que  le  maçon  est  seulement  allé 
dùier  et  qu'il  va  revenir  pour  l'achever. 

Le  bas-relief  d'un  des  tombeaux,  hors  de  la 
viile, représente  une  Jeune  femme,  qui  place  une 
guirlande  ou  une  bandelette  sur  la  tète  du  sque- 
lette d'un  enfant   étendu   sur  un   monceau  de 
pierres.  l\l.  Mazois,  dans  son  bel  ouvrage  sur 
I        Pompeia,  hasarde  une  explication  sur  le  sujet 
'        de  ce  bas-relief:  il  suppose  que  l'er.fant  avait  péri 
lors  du  tremblement  de  terre,  et  que  son  corps 
trouvé  parmi  les  ruines  avait  été  déposé  ici  par 
âa  mère,  qui  ne  prévoyait  pas  qu'elle-même  était 
peut-être  destinée  à  périr  peu  d'années  après 
avec  la  ville  tout  entière,  sans  laisser  personne 
II.  8 
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qui  jDÙt  réunir  dans  la  même  tombe  ses  restes 
avec  ceux  de  sou  enfant. 

C'est  la  passion  du  vulgaire  que  de  gribouiller 
sur  les  mui's,  et  cela  paraît  avoir  toujours  été 
ainsi;  mais  l'antiquité  îie  saïu-ait  être  vulgaire, 
elle  a  ce  privilège.  En  parcourant  les  rues  de 
Pompeia,  on  se  sent  irrésistiblement  attiré  par 
tout  ce  que  l'on  aperçoit  tracé  au  coin  des  rues, 
et  je  ne  sam'ais  dire  quel  désappointemenl  Ton 
éprouve  lorsqu'au  lieu  d'un  griffonnage  antique, 
ennobli  par  ses  dix-sept  siècles  et  plus,  l'on  trouve 
une  écriture,  une  date,  utî  nom  d'hier,  qui  sont 
impudemment  venus  en  usurper  la  place.  Les  an- 
ciens n'ignoraient  pas  tout-à-fait  l'usage  du  pa- 
pier; au  moins  savons-nous  que,  sous  les  em- 
pereurs, l'on  connaissait  à  Rome  jusqu'à  sept 
différentes  manières  de  préparer  la  feuille  du 
papyrus,  dont  on  se  servait  pour  écrire,  non  avec 
une  plume,  mais  avec  un  roseau.  Cependant  au- 
cune de  ces  préparations  ne  ressemblait  au  feutre 
léger  et  commode  dont  nous  nous  servons.  Le 
papier  des  anciens  était  cher,  et  c'est  précisément 
le, bon  marché  du  notre  qui,  facilitant  toutes 
les  communications  écrites  ou  imprimées,  en  a 
fait  aujourd'hui  im  des  plus  puissants  auxiliaires 
de  la  civilisation.  Quoi  qu'il  en  soit ,  l'on  ne  con- 
naissait pas  ici  l'usage  des  affiches,  et  les  amuse- 
ments de  la  soirée,  (le  la  jpu:née  plutôt,  étaient 
grossièrement  iiiticrits  eu  lettres  rouges  sur  la 
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lîîiiraille  au  coin  des  rues,  comme  les  noms  des 
locataires  des  maisons  l'étaient  au-dessus  de  la 
porte.  Les  deux  théâtres  s'élevaient  au  milieu 
de  la  ville  et  loin  de  l'amphithéâtre,  qui  se  trou- 
vait dans  un  faubourg.  Le  plus  grand  de  ces 
deux  théâtres  servait  à  la  représentation  des  tra- 
gédies: il  était  découvert;  son  diamètre,  mesuré 
aux  extrémités  du  demi-cercle  de  gradins,  avait 
cent  quatre-vingts  pieds;  et  la  scène,  d'où  les 
acteurs  parlaient,  n'ayant  que  quelques  pieds 
de  profondeur,  il  ne  pouvait  y  avoir  aucune 
décoration  en  perspective,  quoiqu'il  y  eut,  der- 
rière, le  postsceiiiwn  ou  portique  couvert,  où  les 
acteurs  se  tenaient  lorscju'ilsn'étaientpasen  scène. 
L'autre  théâtre, de  moitié  plus  petit,  était  entière- 
ment couvert.  L'amphithéâtre  ovale,  comme  ils 
le  sont  tous,  avait  mille  pieds  de  circonférence; 
toute  la  partie  supérieure,  qui  se  trouvait  de  ni- 
veau avec  les  cendres,  a  disparu;  mais  la  partie 
inférieure  est  bien  conservée  :  les  squelettes  de 
deux  lions  ont  été  trouvés  dans  leurs  ca£;e?. 

Le  citoyen  romain  sortait  de  bonne  heure  [cuite 
hicem  iiiaaibuLibam  doinl.  Cic.  adAtt.  VI,  2) ,  et  ne 
rentrait  chez  lui  qiie  pour  le  repas  du  soir;  il  pas- 
sait la  journée  sur  le  foUJm,aux  bains, ai.1  théâtre, 
partout  enfin,  excepté  cheii  lui,oùiicouchaitdans 
une  petite  chambre  sans  fenêtres^ sans  cheminée 
et  prescjue  sans  meubles.  Cloacltia  n'avait  point 
de  temple  dans  ces  antiques  maisons.  Questionné, 

8. 
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sur  ce  suje!,  un  homme  du  pays  me  répondit  iiï> 
<»éa.i!iT!ent  que  cela  n'éîait  pas  nécessaire;  «les 
riches,  dit-il,  avaient  comme  à  présent  leur  c^^- 
solette^  et  les  pauvres  la  nie«!  Quelques  usten- 
siles de  cuivre  formaient,  en  dépit  du  vert-de- 
gris,  toute  la  batterie  de  cuisine.  Les  hommes 
vivant  ainsi  hors  de  chez  eux,  Ton  ne  doit  pas 
s'étonner  si  jusqu'ici  ia  moitié  au  moins  de  l'es- 
pace découvert  consiste  en  édifices  pnblics  et 
places  publiques;  la  plus  belle  est  le  forum,  en- 
touré d'un  portique  ,  sous  lequel  on  se  retirait  en 
cas  de  mauvais  temps.  Ce  portique  avait  beaucoup 
souffert  parle  tremblement  de  terre  de  l'année 63 
de  notre  ère,  et  l'on  a  trouvé  sur  les  lieux  du 
iTiarbre  et  d'autres  matériaux,  qui  devaient  servir 
à  le  réparer.  Deux  temples  magnifiques  s'élèvent 
d^ns  le  forum,  l'un  dédié  à  Jupiter,  l'autre  à 
Vénus;  en  face  d'eux  était  le  j'ostrum,  espèce  de 
chaire ,  d'où  les  orateurs  parlaient  au  peuple  :  elle 
était  haute  de  six  pieds,  bâtie  en  briques,  et  l'on 
y  nïontait  par  quelques  marches.  Les  plus  grandes 
rues  n'avaient  pas  plus  de  vingt-deux  ou  vingt- 
quatre  pieds  de  large,  et  si  l'on  en  déduit  cinq  à 
six  pieds  de  trottoirs  de  chaque  côté,  il  ne  restait 
pour  les  voitures  qu'environ  douze  pieds;  mais 
coïftme  l'espace  entre  les  roues,  indiqué  par  les 
orûtères  qu'on  voit  creusées  dans  le  pavé,  n'était 
que  de  trois  pieds  ,  il  y  avait  place  de  reste. 
Les  plus  belles  maisons  de  Pompeia  n'avaient 
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point  de  fenêtres  sur  la  nie,  et  ne  recevaioiit  l'air  et. 
la  lumière  que  d'une  ou  de  deux  cours  intérieures. 
Le  mur  extérieur  était  flanqué  de  petites  bou- 
tiques, dont  le  loyer  rapportait  beaucoup  au  pro- 
priétaire. L'aristocratie  et  le  peuple  se  trouvaient 
ainsi  établis  dos  à  dos ,  quoique  soigneusement 
séparés  les  uns  des  autres  par  un  gros  mur.  Une 
belle  porte  sur  la  rue  {j)rothjruin)  donnait  accès 
dans  la  maison  qui  avait,  comme  chez  nous,  sa 
loge  de  portier  (cella  osliarii)  où  l'on  tenait  d'un 
côté  un  gros  chien  à  la  chahie,  et  de  l'autre,  un 
esclave  également  enchaîné.  M.Pi'îazois,  dans  l'ou- 
vrage cité  plus  haut,  donne  beaucoup  de  détails  sur 
la  distribution  intérieure  de  ces  maisons.  La  cour 
ou  les  cours,  pavées  de  marbre  ou  de  mosaïques, 
étaient  entourées  d'un  toit  en  saillie,  supporté 
par  des  colonnes  :  point  de  planchers  de  bois  , 
point  de  cheminées ,  point  de  fenêtres  aux 
chambres,  ni  d'autre  jour  que  la  porte  (i  ).  Une 

(i)  Toutes  les  maisons  romaines  un  peu  considérables 
étaient  composées  du  vestibule,  de  l'atrium,  du  cav?ediv.ni, 
c'est-à-dire,  i°  de  l'espace  ou  portique  devant  la  porte,  où  le 
patricien  recevait  le  matin  ses  clients;  2°  de  la  grande  saJle, 
autour  de  laquelle  les  chambres  à  coucher  des  maîtres  et  des 
domestiques  étaient  distribuées,  et  qui  probablement  était 
éclairée  d'en  haut  par  le  toit;  3"  de  la  grande  cour  avec  un 
avant-toit  soutenu  par  des  colonnes  ,  sous  lequel  s'ouvraient 
les  principales  chambres,  comme  la  cliam.bre  à  manger,  la 
bibliothèque,  etc.  Au  centre  de  la  cour  était  souvent  une 
fontaine,  et  toujours  un  égout  pour  l'écoulement  de  i'^su  de 
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de  CCS  maisons  avait  un  petit  jardin,  où  Ton  trouve 
une  t«b!e  et  des  bancs  de  pierre ,  ou  plutôt  des 
îits  {tric'hnmrcs)  de  trois  côtés  de  la  table,  pour 
dîner  en  plein  air.  Ces  lits  n'étaient  pas  horizon- 
taux, mais  inclinés  de  manière  à  ce  que  l'extré- 
mité la  plus  rapprochée  de  la  table  fut  presque 
à  son  niveau. 

Trois  énormes  jarres  d'huile  semblent  avoir 
formé  tout  le  fonds  de  boutique  des  épiciers  de 
l'antiquité;  il  y  avait  beaucoup  de  pâtissiers,  de 
vendeurs  de  lait  (on  reconnaît  ceux-ci  à  la  chèvre 
peinte  sur  le  mur),  mais  un  plus  grand  nombre 
encore  de  vendeurs  de  liqueurs  fortes  (^thermo- 

pluie  tombant  du  toit.  A  Pompeia ,  on  ne  trouve  presque 
nulle  part  de  fenêtres  ;  la  porte  en  tenait  lieu  :  il  est  d'ailleurs 
probable  que  les  maisons  n'avaient  qu'un  étng^e,  et  qu'elles 
étaient  éclairées  par  le  toit;  mais  à  Rome,  où  les  maisons 
étaient  prodigieusement  élevées  (elles  furent,  sous  Auguste, 
limitées  à  soixante-dix  pieds),  elles  avaient  nécessairement 
des  fenêtres.  Au  reste,  Cicéron,  Pline,  Tibulle,  et  plusieurs 
autres, parlent  de  fenêtres  à  la  ville  et  à  la  campagne.  On  a 
trouvé  du  verre  en  abondance  à  Herculanum,  et  même  du 
verre  à  vitres; ainsi,  les  Romains  avaient  des  fenêtres  comme 
les  nôtres,  mais  pas  partout.  Y  avait-il  des  cheminées?  c'est 
ce  qui  est  bien  plus  incertain  ;  cependant  Horace  parle  quel- 
C[Ue  part  d'un  bon  feu  de  l)0!s,  qui  ne  pouvait  se  faire  dans 
un  appartement  sans  cîieminées.  On  n'en  a  point  trouvé  à 
Pompeia  ni  à  Herculanum;  mais  le  climat  étant  pins  doux 
qu'à  Rome,  on  n'avait  sans  doute  que  des  brasiers  de  charbon 
comme  à  présent.  Phisiours  de  ces  brasiers  ont  été  trouvés  à 
Pompeia. 
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pôles);  on  voit  eîicore  les  tâches  brimes  circu- 
laires que  les  coupes  des.  bu Yeurs  avaient  laissées 
sur  le  iitarbre  blanc  du  comptoir.  Parmi  les  bon- 
tiques  de  boulangers,  nous  en  remarquâmes  une 
où  à  rinstant  du  désastre  l'on  tirait  le  pain  du 
four;  la  moitié  de  la  fournée  y  restait  encore  quand 
l'infoiinné  mitron  fut  obligé  de  fuii-,  abandon- 
nant son  pLùrinitm ,  au  risque  d'avoii-  du  pain  trop 
cuit.  Il  est  cliMr  qu'on  lisait  peu  Adam  Smith  dans 
ce  temps-là,  et  que  le  beau  principe  de  la  division 
du  travail  était  nral  apprécié;  car  les  différentes 
opérations,  telles  que  celles  de  motuire  le  blé, 
de  bluter  la  farine,  de  pétrir  et  de  cuire  le  pain , 
se  faisaient  tontes  dans  la  boutique  du  boulan- 
£^er;  si  bien  que  ses  praîiques,  qui  venaient  avec 
leur  blé,  s'en  retournaient  avec  des  petits  pains 
chauds.  On  jetait  le  blé  dans  un  moulin  gros- 
sièrement construit  sur  ie  même  principe  que 
nos  moidins  à  café;  c'était  un  cône  solide  ren- 
versé et  tournant  dans  la  cavité  creusée  pour  re- 
cevoii»;  1^  tout  en  b'ciisàlt'e  bien  dur.  Celte  nieule 
conique  était  mise  en  motivement  pnr  des  ânes 
et  pardesesclavei^  de  l'un  ou  fautre  sexe,  béteset 
gens  excités  du  même  fouet.  Ces  femmes  esclaves 
étaient  de  plus  livi-ées  pour  de  l'argent  aux  pra- 
tiques qui  venaienï  fait^  faire  leui-  pain:  c'était 
le  casuei  du  botilanger  !  î.es  pains  ^  encore  dans 
le  four,  ayant  été  réduits  en  charbon,  étaient 
devenus  incorrupîibies  ;  il  en  avait  été  ainsi  du 
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blé,  qui  ne  présentait  plusqii'une  masse  de  petits 
grains  noirsagglomérés  en  peiotons.Ces  échoppes, 
adossées  aux  maisons  des  riches,  formaient  ime 
grande  partie  de  leurs  revenus.  Par  un  avis  tracé 
sur  lemiird'une  maison  dePompeia, le  public  était 
averti  que/i/Z/a/'e/fce?,  fille  de  Spurius, avait  àlouer 
pour  le  terme  de  cinq  ans,  neuf  cents  boutiques, 
un  bain  et  un  vetierium.  Cette  dernière  sorte 
d'établissement  industi'iel,  que  la  filie  de  Spurius 
affichait  ainsi  publiquement,  et  que  dans  le  lan- 
gage déhonté  de  ce  temps-là  elle  appelait  tout 
bonnement  par  son  nom,  constituait,  après  les 
thcîmopoles ,  ia  branche  de  commerce  qui  allait 
le  mieux;  et  Tenseigne  ordinaire  peinte,  mais 
plus  souvent  sculptée  en  relief  au-dessus  de  la 
porte  ,  en  désignait  énergiquement  l'objet.  J'ai 
une  fois  été  témoin  de  l'extrême  embarras  où  fut 
jetée  toute  une  société  par  l'exclamation  bien  in- 
nocente d'une  jeune  personne,  qui  prit  l'enseigne 
en  question  pour  toute  autre  chose.  Malheureuse- 
ment l'anecdote  ne  saurait  être  racontée,  même 
en  latin.  Les  Romains  aimaient  les  représentations 
caractéristiques; aussi  voit-on  peints  sur  les  murs 
des  cuisines,  du  poisson,  du  gibier,  des  pièces  de 
boucherie  :  j'y  ai  même  vu  un  sanglier  tout  en- 
tier, prêt  à  être  mis  à  la  broche.  Les  cabarets  sont 
également  ornés  de  représentations,  en  rouge  et 
noir,  de  combats  de  gladiateurs.  Une  boutique 
d'apothicaire,  assez  mesquine  d'ailleurs,  avait  pour 
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enseigne  un  beau  et  grand  serpent  mordant  une 
pomme.  Les  meilleures  de  ces  peintures,  toutes 
sur  fond  rouge  ,  ont  été  enlevées  avec  une 
tranche  de  la  muraille  et  placées  au  musée,  pro- 
cédé imité  des  anciens  comme  il  le  paraîtrait  par 
les  deux  fresques  découvertes  à  Pompeia,  qui 
avaient  été  séparées  de  îa  muraille  pour  être  trans* 
portées  ailleurs.  On  a  aussi  fait  la  découverte  in- 
téressante de  plusieurs  instruments  de  chirurgie  , 
chez  un  professeur  de  l'art;  ils  étaient  au  nombre 
de  phis  de  quarante  et  tous  de  bronze.  Un  cer- 
tain Albinus,  dont  le  nom  est  inscrit  sur  la  mai* 
son  qu'il  habitait,  avait  sur  sa  porte  l'image  en 
relief  du  dieu  des  jardins;  mais,  honni  soit  qui 
mal  Y  pense  ^  l'honnête  Albinus  n'était  qu'un  or- 
fèvre, fobricateur  spécial  de  ces  images  que  les 
dames  romaines  portaient  sur  elles,  soit  par 
manière  d'ornement  ,  soit  comme  préservatif 
contre  certains  charmes  ou  certaines  maladies» 
Il  y  avait  des  cadrans  solaires,  où  la  même  image 
servait  de  style  ou  d'aiguille.  C'étaient  de  singu- 
lières gens  que  ces  anciens,  et  les  Romains  sur- 
tout; leur  caractère  offre  un  inconcevable  mé- 
lange d'innocence  et  de  corruption ,  de  gros- 
sièreté et  de  raffinement ,  de  grandeur  et  de  bas- 
sesse, de  sagesse  et  d'absurdité,  dans  lequel  les 
mauvaises  qualités  semblent  l'avoir  emporté  sur 
les  bonnes,  plus  encoie  que  parmi  nous  autres 
modernes.  Ils  doivent  la  moirié  de  leur  réputa- 
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tion  à  l'état  de  barbarie  où  leurs  contemporains 
étaient  plongés,  aux  profondes  ténèbres  qui  ré- 
gnaient partout  hors  de  Rome  et  de  la  Grèce, 
et  qui,  après  la  chute  de  l'empire,  s'étendirent 
sur  toute  la  terre.  Si  nous  pouvions  converser 
avec  les  habitants  de  Pompeia,  ainsi  que  nous  le 
faisons  avec  ceux  de  Canton  et  de  Pékin  ,  et  si 
nous  étions  à  même  de  comparer  nos  remarques 
avec  ce  que  nous  lisons  dans  les  auteurs  clas- 
siques, comme  nous  comparons  les  Chinois  avec 
.ce  que  Marco  Polo  et  les  missionnaires  nous 
en  disent ,  j'imagine  que  les  Romains  ne  soutien- 
draient pas  mieux  leur  réputation,  que  les  Chi- 
nois n'ont  soutenu  la  leur.  Pompeia  était  un 
port  de  mer ,  et  le  terrain  vers  ce  port  formait 
un  talus  rapide  couvert  de  magasins  publics. 
L'on  voit  encore  les  piliers  en  pierre  et  les  an- 
neaux de  fer  auxquels  les  bâtiments  étaient 
amarrés;  mais  la  mer  elle-même  a  disparu,  rem- 
placée par  une  plaine  de  cendres  volcaniques  , 
couverte  de  la  plus  brillante  végétation. 

Les  gens  qui  travaillent  à  déblayer  l'antique 
cité,  ne  se  servent  ni  de  charrettes  ni  de  brouettes, 
mais  transportent  la  terre  sur  leur  iéte,  dans  des 
paniers;  et  les  femmes,  tout  aussi  étrangères  que 
les  hommes  aux  perfectionnements  modernes , 
ignorent  jusqu'à  l'usage  du  rouet,  et  en  sont  en- 
core à  la  quenouille  eî  an  fuseau.  L'on  voit  chaque 
matin  entrer  à  Naples  une  (de  de  misérables  ânes 
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et  chevaux,  chaque  bêle  accompagnée  de  sou 
conducteur,  et  portant  au  marché  une  petite 
charge  de  fagots.  Un  bon  cheval,  attelé  à  un  char, 
traînerait  à  lui  seul  tous  les  fagots  et  tous  les 
ânes;  et  c'est  ainsi  que  ce  peuple  reste  pauvre  en 
travailiant  beaucoup,  parce  que  ce  travail,  mal 
dirigé  et  sans  résultat  proportionné,  est  en  con- 
séquence mal  payé. 

Sur  toute  la  distance  du  Largo  di  Castello ,  au 
centre  derNaples,  jusqu'à  Pompeia  (douze  milles) , 
les  maisons  se  touchent  à-peu-près  :  c'est  une 
rue.  A  moitié  chemin  se  trouve  le  palais  de  Por- 
tici ,  bâti  siu'  la  lave  même  qui  recouvre  Hercu- 
lanuin  ,  dont  la  situation  et  le  nom  même  étaient 
oubliés,  lorsque,  vers  l'an  1G89,  des  ouvriers, 
creusant  un  puits  dans  le  village  de  Résina,  près 
dePortici,  trouvèrent,  à  la  profondeur  de  soixante- 
cinq  pieds,  des  inscriptions  et  d'autres  objets, 
dont  îa  découverte  conduisit  à  celle  de  la  ville 
antique.  En  1720,  on  essaya  de  fouiller;  mais 
quelques  années  s'écoulèrent  avant  que  l'ouvrage 
fût  entrepris  sur  un  plan  régulier,  par  les  ordres 
de  Charles  III.  Par  une  singulière  bizarrerie,  ce 
monarque  ajouta  aux  difficultés  qu'opposent  à 
l'entreprise  des  maisons  sous  lesquelles  il  est 
dangereux  d'excaver,  en  bâtissant  lui-même  un 
palais  magnifique.  A  chaque  éruption,  les  mai- 
sons, propres  et  bieu  bâties  en  général,  qui  se 
trouvent  au  pied  du  Vésuve,  sont  exposées  aux 
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plus  grands  dangers.  En  décembre  i63i,  Torre 
del  Greco  fut  engloutie,  avec  la  plupart  de  ses 
habitants,  par  des  torrents  d'eau  bouillante  ainsi 
qnedelave,  qui  étendirent  leurs  ravages  jusqu'à 
Naples,  et  y  iirent  périr  trois  mille  personnes. 
Les  éruptions  de  17C7  et  de  1794  ne  furent  pas 
moins  fatales;  mais  les  maisons  détruites  ont  été 
chaque  fois  rebâties  à  la  même  place  et  avec  la 
lave  même  qui  les  avait  renversées  :  la  route  a  été 
rétablie  à  force  de  travail,  en  enlevant  la  lave* 
Cette  route  présente  maintenant,  de  chaque  côté, 
un  mur  perpendiculaire  de  roc  grisâtre,  très-dur, 
qui  ressemblerait  au  basalte  sans  les  couches  de 
scorie  que  l'on  ne  rencontre  pas  dans  celui-ci. 
Quelques  maisons  de  campagne,  dont  les  portes 
et  fenêtres  ont  été  consumées  par  la  chaleur  de 
la  lave  environnante,  restent  encore  debout,  les 
min's  ayant  résisté  à  sa  pression.  Torre  del  Greco 
est  de  nouveau  peuplée  de  quinze  mille  habitants. 
L'on  descend  dans  ce  qui  peut  s'appeler  le 
tombeau  ô^Herculanum  pai-  un  long  escalier  mo- 
derne taillé  dans  la  lave;  et  à  la  lueur  d'une  chan- 
delle dont  chaque  curieux  est  muni,  il  aperçoit 
d'abord  les  gradins  d'un  théâtre  bâti  de  lave, 
mais  de  lave  tellement  antique  ,  que  les  Romains 
ne  conservaient  aucune  tradition  relative  à  son 
origine.  11  ne  paraît  pas  qu'ils  sussent  que  le  Vé- 
suve avait  été  un  volcan.  Ces  gradins,  comme 
ceux  du  théâtre  de  Pompée,  ont  trois  pieds  de 
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large  sur  qu^itorze  pouces  de  haut,  et  foi-menl 
Un  demi-cci'cie  dont  ia  scène  occupe  le  diamètre, 
qui  a  cent  quatre-vingt-quiiîze  pieds;  mais  cette 
scène  n'est  proprement  qu'une  tribune  sans  pro-^ 
fondeur.  L'on  voit  de  chaque  côté  les  piédestaux 
des  deux  statues  équestres  que  nous  avions  ad- 
mirées au  studio  de  Naples,  et  les  noms  des 
Balai  s'y  trouvent  gravés.  Nous  fûmes  extrême- 
ment frappés  de  voir  une  figure  humaine  exacte- 
ment moulée  dans  ia  lave,  mais  c'est  un  visage 
de  bronze  qui  y  a  ainsi  laissé  son  empreinte;  la 
chair  aurait  été  un  cachet  trop  peu  solide.  L'on 
dit  que  Herculanum  fut  d'abord,  comme  Pom- 
peia,  ensevelie  sous  des  cendres  par-dessus  les-^ 
quelles  la  lave  coula  plus  tard;  cependant  nous 
avons  trouvé  la  lave  partout  en  contact  immédiat 
avec  les  ruines;  mais  comme,  loin  d'adhérer,  elle 
laisse  au  contraire  un  petit  intervalle,  on  en  sé- 
pare aisément  les  marbres  ou  autres  objets  qu'elle 
enveloppe.  Les  fouilles  firent  découvrir  une  ville 
entière,  dont  les  rues  étaient  pavées  de  lave. 
Quelques  maisons  portaient  des  fenêtres  vitrées; 
d'autres  fenêtres  avaient  des  feuilles  de  talc. 
Cette  ville,  beaucoup  plus  belle  que  Pompeia, 
renfermait  des  temples,  des  palais,  des  statues 
magnifiques;  et  c'est  ici,  et  non  à  Pompeia, 
que  les  manuscrits  ont  été  trouvés.  Réduits  à 
l'état  de  charbon  sous  la  lave  ,  ils  ont  pu  se 
conserver;  tandis  que,  sous  les  cendres  humides 
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de  Pompeia,  il  y  a  eu  dissolulion  complète,  (i) 
Des  instruments  d'art  de  toute  espèce  et  pour 
tous  les  métiers,  des  meubles,  des  objets  de  luxe 
sans  nombre,  trouvés  ici,  nous  ont  mieux  fîiit 
connaître  la  manière  de  vivre  des  anciens  et  mieux 
juger  de  leur  intérieur.  Toutes  ces  choses  ont  été 
déposées  au  studio^  et  les  galeries  souterraines 
bien  malheureusement  comblées,  par  je  ne  sais 
quelle  crainte  mal  fondée,  pour  la  sûreté  des 
maisons  situées  au-dessus.  Maintenant,  l'on  ne 
voit  plus  que  le  théâtre  dont  j'ai  déjà  parlé.  Le 
peuple  d'ilercuîanum  était  au  speclacle  lors  de 
la  première  et  terrible  explosion  du  volcan;  il  en 
périt  im  pins  grand  nombre  qu'à  Pompeia. 

Le  palais  royal  de  Porlici  est  dangereusement 
placé  sur  une  coulée  d'ancienne  lave,  et  tra- 
versé par  la  grande  route  qui  est  wxs.  fléau  de 
tous  les  jours.  Du  reste,  il  est  bien  distribué  et 
avait  été  meublé  avec  élégance  par  Murât.  I^s 
jardins,  qui  s  etewdent  jusqu'à  la  mer,  ont  même 
dans  leur  composition  lui  peu  plus  de  verdure 
et  un  peu  moins  de  maçonnerie,  cju'il  n'est 
d'usage  dans  les  jardins  italiens.  A  coté  du  palais 
se  trouve  le  dépôt  de  toutes  les  fresques  enle- 
vées dllerculanum  ,   de  Pompeia  et  de  Stabia. 

(i)  La  bibliothèque  d'Herculanum  ,  où  tous  les  manuscrits 
que  l'on  est  occupé  actuellement  à  dérouler  ont  été  trouvés, 
était  si  petite ,  qu'en  étendant  les  bras  on  touchait  les  murs 
opposés. 
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Je  m'attendais  à  y  voir  les  objets  et  les  person- 
nages, rangés  snr  ia  même  ligne  comme  dans  les 
Las  ■  reliefs,  et  à  y  remarquer  une  absence  to- 
tale de  perspective;  mais  il  n'en  fut  pas  ainsi. 
Les  ligures  étaient  bien  dessinées,  bien  grou- 
pées, et  montraient  une  connaissance  exacte  des 
formes  humaines.  Les  paysages  ne  manquaient 
ni  de  goût  ni  de  liberté,  et  avaient  du  liaturel  ;  en 
un  mot,  ils  possédaient  tout  ce  qui  m;inque  aux 
jardins  de  l'antiquité.  Tous  ces  trésors  vont  être 
transportés  àNaples,  pour  être  mis  à  fal^ri  d'une 
nouvelle  inhumation. 

Comme  nous  revenions  chez  nous,  après  une 
journée  bien  employée,  en  passant  le  long  du 
port  et  du  m.arché  au  poisson  ,  lieux  fréquentés 
par  la  populace  de  Naples,  nous  vhnes  un  per- 
sonnage qui,  monté  sur  un  banc,  haranguait  la 
foule,  et  que  nous  prîmes  pour  un  chai'latan  dé- 
bitant son  baume  ;  mais  l'orateur  en  guenilles 
était  un  poète,  racontant  avec  enthousiasme 
l'histoire  de  Rinaldo  et  Armida.  Ce  héros  est  ici 
une  sorte  de  dieu  mythologique  de  la  canaille  et 
l^  sujet  perpétuel  desimprovisateurs,  qui  brodent 
sans  scrupule  le  fond  que  le  Tasse  leur  a  fourni,  si 
toutefois  ce  n'est  paschezeuxqueleTassea  puisé; 
et  lorsq.u'après  avoir  chanté  plusieurs  heures, 
l'improvisateur  est  obligé  d'ajourner  au  len- 
demain la  hn  de  son  histoire ,  s'il  arrivj^  qu'il  ait 
laissé  son   héros  dans  l'embarras,  trahi ,  blessé 


et  sans  vengeaucG,  les  aiuUteiirs  s'en  rcioiirnent 
(le  si  mauvaise  hr.meiir  chez  eus,  qu'ils  battent 
leurs  femmes. 

J'ai  oublié  de  parler  de  la  famille  royale  des 
illégitimes,  qui  sont  encore  à  leur  place  dans  le 
palais  de  Portici.  Napoléon  s'y  trouve  en  jupon 
de  satin  blanc,  costume  obligé,  à  ceau'il  semble, 
de  son  rôle  d'empereur.  Murât,  près  de  lui,  res- 
semble  à  un  éctsyer  du  cirque  de  Franconi.  La 
femme  et  les  enfants  de  Joseph  ont  l'air  vulgaire. 
Enfin  de  tonte  la  famille,  Madame  mère  est  la 
seule  qui  fasse  bonne  figure;  et  c'est  même  le  seul 
bon  tableau  ,  quoique  tous  soient  de  Gérai'd. 

Samedi  1 1  avril.  —  Etant  partis  ce  matin  pour 
visiter  le  cratère  du  Vésuve,  nous  nous  sommes 
arrêtés  un  moment  à  Portici  pour  voir  le  palais; 
pendant  ce  temps  la  cour  s'est  remplie  d'ânes  et 
de  leurs  conducteurs,  chacun  d'eux  offrant  ses 
services  avec  de  tels- cris- et  une  telle  confusion 
qiie  le  choix  était  ira^ussibie.  I^  sentinelle  in- 
terposant son  autorité  pour  faire  évacuer  la 
place  s'est  mise  à  taper  sans  cérémonie  avec  son 
fusil  sur  béîes  et  gens,  tandis  que  noire  valet 
de  place  en  faisait  autant  avec  sa  canne.  Rien  ne 
saurait  égaler  le  mépris  qtie  montrent  ici,  pour  le 
bas  peuple,  tous  ceux  qui  s'imaginent  être  un  peu 
au-dessusde  lui. Nous  fîmes  auhasard  notre  choix 
de  montuVes  et  de  conducteurs;  et  un  homme , 
vêtu  d'une  espèce  d'uniforme,  se  présentant  à 
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nous  sous  le  nom  i)ien  connu  du  guide  Ray  n:iond, 
nous  Vengng'eàmes  pour  la  journée;  mais  je  ne 
sais  comment  il  nous  mit  entre  les  mains  d\jn 
autre.  Cinq  guides  ,  ou  conducteurs  d'àncs  ,  nous 
suivaient  ;  on  avait  beau  leur  dire  que  Ton  n'avait 
pas  besoin  de  tant  de  monde,  et  qu'ils  ne  seraient 
pas  payés  de  leurs  peines,  leur  sourire  annonçait 
qu'ils  n'en  croyaient  rien  ,  et,  comme  les  men- 
diants, ils  comptaient  l'emporter  par  leur  persévé- 
rance; en  effet,  i!s  trouvèrent  moyen  de  se  faire 
payer,  aurefour,plus  même  que  le  prix  ordinaire, 
et  ne  nous  poursuivirent  pas  moins  de  leurs  cris 
et  de  leurs  lamentations  pour  avoir  davantage 
encore.  Ces  circonstances  ne  mériteraient  cer- 
tainement pas  d'être  rapportées,  si  elles  ne  ser- 
vaient à  donner  quelque  idée  des  mœurs  de  celte 
population  affamée  et  avilie  ,  par  la  laison  qu'elle 
est  trop  nombreuse  et  que  le  rapport  entre  le 
travail  à  faire  et  le  nombre  des  travailleurs  est 
tellement  disproportionné,  qu'il  y  a  toujours 
cinq  ou  six  aspirants  pour  tel  emploi  qu'un  seul 
individu  eût  aisément  rempli.  De  là  lésulte  d'a- 
bord l'habitude  de  l'oisiveté,  et  ensuite  la  nécessité 
de  tromper  pour  obtenir  plus  que  le  salaire  du 
travail,  nécessité  provenant  du  temps  perdu  à  ne 
rien  faire;  de  là  enfin  résultent  toutes  les  pas- 
sions haineuses  et  jalouses  enti-e  individus  qui  se 
disDutent  des  moyens  d'existence  si  précaires. 
Nous  sommes  partis  de  Porlici  à  dix  heures  , 
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montant  par  une  pente  assez  douce ,  au  niilieii 
de  champs  cultivés  et  de  beaux  vignobles  tra- 
versés de  loin  en  loin  par  des  courants  de  lave 
plus  ou  moins  anciens,  noirs,  raboteux  et  sté- 
riles; car  il  faut  des  siècles  avant  qu'il  se  forme 
sur  sa  surface,  par  la  décomposition  de  la  lave  , 
même  assez  de  sol  pour  faire  croître  quelques 
brins  d'herbe.  A  sept  heures  et  demie  nous 
atteignîmes  le  monastère  où  quelques  moines 
pourvoient  aux  besoins  des  voyageurs  qui  s'y 
arrêtent,  en  montant  sur  le  Vésuve  ou  en  en  des- 
cendant. Deux  ou  trois  beaux  arbres  ombragent 
ce  lieu,  et  ce  sont  les  derniers  que  l'on  ren- 
contre. Après  une  demi  -  heure  de  repos,  nous 
continuâmes  notre  marche  le  lon^  d'une  sorte 
de  chaussée  naturelle  (|ui  divise  les  courants  de 
lave,  et  d'où  l'on  peut  les  voir  quelquefois  des- 
cendre de  chaque  côté.  Plus  Haut  nous  en  li^a- 
\'ersàmes  un  grand  nombre  formant  ensemble 
une  sorte  de  plaine  très-raboteuse,  où  les  ânes 
montraient  une  adresse  singulière  à  éviter  les 
mauvais  pas.  Dans  les  endroits  les  plus  rapides, 
leors  conducteurs  paresseux  prenaient  sans  pitié 
la  queue  de  ces  pauvres  animaux ,  qui  avaient 
alors  à  traîner  et  à  porter  en  même  temps.  Ils  ré- 
pondaient à  nos  plaintes  d'un  air  de  surprise  : 
E  mio.signGj'e!  (Eh!  mais,  monsieur,  la  bête  est 
à  moi!)  et  ne  semblaient  pas  comprendre  que 
les  services  de  l'animal  n'appartenaient  plus  à  sou 
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maître,  pendant  qu'il  les  louait.  Quant  à  Tar- 
gument  d'inhumanité,  il  passait  leur  portée. 
Une  demi -heure  de  chemin  nous  conduisit  au 
pied  du  cône,  lequel  était  composé  de  cendres 
ou  plutôt  de  sable  volcanique ,  formant  un  angle 
de  près  de  45%  c'est-à-dire,  aussi  rapide  que 
possible;  heureusement  qu'un  courant  de  lave, 
élevé  de  quelques  pieds  au  -  dessus  de  ce  sable 
mouvant,  nous  servait  d'échelle.  A  l'aide  des 
mains  autant  que  des  pieds,  et  dans  une  heure 
à-peu-près,  en  y  comprenant  quelques  inter- 
valles de  repos  et  d'admiration,  nous  arrivâmes 
dans  un  endroit  où  la  chaleur  du  sol,  ou  plutôt 
de  !a  croûte  volcanique  se  faisait  sentir  sous  nos 
pieds.  Des  vapeurs  bri^dantes  sortaient  d'un 
grand  nombre  de  petites  crevasses,  dont  les  pa- 
rois étaient  couvertes  de  soufre  en  effîoresccoce; 
du  papier,  le  bout  d'un  bâton  y  prenaient  feu  , 
et  en  approchant  l'oreille ,  l'on  entendait  un 
bruit  semblable  à  celui  d'un  fluide  en  ébullition: 
tout  annonçait  que  nous  nous  trouvions  sur 
une  sorte  de  croûte  assez  mince,  idée  qui  don- 
nait matière  à  de  sérieuses  réflexions.  Quelques 
pas  de  plus  ik)us  firent  arriver  sur  le  bord  du 
cratère  même,  fermé  par  l'éruption  de  l'hiver 
dernier.  Ce  n'était  point  au  reste  l'ai^îme  effrayant 
que  nous  nous  étions  repi'ésen.té,  sans  fond  , 
sans  rives,  où  mitonnait  la  lave  en  fusion;  mais 
tout  simplement  un  creux  circulaJ5:'e  en  entout 
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noir  (le  quatre  ou  cinq  cents  pieds  de  profon- 
deur, dont  la  pente  était  couverte  de  cendres 
graveleuses,  comme  celle  au  travers  de  laquelle 
nous  étions  montés,  et  dont  le  fond  présentait 
une  surface  horizontale  de  peu  d'étendue  et  de 
même  nature  que  le  reste.  Nous  fîmes  le  tour 
du  bord  étroit  dont  la  circonférence  avait  près 
d'une  demi-lieue,  ayant  à  droite  et  à  gauche,  une 
pente  qu'en  poésie  on  aurait  fort  bien  pu  qua- 
lifier de  pj-écipice.  D'une  hauteur  de  trois  raille 
huit  cents  pieds,  la  vue  planait  sur  la  mer  et 
ses  populeux  rivages  ,  et  sur  une  grande  partie 
dn  royaume  de  Naples.  Sous  nos  pieds  étaient 
les  villes  et  villages  modernes,  qui  se  sont  élevés 
sur  les  ruines  des  cités  antiques  ensevelies  sous 
les  matières  volcaniques  qu'a  vomies  le  cratère , 
sur  le  bord  duquel  nous  marchions;  il  semblait 
que  d'un  coup  de  pied  nous  aurions  pu  faire 
tomber  assez  de  cendres,  de  scories  et  de  frag- 
ments de  lave,  pour  les  ensevelir  à  leur  tour. 
Leur  effrayante  proximité  du  volcan  semblait  ne 
leur  laisseraucune  chance  de  salut.  Le  cap  Misène, 
au-delà  de  la  baie  de  Naples  ,  à  douze  ou  quinze 
milles  de  distance,  en  ligne  directe,  paraissait 
être  à  une  portée  de  fusil.  C'était  là  que  se  trou- 
vait Pline  l'ancien  avec  la  flotte  romaine  sous 
son  commandement,  lors  de  la  première  éruption 
du  Vésuve,  l'an  79  de  notre  ère.  Montant  un  bâ- 
timent léger,  il  traversa  la  baie,  et  se  fit  débar- 
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ijuer  à  Stabia  au  milieu  des  ténèbres,  les  cendres 
obscurcissant  l'air.  On  voyait  distinctement  le 
lieu  de  ce  débarquement,  et  celui  où  son  corps 
fut  ensuite  retrouvé  sans  blessures  apparentes. 
11  était  mort  suffoqué  à  peu  de  distance  de  Sta- 
bia, et  l'on  peut  supposer  que  bien  d'autres  pé- 
rirent ainsi.  Placés  comme  nous  l'étions ,  la 
moindre  éruption  nous  aurait  été  bien  plus  sû- 
rement fatale  que  celle  qui  eut  lieu  alors;  mais 
le  phénomène  se  fait  toujours  annoncer  à  l'a- 
vance par  des  signes  certains,  tels  que  des  com- 
motions intérieures  qui  font  trembler  la  terre  et 
sont  accompagnées  de  bruits  sourds,  les  puits 
tarissent  momentanément,  les  animaux  errent 
épouvantés.  La  courte  éruption  du  mois  cle  dé- 
cembre dernier, s'ouvrit  un  nouveau  passage  au 
lieu  de  l'ancien ,  et  quatre  courants  de  lave  en 
sortirent  ;  mais  il  n'atteignirent  point  les  lieux 
habités  du  pied  de  la  montagne,  ni  même  la  région 
cultivée.  Les  habitants  aguerris  à  de  semblables 
dangers,  se  contentent  de  placer  des  sentinelles 
et  dorment  la  nuit  comme  de  coutume,  sûrs 
d'être  avertis  assez  à  temps  pour  déménager 
avec  leurs  biens  -meubles.  Les  maisons  les  plus 
exposées  ont  leur  valeur  comme  les  autres,  à  une 
petite  différence  près.  Le  Vésuve  est  isolé  au 
milieu  d'une  grande  plaine,  d'où  l'on  peut  dire 
qu'il  s'est  élevé  par  l'accumulation  successive  des 
matières  rcjetées,  formant  quelque  part  un  vide 
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égal  au  volume  de  ia  montagne.  Lorsqu'après 
un  intervalle  de  bien  des  siècles  ,  et  sur  la  durée 
duquel  la  tradition  est  muette,  il  recommença  à 
brûler  dans  l'année  '79  de  notre  ère  ,  sa  hauteur 
était  probablement  plus  grande  qu'elle  n'est  à 
présent;  car  il  présente  l'aspect  d'iui  cône  tronqué 
aux  deux  tiers  de  sa  hauteur.  Le  tiers  qui  man- 
quait fut,  suivant  toutes  apparences,  lancé  dans 
les  airs,  et  fouFiiit  les  matéi'iaux,  sous  lesquels 
le  pays  environnant  se  trouva  enseveli,  et  la  mer 
adjacente  comblée. 

S'il  faut  près  d'une  heure  pour  monter  au 
sommet  du  cône ,  on  en  redescend  à  la  course 
en  moins  de  cinq  minutes,  plongeant  le  long 
du  plan  incliné  de  cendres  avec  une  vitesse 
accélérée.  Cette  allure  aérienne  a  beauconp  de 
charmes  et  quelques  terreiu^s.  Les  guides ,  en 
grattant  les  cendres  avec  leur  bâton, au  pied  du 
cône,  nous  montrèrent  au-dessous  ,  une  couche 
é|>aisse  de  neige  que  la  chaleur  de  la  saison 
n'avait  pas  encore  fondue,  et  dont  ils  se  rem- 
plissaient la  bouche  et  se  lavaient  les  mains; 
nous  suivîmes  leur  exemple  et  trouvâmes  ce 
rafraîchissement  délicieux.  Justement  tiois  henres 
après  notre  dépai'l  du  couvent,  nous  repassâmes 
auprès  eii  clescendaiU,  et  fumes  de  retour  à 
Porîici  Vers  les  cinq  heures. 

Le  sol  de  la  base  du  A'^ésuve  est  divisé  en  pe- 
tites propriétés  de  trois  ou  quatre  arpents,  qui 
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suffisent  pour  l'entretien  du  cultivateur  et  de  sa 
famille,  après  que  le  propriétaire  a  touché  les  deux 
tiers  du  produit.  Oîî  compte  cinq  mille  habitants 
par  lieue  carrée;  et  comme  il  y  a  environ  trois  mille 
sept  cents  arpents  par  lieue  carrée,  c'est  un  indi- 
vidu par  chaque  arpent  et  un  tiers.  La  terre,  très- 
ferîile  naturellement,  et  cultivée  à  la  bêche  ainsi 
qu'un  jardin ,  porte  trois  récoltes  par  année^  sans 
aucun  repos;  et  comme  il  n'y  a  point  de  bestiaux, 
l'engrais  se  réduit  aux  balayures  des  rues,  trans- 
portées à  dos  d'ane.  Les  baux  sont  forts  longs, 
et  les  rap'ports  entre  le  métayer  et  le  proprié- 
taire ordinairement  faciles  (i).  C'est  sur  la  pente 
du  Vésuve  que  se  récolte  le  meilleur  vin  d'Italie, 
le  lacrima  Christi. 

Les  étrangers  ont  une  autre  promenade  grim- 
pante à  faire,  c'est  celle  (\n  Camaldo/i,  colline 
assez  haute,  située  derrière  le  Vomero.  Elle  est 
cvidemmentdecoraposition  volcanique;  mais  sans 
cratère.  Un  chemin  creux,  ombragé,  solitaire, 
sorte  de  coupé-gorge  poétique,  vous  conduit 
au  sommet,  haut  de  douze  à  treize  cents  oieds, 
où  il  y  a  un  couvent  et  waq,  belle  vue.  Du 
coté  de  Baïa  on  distinsjue  les  cratères  de  deux 
volcans,  outre  la  solfatara  et  Agncuio^  qui  pro- 

(i)  Sur  ce  sujet,  je  renroie  le  lecteur  aux  Lettres  sur 
r Italie,  de  M.  LuUin  de  Châteauvieux,  de  Genève;  et  pour 
ce  qui  a  rapport  au  volcan,  je  les  engage  à  lire  Spalanzzani 
et  sir  William  Hainilton. 
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bablement  en  sont  aussi.  Ces  cralères  ont  peu 
d'élévation,  ce  qui  montrerait  qu'ils  n'ont  pas 
brillé  long-temps ,  ou  que  leurs  éruptions  furent 
sous-raarines,  comme  celles  des  volcans  du  La- 
tium.  Mais  comme  il  y  a  des  indices  que  la  mer 
a  couvert  Baïa,à  une  époque  comparativement 
moderne,  et  mémo  depuis  notre  ère,  il  n'y  a  pas 
besoin  d'avoir  recours  aux  mêmes  hypothèses 
qu'à  l'égard  du  Latium.  L'œil. embrasse,  de  cette 
hauteur,  toute  la  cote,  depuis  Baïa  jusqu'à  Ter- 
racina, à  moitié  chemin  de  Rome,  toute  compo- 
sée de  substances  volcaniques  et  toute  malsaine. 
8  avril.  —  Il  y  a  eu  aujouid'hui  grande  re- 
vue, à  laquelle  le  roi  d'Espagne  et  celui  de 
Naples  assistaient,  celui-là  étant  venu  faire  visite 
à  son  frère,  qu'il  n'avait  pas  vu  depuis  leur  en- 
fance. Princes  et  lazzaroni,  tout  le  monfîe  était  au 
Campo  ]Slarso.  Il  est  situé  sur  la  hauteur,  der- 
rière Naples,  et  l'on  y  arrive  par  une  superbe 
route,  k  côté  de  cette  route,  et  sur  le  penchant 
de  la  colline,  se  trouve  le  cimetière  de  l'immense 
population  de  Naples,  Il  se  compose  d'autant  de 
cavités  ou  de  puits  qu'il  y  a  de  jours  dans  l'an- 
née ,  creusés  dans  le  tuf  volcanique ,  et  fer- 
més chacun  d'une  grande  pierre.  On  en  ouvre 
\\\\  chaque  jour,  et  on  le  referme  le  soir,  après 
qu'il  a  reçu  les  corj)?  de  ceux  qui  sont  morts  la 
veille,  lesquels  sont  précipités  sans  cérémonie 
dans  ce  hideux  réceptacle....  Un  homme,  dont 
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l'extérieur  annonçait  de  l'éducalion ,  nous  dit 
que  le  nombre  de  corps  était  de  deux  cents  par 
jour,  ce  qui  est  un  exemple,  parmi  beaucoup 
d'autres,  du  peu  de  précision  des  Napolitains; 
puisque  la  mortalité  ne  saurait  guère  s'élever  à 
la  cinquième  partie  de  ce  nombre.  Ces  gens-ci 
semblent  avoir  la  plus  parfaite  indifférence  sur 
le  sort  de  la  déj)onille  mortelle  de  leurs  proches, 
de  leurs  amis,  et  d'eux-mêmes  enfin;  aussi  les 
chirurgiens  se  procurent-ils  des  sujets  avec  la 
plus  grande  facilité;  nou-seulement  dans  les  hô- 
pitaux, mais  chez  les  particuliers,  et  du  consen- 
tement de  la  famille;  ce  qui  explique  les  progrès 
de  leur  art  à  Naples.  L'un  des  plus  habiles,  le 
docteur  Q — ,  a  eu  la  bonté  de  me  permettre  de 
l'accompagner  plusieurs  fois  à  l'hôpital  des  in- 
curables (le  nom  s'applique  mal  à  un  lieu  où  il 
se  fait  beaucoup  de  cures);  parmi  la  foule  de 
malheiireux  admis  successivement  en  sa  pré- 
sence, il  y  en  avait  beaucoup  affligés  de  maux 
d'yeux  ,  très  -  communs  à  Naples  ,  et  attri- 
bués au  serein.  Plusieurs,  à  chaque  séance, 
étaient  opérés  de  la  cataracte.  Après  quelques 
questions  sur  l'état  de  leur  santé,  mais  sans 
autre  préparation,  et  sans  que  personne  leur 
tînt  la  téîe,  il  faisait  l'opération,  par  extraction 
ordinairement ,  en  aussi  peu  de  temps  qu'une 
femme  en  prend  pour  enfiler  une  aiguille,  et 
cela  paraissait  faire  moins  de  mal  que  d'arracher 
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une  dent.  Un  vieillard  nous  dit  qu'il  n'avait  ja- 
mais vu  sa  femme  et  ses  enfants.  —  Fediai! 
Vedrail  (i)  s'écria  vivement  le  docteur;  et  avec 
cette  assurance,  enlevant  tout-à-coup  i'organc 
affecté  que  je  reçus  dans  ma  main ,  demanda  au 
maîade  ce  qu'il  voyait?  k  Votre  main,  monsieur! 
votre  mouchoir!  mais  pas  encore  bien,  et  comme 
une  ombre  ».  Une  autre  opération  admirable  était 
celle  de  la  pupille  artificielle  par  laquelle  on 
ouvre  une  nouvelle  fenêtre  à  l'œil,  lorsque  l'an- 
cienne obstruée,  n'admet  plus  le  jour.  Si  la  perte 
des  yeux  est  une  infirmité  commune  à  Naplcs, 

le  goitre  ne  l'est  pas  moins,  et  le  docteur  Q 

avait  été  conduit  à  l'application  du  séton  par  un 
accident;  ayant  été  appelé  à  soigner  une  femme 
qui,  dans  une  rixe  avec  sa  camarade,  avait  reçu 
un  coup  de  ciseau  à  la  gorge,  c'est-à-dire  daus 
son  goitre;  la  plaie  avait  été  long-temps  à  se 
guérir,  et  pendant  ce  temps  le  goitre  disparut; 
un  séton  produit  le  même  effet  dans  le  cours 
de  six  semaines  ou  deux  mois  ,  et  l'opération 
n'est  point  douloureuse  (a).  On  croit  commu- 
nément que  le  goitre  est  une  maladie  des  mon- 
tagnes, attribuée  à  l'eau  de  neige  que  l'on  boit; 
cependant  elle  est  comme  on  voit  commune  à 
Naples,  et  ne  l'est  pas  moins  sur  le  littoral  de 

(i)  Vous  les  verrez  !  vous  les  venez  ! 

(2]  J'ai  appris  depuis  que  le  docteur  Q....  avait  abundonné 
ce  traitement,  dont  le  résultat  avait  plusieurs  fois  été  fatal. 
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Sumatra,  où  il  n'y  a  pas  de  neige.  D'un  autre 
côté,  on  ne  la  rencontre  pas  clans  la  partie  mon- 
taoneuse  de  l'Ecosse  ni  dans  le  Thibet.oii  l'on 
boit  de  l'eau  de  neige  ;  elle  est  très-commune 
dans  le  Valais;  mais  c'est  dans  le  bas  pays,  et 
-  non  sur  le  flanc  des  montagnes  entre  lesquelles  il 
est  encaissé,  et  du  coté  de  l'Italie  on  la  retrouve 
encore  au  pied  des  Alpes,  non  sur  leur  penchant; 
enfin  on  la  trouve  dans  les  lieux  bas  ,  humides 
et  chauds,  où  l'air  circule  mal.  a  Vous  voyez  ces 
gens-là,  me  dit  une  fois  le  docteur  Q...  après  plu- 
sieurs heures  de  soins  gratuits,  vous  les  voyez 
me  baiser  les  mains,  et  ils  seraient  à  mes  pieds 
si  je  les  laissais  faire  :  eh  bien  !  je  compterais 
plutôt  sur  la  reconnaissance  d'une  bète  brute  à 
qui  j'aurais  fait  du  bien,  que  sur  la  leur  ».  Je 
ne  citerais  pas  cette  observation  sévère  d'un 
Italien  ,  à  l'égard  de  ses  compatriotes,  si  je 
n'en  avais  pas  en.îendu  fréquemment  de  sem- 
blables; ils  ont  en  général  la  plus  mauvaise 
opinion  possible  les  uns  des  autres ,  non  pas 
seulement  ceux  du  nord  à  l'égard  de  ceux  du 
midi,  ou  vice  i^ersa,  mais  le  peuple  de  chaque 
ville,  à  l'égai'd  de  la  ville  voisine,  et  autant  que 
je  puis  voir,  chaque  individu  à  l'égard  de  tous 
les  autres.  Avec  une  telle  disposition,  il  stîrait 
assez  difficile  de  les  réîmir  sous  un  seul  et 
même  gouvomement ,  et  d'en  faire  un  peuple 
homoirèn^/ 
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Il  y  a  d'étranoes  coutumes  clans  ce  singulier 
pays;  l'on  rencontre  souvent  dans  les  rues  cinq 
ou  six  femmes  ensemble  en  grand  deuil ,  portant 
un  grand  crucifix  couvert  de  crêpe  :  elles  sont  en 
général  bien  de  figure,  mieux  au  moins  que  les 
femmes  nele  sont  en  général  ici,  et  mendient  avec 
uneimportunitéet  une  persévérance  incroyables, 
sans  que  l'on  comprenne  pour  qui  ou  pour  quoi; 
tâchant  de  vous  saisir  la  main  pour  la  baiser,  de 
manière  à  faire  penser,  que  c'est  pour  fournir 
l'occasion  à  leuîs  associés  confondus  dans  la 
foule,  de  fouiller  vos  poches  pendant  ce  temps- 
là.  D'autres  femmes  aussi  en  deuil,  bien  mises, 
et  ayant  de  hautes  plumes  noires  siu'  leurs  cha- 
peaux, se  présentent  chez  les  illustres  /o/e.?- 
^ierl,  dont  elles  se  procurent  le  nom,  et  ra- 
content la  triste  histoire  de  leur  noble  famille, 
réduite  à  la  mendicité  par  des  malheurs  (ordinai- 
rement par  la  révolution).  Nous  avons  ainsi  reçu 
les  visites  de  deux  duchesses;  mais  ces  dames  se 
contentèrent  de  peu  de  chose,  et  nous  quit- 
tèrent pour  aller  jouer  le  même  rôle  chez 
d'autres  voyageurs.  J'ai  une  fois  vu  dans  la  stada 
(li  Toleda,  une  femme  décemment  vêtue  et  la 
tête  couverte  d'un  grand  voile  noir ,  à  genoux 
auprès  d'un  enfant  maigre  et  pâle,  qui  était 
étendu  sur  le  pavé;  elle  se  penchait  sur  lui  et 
poussait  des  cris  de  désespoir,  prétexidant  que 
l'enilint  se  mourait  de  faim;  mais  lîi  foule  des 
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pdssîlnts  regardait  à  peine,  personne  ne  semblait 
ajouter  foi  à  sa  lamentable  histoire,  et  les  étran- 
gers seuls  donnaient  leur  bajocca  (i).  Nous 
avions  été  voir,  il  y  a  quelques  jours,  la  nouvelle 
rotite  du  Pausilippe;  arrivés  au  sommet  de  la 
colline,  des  cris  lamentables  se  firent  entendre 
dans  un  recoin  du  rocher  :  c'était  une  jeune 
fille  de  douze  à  treize  ans,  qui  se  plaignait  d'un 
affreux  mal  d'estomac,  et  disait,  en  se  roulant 
par  terre,  que  des  ognons  qu'elle  avait  mangés 
tout  crus  pour  apaiser  sa  faim  ,  lui  faisaient  mai. 
]Mais  un  lazzarone  qui  montait  avec  nous  ,  se 
mit  à  rii-e,  en  lui  citant  les  lieux  où  il  l'avait 
déjà  vue  jouer  le  mérne  rôle.  Elle  ne  put  le 
nier  loiig-temps,  et  se  voyant  découverte  en  lit 
de  tout  son  cœur  elle-même,  sans  la  moindre 
honte.  Tel  est  le  métier  d'une  grande  partie  de 
la  population  napolitaine:  mentir  ,  tromper,  vo- 
ler, et  pourtant  mourir  de  faim  avec  le  même 
degré  d'industrie  persévérante  et  d'iîitelligence, 
qui  mieux  dirigées,  les  ferait  vivre  honorablement. 
Vous  ne  pouvez  déposer  un  instant  votre  re- 
dingote, parapluie  ou  chapeau  srn^  une  table 
d'auberge,  qu'ils  ne  disparaissent;  ni  acheter 
dans  une  boutique,  sans  être  trompé  dans  la  qua- 
lité ou  le  prix  de  ce  que  vous  achetez.  Un  cor- 
donnier voulait  me  contraindre  à  payer  i[\  car- 

(i)  L'anecdote  de  Polichinelle  jouant,  le  jour  des  Morts, 
au  bénéfice  des  âmes  du  imrcratoire. 


l42l  t.ES    MŒURS. 

Uni  pour  une  paire  de  souliers  estimée  i3  carli- 
ni,  et  pour  laquelle,  par  accommodement,  je 
lui  eu  donnnai  i6. 

L'on  pourrait  comparer  les  mœurs  des  Napo- 
litains à  celles  d'Otahiti ,  telles  qu'elles  étaient  du 
temps  de  Cook  ;  et  ces  mœurs  sont  celles  de  la 
nature  !  Quand  leur  intérêt  immédiat  parait  s'y 
trouver,  ils  font  le  mal  sans  honte  et  sans  re- 
mords ,  faute  de  principes  et  en  quelque  sorte 
innocemîTient.  La  même  irréflexion  fait  qu'ils 
jouissent  de  la  vie  au  jour  la  journée,  sans  pen- 
ser au  lendemain.  La  vivacité  que  dénotent  leur 
physionomie,  leurs  gestes,  leurs  moindres  ac- 
tions, serait  de  l'esprit  chez  des  gens  mieux  di- 
rigés; mais  elle  en  fait  des  espèces  de  singes 
mobiles,  sans  but,  qui  s'agitent  par  instinct, 
sans  savoir  pourquoi,  et  n'arrivent  à  rien. 

Près  du  port,  et  dans  la  partie  la  plus  peuplée 
de  la  ville,  les  maisons  sont  extrêmement  hautes 
et  les  rues  si  étroites,  que  les  habitants  pour- 
raient presque  se  toucher  la  main  d'une  fe- 
nêtre à  l'autre.  Les  tremblements  de  terre,  ayant 
ébranlé  un  assez  grand  nombi-e  de  ces  maisons, 
elles  ont'été  étayées,  et  plusieurs  se  sont  écrou- 
lées ou  ont  été  démolies.  Ces  ruines  ajoutent 
ouelcfues  touches  pittoresques  au  tableau.  Le 
peuple  fourmille  dans  cette  partie  de  la  ville;  il 
entre  et  sort  des  portes  de  ces  sombres  de- 
meures avec  toute  l'activité  des  abeilles  à  l'en- 
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trée  de  leur  ruche;  mais  il  y  rapporte  je  crois 
peu  de  miel.  Ceux  qui  travaillent,  sont  en  plus 
petit  nombre  qjie  ceux  qui  regardent  faire  et 
bourdonnent  à  l'entour.  Sur  les  quais  et  dans 
tous  les  lieux  propices  ,  on  voit  un  grand 
nombre  de  gens  du  peuple  ,  les  hommes  au 
moins,  couchés  demi-nus  ,  sur  le  pavé  et  en- 
dormis, ou  bien  occupés  à  s'épouiller  mutuelle- 
ment; mais  surtout  engagés  dans  des  conver- 
sations animées  par  signes  ,  ce  qu'ils  font  avec 
la  rapidité,  Ténergie,  et  la  justesse  des  élèves 
de  l'abbé  Sicard;  les  enfants  mêmes  y  sont 
habiles.  11  est  amusant  de  voir  des  groupes  de 
gens  dans  les  rues,  suivant  d'un  regard  vif  et 
perçant,  et  avec  u!;e  attenîion  que  rien  ne  dé- 
tourne ,  des  mouvements  de  doigts  si  rapides  et 
si  variés,  qu'un  étranger  n'en  distingue  aucun 
en  particuher.  Ce  peuple ,  après  tout ,  parait 
heureux:  nous  vovons  ses  besoins,  mais  lui  ne 
les  sent  pas.  Il  consomme  peu ,  et  ce  peu  est  à 
très  -  bon  marché.  Pour  trois  grains  par  jour 
(i5  centimes),  un  homme  se  procure  autant 
de  macaroni  qu'il  en  peut  manger  ;  et  pour 
3  grains  de  plus,  il  a  ^-à  fritura ,  c'est-à-dire, 
du  fort  bon  poisson  et  du  jardinage,  sortant  de 
la  poêle  à  frire  de  l'un  des  nombreux  cuisiniers 
ambulants  du  coin  des  rues  ;  et  ce  ne  sont  pas.  en- 
core là  toutes  l«s  jouissances  gastronomiques  qui 
soieîitàsaporté«.Poî!run^degrain,onluisertson 
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enii  à  la  glace,  et  pour  i  grains  de  plus  on  lui 
iait  avec  celte  eau  de  la  limonade ,  en  y  mêlant 
du  jus  do  citron  et  du  sucre,  et  le  voilà  nourri 
et  abreuvé  avec  luxe,  pour  environ  l\\  centimes 
par  jour.  Le  gouvernenient  a  soin  de  tenir  la 
glace  ou  la  neige  durcie  à  bon  marché;  il  la  fait 
venir  de  certaines  cavités  de  la  montagne  au- 
dessus  de  Stabia  et  de  Sorento,  de  l'autre  coté 
de  la  baie  de  ISiaples,  ou  même  dn  Vésuve,  où 
nous  en  avons  récemment  trouvée.  Elle  est  in- 
génieusement conduite  des  montagnes  à  la  mer, 
pur  le  moyen  de  paniers,  cjui  glissent  le  long  de 
cordes  tendues  jusqu'aux  bateaux,  lescjuels  tra- 
versent la  baie  pendant  la  nuit,  et  arrivent  à 
î^aples  au  point  du  jour.  Les  gens  du  peuple  ont 
des  clubs,  où  ils  s'assemblent  au  nombre  de  vingt 
ou  trente ,  et  fournissent  une  contribution  de  i 
grain  par  léte,  ou  5  centimes,  pour  leur  vin.  Ils 
élisent  un  président  et  un  vice-président;  et  voici 
un  des  amusements  divers  qui  servent  à  leur  faire 
pa.sser  le  temps.  Le  président  offre  à  l'un  des  mem- 
bres un  verre  de  vin  que  le  vice-président  verse; 
mais  au  moment  ou  le  membre  va  prendre  ce 
verre,  le  vice-président  a  le  droit  de  dire  : — Je  le 
prends  p 0117'  moi,  et  de  le  boire  à  sa  santé.  Cette 
excellente  plaisanterie  est  consacrée,  il  la  peut 
répéter  aussi  souvent  qu'il  veut  ou  qu'il  peut; 
mais  ceux  cjui  se  voient  ainsi  trompés  dans  leur 
attente,  et  de  plus  en  bute  aux  rires  de  la  com- 
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durer  de  bonne  grâce;  d'où  résultent  des  que- 
relles, et  quelquefois  des  coups  de  couteau. 

Les  morts  sont  exposés  le  soir  à  la  porte  de 
ieur  demeure,  le  visage  couvert  d'une  sorte  de 
gaze  ou  tissu  transparent  d'or  et  d'argent,  et 
environnés  de  cierges  allumés.  Les  voisins  vien- 
nent les  voir  et  leur  jeter  de  l'eau  bénite;  mais 
le  lendemain  ils  sont  précipités  dans  la  bouteille 
noire,  débouchée  ce  jour-là. 

Le  roi  de  Naples  est  un  assez  bon  liomme, 
sans  esprit-,  mais  doué  d'un  appétit  prodigieux, 
ainsi  qjie  de  beaucoup  de  force  de  corps.  Comme 
Milon  de  Crotone,  il  pourrait  assommer  un  bœuf 
d'un  coup  de  poing  et  le  manger  en  un  jour. 
Peut-être  même  excède-t-il  cette  mesure,  car  il  a 
été  cet  hiver  plusieurs  fois  sur  le  point  de  mourir 
d'indigestion.  Le  courage  de  sa  majesté,  dit-on, 
n'est  pas  égal  à  sa  force.  Lorsque  lord  Nelson 
le  ramena  de  Sicile  à  Naples,  il  se  fit  débarquer 
hors  de  la  ville  n'osant  pas  y  entrer;  et  lorsque 
le  feu  prit  au  théâtre  de  Saint-Charles,  s'imagi- 
nant  que  c'était  le  signal  d'une  révolution ,  il 
courut  se  cacher,  et  on  ne  le  trouva  pas  de 
deux  heures. 

Qui  se  serait  attendu  à  rencontrer  une  école 

d'enseignement  mutuel   à  Naples,  le  lieu  sans 

doute  où  l'on  en  a  le  plus  besoin,  mais  où,  par 

cette   raison  même ,   ce   besoin  devait  être  le 

II.  10 
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moins  senti?  Il  y  en  a  une  pourtant  établie  dans 
\Alhergo  dci poveri  ou  serragîio,  et  nous  y  avons 
trouvé  4oo  jeunes  garçons  de  huit  à  dix  ans, 
qui,  pour  des  Napolitains,  n'étaient  pas  très- 
sales  ni  très -déguenillés.  Un  grand  nombre 
d'entre  eux  avait  mal  aux  yeux,  car  c'est  une 
infirmité  fort  commune  à  Naples.  Le  directeur, 
sachant  que  nous  avions  vu  de  ces  écoles  dans 
divers  pays ,  nous  piia  de  dire  franchement  ce 
que  nous  pensions  de  celle-ci.  Désirant  répondre 
au  bon  esprit  que  montrait  cette  demande,  nous 
lui  fîmes  observer  que  les  moniteurs  ne  faisaient 
pas,  de  la  baguette  qu'ils  avaient  à  la  main,  le  seul 
usage  auquel  elle  était  destinée,  celui  de  mieux 
indiquer  les  fautes  et  non  de  les  punir  par  des 
coups;  nous  désapprouvâmes  aussi  l'usage  de  re- 
lever ces  fautes  par  des  injures  et  surtout  par 
des  railleries.  Cet  établissement,  encore  dans  son 
enfance,  peut  produii-e  un  bien  immense,  et  les 
élèves  ont  déjà  fait  des  progrès  marqués  dans  la 
lecture  et  l'écriture;  mais  nous  fûmes  fâchés  de 
voir  quelques-ims  d'entre  eux  mendier.  Telle  est 
la  force  de  l'habitude,  que  je  n'aurais  pas  été  sur- 
pris, si  nous  eussions  perdu  nos  mouchoirs  au 
milieu  d'eux.  On  dit  que  le  roi  s'intéresse  à  cet 
établissement.  Il  y  a,  sous  le  même  toit,  une  autre 
institution  primaire  où  l'on  enseigne  à  un  grand 
nombre  d'enfants  l'art  de  travailler  le  corail.  Je 
ne  sais   s'ils  peuvent   ensuite  trouver  tous  de 
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Toccupation  dans  cet  art;  mais  au  moins  réta- 
blissement les  tire  de  ]a  rue  et  les  soustrait  à 
l'exemple  de  tous  les  vices  qu'ils  y  auraient  reçus. 
Le  dernier  gouvernement  voulait  établir  des 
maisons  d'éducation  pour  les  jeunes  filles;  et 
quoique  l'éducation  domestique  soit  la  seule  qui 
convienne  aux  femmes,  encore  faut-il,  pour  que 
les  mères  puissent  élever  leurs  filles,  qu'elles  aient 
été  élevées  elles-mêmes.  A  "Naples,  il  faut  bien  com- 
mencer par  celles  qui  deviendront  mères  un  jour, 
puisque  les  mères  d'à  présent  sont  incurables. 

Les  femmes  au-dessus  du  commun  ne  vont 
pas  à  pied,  et  celles  qui  ne  sauraient  faire  la  dé- 
pense d'une  voiture ,  sont  condamnées  par  la  cou- 
tume à  un  emprisonnement  perpétuel;  elles  vont 
seulement  à  l'église  suivies  de  quelque  pauvre 
hère  qui  joue  le  laquais,  affublé  de  l'antique 
livrée,  et  portant  le  coussin  et  les  heures,  sous 
son  bras.  Les  maris,  dit-on,  endossent  quel- 
€[uefois  cette  livrée,  se  flattant  de  n'être  pas  re- 
comius,  et  sacrifient  ainsi,  par  économie,  leur 
orgueil  à  leur  vanité.  Les  maisons  sont  cou- 
vertes  d'un  toit  plat,  sorle  de  terrasse,  ornée 
de  plantes  et  d'ai'brisseaux  où  les  femmes 
vont  prendre  l'air.  Leur  esprit  sans  culture  ne 
nourrit  d'autre  idée  que  celle  de  se  procurer 
un  amant,  et  les  contes  de  Roccacio  et  de  La 
Fontaine  donnent  une  idée  assez  juste  de  leurs 
mœurs. 

lO. 


i/jS  CASÊKïÀ. 

Le  théâtre  de  Saint-Chiirles ,  rebâti  depuis  èôti 
înc^endie,  le  plus  beau  peut-être  de  l'Europe, 
quoique  trop  élevé,  est  certainement  le  plue 
élégant  et  le  rnieUîi:  tenu.  La  cotileur  des  loges 
est  gris  et  or;  les  places  du  parterre,  numérotées 
et  séparées  par  des  bras  eii  forme  de  fauteuil,  sont 
louées  d'avance  de  même  que  celles  des  loges; 
mais  ici,  comme  partout  en  Italie,  le  bruit  em^ 
pêche  la  musique. 

La  ville  a  une  forte  garnison  qui  n'est  certai-' 
nement  pas  destinée  à  la  défendre  contre  un 
ennemi  extérieur.  Ces  troupes  bien  tenues  ont 
Tair  de  vieilles  moustaches,  et  Ton  a  peine  k 
Croire  que  ce  soient  les  mêmes  hommes  qui, 
opposés  aux  Autrichiens,  ont  en  dernier  lieu  pris 
îa  fuite  lorsqu'ils  étaient  deux  contre  un  ,  ou 
lorsqu'autrefois,  vis-à-vis  les  Français,  ils  étaient 
quatre  contre  un. 

Le  palais-royal  de  Caserta^  a  dix-huit  milles 
de  Naples ,  est  situé  au  milieu  d'une  vaste  et 
fertile  plaine ,  dont  l'air  n'est  pas  fort  salubre. 
C'est  un  immense  corps  de  bâtiment  carré,  d'une 
architecture  pesante.  Le  portique  qui  divise  l'in-^ 
térieur  en  quatre  cours  est  magnifique,  ainsi  que 
le  grand  escalier  ;  mais  les  appartements  sont 
mal  en  ordre  et  dévastés.  L^s  tableaux  repré* 
sentent  des  chasses  royales  avec  toutes  les  cir- 
constances qui  les  accompagnent ,  surtout  la 
dernière,   celle  du  carnage;  d'énormes  tas  de 
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sangliers,  de  cerfs,  de  daims  dans  toutes  les  va- 
riétés imaginables  de  pose  morte ,  ainsi  que  des 
milliers  de  lièvres,  de  lapins,  d'oiseaux  brochant 
sur  le  tout.  La  grande  chasse,  surtout  celle  du 
sanglier ,  n'est  au  fond  qu'une  boucherie  ,  et 
cette  application  des  beaux-arts,  qui  la  repré- 
sente au  naturel  et  même  l'exagère  ,  plairait  à 
un  boucher  tout  comme  à  un  prince  (i)  ;  elle  a 
dû  plaire  à  Joachim  Murât  non  moins  qu'à  ses 
légitimes  prédécesseurs  et  successeurs.  Le  pré- 
tendu jardin  anglais ,  qui  est  bien  plutôt  hollan- 
dais, se  compose  de  longues  allées  parallèles  à 
un  canal  dont  les  eaux  sont  amenées  de  la  dis- 
tance de  quinze  à  vingt  milles,  par  un  aqueduc 
à  trois  étages  qui ,  dans  quelques  endroits ,  a 
deux  cent  cinquante  pieds  de  haut  et  dans 
d'autres  passe  sous  terre.  L'effet,  produit  par  des 
moyens  aussi  magnifiques,  est  cependant  bien 
peu  de  chose.  Cette  énorme  maison  de  chasse  fut, 
je  crois,  bâtie  par  le  père  de  sa  majesté  actuelle, 
qui  avait  déjà  construit  deux  autres  palais.  Tout 
cela  semble  hors  de  proportion  avec  les  moyens 
d'un  royaume,  dont  la  population  se  compose, 
en  bonne  partie,  de  mendiants;  ils  fourmillaient 
autour  de  Caserta. 

Un  napolitain  de  notre  connaissance  qui  nous 
avait  accompagnés  à  C<iserla  j  voulut  bien  aussi 

(i)  Rien  de  commun  entre  le  sabreur  Murât  et  un  boucher. 
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nous  conduire  chez  des  religieuses  dont  la  supé- 
rieure était  sa  proche  parente.  Ces  saintes  filles 
nous  reçurent  avec  autant  d'hospitalité  qu'il  était 
en  leur  pouvoir  do  le  faire,  et,  par  un  procédé 
ingénieux,  nous  firent  dîner  à  leur  table,  qui 
était  mise  sur  le  seuil  de  la  porte  du  réfectoire: 
nous  occn:)ions  le  côté  extérieur  et  la  commu- 
nauté l'intérieur.  Pendant  le  dîner,  qui  fut  assai- 
sonné d'agréables  propos ,  il  y  avait  à  quelques 
pas  de  nous  une  vingtaine  de  misérables  créa- 
tures, la  raakdie  et  la  faim  peintes  sur  le  visage, 
qui  dévoraient  des  yeux  tout  ce  que  nous  man- 
gions. Je  crois  voir  encore  un  jeune  garçon  de 
quatorze  ou  quinze  ans,  maigre  à  faire  peur  et 
n'ayant-sur  lui  que  les  lambeaux  d'une  chemise, 
ainsi  qu'un  enfant  à  la  mamelle,  dont  la  chair 
avait  la  couleur  et  la  consistance  du  beurie  frais; 
ses  yeux  occupaient  la  moitié  de  son  visage;  de 
temps  en  temps  on  leur  jetait,  comme  aux  chiens, 
des  assiettées  de  restes,  objets  de  leurs  jalousies 
mutuelles,  et  qu'ils  dévoraient  en  grondant.  L'on 
a  peine  à  comprendre  que  la  fièvre  et  la  faim  se 
trouvent  ainsi  le  partage  d'un  pays  fertile  et  sain, 
car  ce  couvent  est  situé  au-dessus  de  la  région 
insalubre  ;  et  on  leccniprend  d'autant  moins  que 
les  paysans  sont  en  général  propriétaires  du  champ 
qu'ils  cultivent.  Sur  les  côtes  de  l'Adriatique,  la 
terre  est  cultivée  par  des  compagnies  de  îabou- 
reoj's  qiii ,  dans  la  saison ,  viennent  des  montagnes 
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lie  la  Calabre  et  s'en  retournent  au  plus  vite. 
Partout  ailleurs  le  sol  est  divisé  en  petites  fermes 
louées  pour  des  termes  assez  courts  ;  mais  les 
relations  entre  le  propriétaire  et  le  fermier 
sont  en  général  libérales  et  bienveillantes.  Le 
prix  des  terres  est  estimé  au  denier  vingt  ou 
vingt-cinq. 

Le  Pausilipe  est  un  promontoire  élevé  qui  sé- 
pare la  ville  de  Naples  de  cette  région  poétique  du 
feu  et  du  soufre  à  qui  les  anciens  donnaient  les 
noms  significatifs  de  Forum  Vidcanl ,  Campi  ^ 
Phlegrei,  (V^verne,  iVJchéron,  de  Champs-Ely- 
sées^ et  où  des  indices  nombreux  vous  avertissent 
encore  que  le  sol  que  nous  foulons  renferme  des 
éléments  de  destruction.  La  grande  route  est 
ime  galerie  souterraine,  taillée  dans  le  tuf  volca- 
nique, appelée  Grotte  de  Pozzuolo;  elle  a  un 
mille  de  longueur,  et  c'est  probablement  l'ou- 
vrage de  celte  espèce  le  plus  ancien  qui  existe. 
Slrabon  et  Sénèque  qui  en  parlent  n'en  savaient 
pas  plus  que  nous  sur  son  origine.  Deux  fois  l'an, 
en  octobre  et  en  février,  les  derniers  rayons  du 
vSoleil  traversent  cette  longue  galerie  qui  est 
assez  large  pour  que  trois  voitures  y  passent  de 
front.  De  cet  antique  passage  au  cap  de  Misène, 
toute  la  côte,  qui  a  cinq  ou  six  milles  de  lon- 
gueur, est  parsemée  de  ruines;  ce  sont  des  tem- 
ples, des  bains,  des  maisons  de  campagne,  des 
théâtres,  des  amphithéâtres,  comme  le  Goliaée; 
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def.  môles  ou  jetées  pour  abriter  les  vaîsseaaii 
et  des  fanaux  pour  les  guider.  Ces  constructions , 
toutes  antiques  ,  s'étendent  dans  quelques  en- 
droits jusque  sous  l'eau  et  même  à  une  grande 
profondeur,  aussi  loin  que  l'œil  peut  pénétrer. 
I^a  ville  de  Pozzuolo  qui,  sous  les  empereurs, 
était  un  lieu  de  délices,  prise  d'assaut  et  ravagée 
par  le  fer,  dans  les  cinquième,  sixième  et  hui- 
tième siècles,  fut  à  la  fin  renversée  de  fond  en 
comble  par  les  tremblements  de  terre  et  les  érup- 
tions volcaniques  qui  eurent  lieu  aux  quinzième 
et  seizième  siècles.  Elle  a  d'un  côté  la  solfatara 
et  le  Monte  nuovo  de  l'autre.  Ce  Monte  nuovo  est 
une  petite  montagne  de  forme  conique  entière- 
ment composée  de  substances  volcaniqties.  On 
la  vit  s'élever  tout-à-coup  du  fond  du  \a.c  Liicrino^ 
le  3o  septembre  i536.  I^  terre  tremblait  avec 
violence,  et  il  en  sortait  des  flammes  par  des  cre- 
vasses et  des  ouvertures  dans  l'une  desquelles  la 
ville  de  Triperojola ïut  engloutie,  ainsi  que  plu»- 
sieurs  villages  voisins  avec  leurs  habitants.  La  mer 
roulant  impétueusement  sur  la  terre ,  emporta 
tout  en  se  retirant.  Le  lac  Lucrino  était  sous  les 
Romains  un  port  de  mer  dont  le  ûmal  est  encore 
debout,  et  l'on  y  trouvait  alors  d'excellentes 
Iiuîtres  vertes  ;  mais  il  est  devenu  un  marais  pes- 
tilentiel ,  rempli  de  joncs  très-élevés.  Le  lac 
Ai'erno  ^  de  l'autre  côté  de  Monte  nuovo  ^  évi- 
demment le  cratère  d'un  volcan  éteint ,  était  dfi 
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temps  de  Strabon  enveloppé  de  forêts ,  et  il  en 
sortait  des  vapeurs  soufrées,  fatales  aux  oiseaux 
qui  le  traversaient.  A  présent  il  n'y  a  ni  forêts 
ni  vapeurs  soufrées,  et  les  bords  du  lac  sont 
arides  et  nus.  Nous  y  vîmes  Tantre  de  la  Sibylle 
et  le  passage  souterrain  qui  conduisait  aux 
étuves  ,  sources  d'eau  soufrée  et  très-chaude. 
Les  amateur:i  s'y  font  transporter  sur  le  dos  de 
leur  guide  ;  on  y  étouffe  de  chaleur. 

Le  temple  de  Sérapis ,  près  de  Pozzuolo,  offre 
un  fait  très-singulier  à  la  curiosité  du  géologue. 
Ce  temple  situé  sui*  le  bord  de  la  mer  ,  et  dont  la 
base  est  à  dix  pieds  au-dessus  de  son  niveau  , 
fut,  à  une  époque  inconnue,  enseveli  sous  un  dé- 
luge de  cendres  volcaniques  comme  Pompeia, 
et  seulement  trois  de  ses  colonnes  restèrent 
debout,  la  moitié  de  leur  hauteur  s' élevant  au- 
dessus  des  cendres.  Ces  cendres  furent  déblayées 
il  y  a  soixante  ans,  et  à  la  profondeur  de  quinze 
pieds  on  découvrit  le  pavé  du  temple,  divers 
vases  et  instruments  de  sacrifice,  des  anneaux 
de  bronze  auxquels  on  attachait  les  victimes, 
enfin  des  statues  brisées  et  des  tronçons  de  co- 
lonnes; mais  ce  qui  est  extrêmement  remar- 
quable, c'est  que  les  trois  colonnes  encore  de- 
bout se  sont  trouvées  percées  tout  à  l'entour  de 
trous  de  pholades  (0,  depuis  les  cendres  jusqu'à 

(i)  Ce  n'est  point  par  un  procédé  mécaniqne  que  le*  pho- 


l54  POZZUOLO. 

un  certain  inveaii  élevé  de  cinq  ou  six  pieds, 
tandis  qu'au-dessus  elles  étaient  encore  intactes. 
La  grandeur  des  trous  de  pholades  et  de  leurs 
coquilles,  qni  en  occupent  encore  Fintérieur, 
font  voir  que  ces  pholades  ne  devaient  pas  avoir 
moins  de  cinquante  ans.  A  côté  des  trois  co- 
lonnes, on  remarquait  un  tronçon  de  colonne 
de  huit  à  dix  pieds  de  longueur,  couché  sur  les 
cendres  et  percé  de  trous  de  pholades  sur  toute 
sa  surface,  si  l'on  en  excepte  la  partie  qui  re- 
posait sur  les  cendres  et  que  les  pholades  n'a- 
vaient pu  atteindre.  On  ne  saurait  douter  que 
la  partie  des  colonnes  ainsi  percée  n'ait  été  cou- 
verte des  eaux  de  la  mer  pendant  un  grand 
nombre  d'années,  ce  qui  suppose  que  la  mer 
s'est  élevée  de  vingt-cinq  pieds  au-dessus  de  son 
niveau  actuel,  ou  que  le  temple  s'est  abaissé 
avec  le  sol  sur  lequel  il  repose.  Or  ce  temple  a 
été  construit  environ  un  siècle  avant  notre  ère; 
et  si  la  mer  s'était  élevée  de  vingt-huit  pieds ,  dans 

lades  (petit  poisson  à  coquille)  percent  les  pierres  caîcaiies, 
n'ayant  aucun  organe  propre  pour  cela ,  mais  par  un  procédé 
chimique ,  au  moyen  d'un  acide  qu'ils  exsudent.  D'autres  pois- 
sons à  coquille ,  communs  dans  la  Méditerranée  (  sei'pulcs  ), 
possèdent  la  même  propriété.  Quelques  lichens,  à  ce  qu'on 
croit ,  sont  pourvus  par  la  nature  du  même  moyen  de  faire 
dans  les  rochers  calcaires  des  cavités  oti  leurs  racines  puissent 
se  loger.  Les  pierres  calcaires  de  la  baie  de  Naples  sont  pleines 
de  petites  cavités ,  où  les  coquilles  de  pholades  se  trouvent 
ordinairement. 
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l'intervalle  qui  s'est  écoulé  depuis  ce  temps  jus- 
qu'à nos  jours,  ce  phénomène  qui  aurait  été 
fatal  à  une  muîîiiude  de  villes  maritimes,  non- 
seulement  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée , 
mais  sur  celles  de  l'Océan ,  n'aurait  pu  rester 
ignoré.  D'un  autre  coté,  l'on  sait  qu'aux  quin- 
zième et  seizième  siècles,  la  côte  de  Baïa  fut  ex- 
posée à  de  grands  bouleversements  volcaniques , 
et  les  ruines  que  l'on  voit  dans  les  eaux  prouvent 
que  la  terre  s'est  affaissée  dans  certains  endroits. 
Ce  phénomène  a  donc  pu  avoir  lieu  à  l'égard 
du  temple  de  Sérapis.  Il  est  vrai  qu'il  a  fallu 
qu'ensuite  le  sol  se  relevât  après  s'être  af- 
faissé pendant  un  demi -siècle;  mais  ce  phé- 
nomène n'est  pas  plus  impossible  que  l'autre,  et 
l'on  a  vu  des  îles  s'élever  du  fond  de  la  mer, 
airisi  que  s'affaisser  ,  dans  le  voisinage  des  vol- 
cans. Enfin  de  deux  difficultés  choisissant  la 
moindre,  je  supposerais  que  c'est  la  terre  qui  a 
momentanément  changé  de  niveau,  plutôt  que 
la  mer. 

Un  voyageur  qui  visiterait  Baïa  avec  des  ré- 
miniscences classiques  sur  les  beautés  du  pays, 
se  trouverait  étrangement  désappointé ,  car  l'as- 
pect en  e-t  maintenant  aride  et  désolé;  tout  y 
porte  les  marques  du  feu  et  des  tremblements  de 
terre,  et  quelque  la  vue  de  la  baie  de  Naples  soit 
toujOTirs  la  niènie,  les  beautés  locales  n'existent 
plus. 
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C'est  à  Pozzuolo  que  Galigula  construisit  ce 
pont  de  bateaux,  couvert  de  terre,  et  pavé 
romme  une  grande  route,  qui  traversait  la  mer 
Jusqu'au  cap  de  Misène  sur  une  longueur  de  trois 
milles  en  ligne  droite.  Malheureusement  il  ne  se 
noya  pas  lors  de  sa  marche  triomphale  sur  ce 
pont,  ou  pendant  le  festin  ba  hiquo  qu'il  y  fit, 
comme  il  arriva  à  quelques-uns  de  ses  courti- 
sans; mais  c'est  mal  à  propos  que  l'on  a  donné 
son  nom  aux  douze  à  treize  arches  en  pierre  qui 
s'avancent  dans  la  mer  devant  Pozzuolo,  car 
elles  étaient  là  plusieurs  siècles  avant  que  cet 
insensé  montât  sur  le  trône,  et  avaient  été  con- 
struites, non  pour  un  pont,  mais  pour  servir 
d'abri  aux  navires.  On  voit  un  autre  ouvrage  de 
cette  espèce  au  nord  de  Pozzuolo  devant  Porto 
Giulio;  ce  sont  des  constructions  sous-marmes, 
qui  font  l'effet  d'un  rescif  à  fleur  d'eau  sur  le- 
quel la  mer  se  brise  souvent  avec  furie ,  et  que 
les  pécheurs  appellent  la  piana  ou  la  tumosa. 
Ces  ouvrages  formaient  un  port  artificiel  dans 
la  baie  de  Naples,  beaucoup  meilleur  et  plus 
grand  que  celui  dont  on  fait  usage  à  présent. 

La  solfatara,  située  à  cinq  cents  toises  de  Poz- 
zuolo,  est  le  cratère  d'un  volcan  ,  situé  en  plaine 
contre  Tusage  ;  non  que  les  montagnes  fassent 
les  volcans,  ce  sont  au  contraire  ceux-ci  qui 
élèvent  leur  montagne,  comme  les  fourmis  leur 
fourmilière,  en  rejetant  au -dehors  ce  qu'elles 


tirent  du  dedans.  Cette  solfatara  n'est  point  un 
Volcan  éteint,  il  brûle  toujours,  mais  sans  érup* 
tion,  au  moins  depuis  l'année  i  ig8,  car  il  lança 
alors  une  grande  quantité  de  cendres  et  d'autres 
matières,  sous  lesquelles  plusieurs  antiques  édi- 
fices, placés  dans  le  voisinage,  furent  ensevelis. 
Il  y  a  maintenant  une  fabrique  d'alun  sur  la 
croûte  même  qui  recouvre  l'orifice  du  cratère, 
et  qui  sonne  creux  sous  vos  pieds.  Sur  ie  cou- 
vercle de  la  chaudière  volcanique  qui  bout  en- 
core à  petit  feu,  et  laisse  échapper  de  la  fumée 
et  des  étincelles  visibles  la  nuit,  le  sol  est  blanc, 
il  est  doux  au  toucher,  et  l'on  en  tire,  outre  l'a- 
lun ,  du  sel  ammoniac  en  abondance.  Diverses 
sources  d'eau  thermale  sortent  de  la  terre  dans 
les  environs.  Le  couvent  de  Saint-Janvier  s'é- 
lève au  bas  du  cratère,  et  le  pavé  de  la  chapelle 
ainsi  que  l'autel  lui-même,  exhalent  des  vapeurs 
chaudes  qui  sèchent  en  un  instant  le  linge  qui 
y  est  exposé.  Quoique  destructives  pour  les  vi- 
vants, elles  ont  la  propriété  de  préserver  leë 
morts  des  atteintes  de  la  corruption ,  et  les  an- 
ciens, gens  bizarres  à  l'égard  de  leur  sépulture, 
semblent  avoir  eu  beaucoup  de  goût  pour  cette 
bouche  de  l'enfer,  autour  de  laquelle  on  trouve 
nombre  de  tombeaux  ;  ce  sont  de  petits  caveaux 
garnis  de  niches  où  les  urnes  cinéraires  étaient 
placées. 

De  l'île  de  NUùla,  située  à  quatre  ou  cinq 
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cents  toises  du  cap  de  Misène,  l'on  voit  d*iîn 
coiip-d'œil  toute  la  baie;  Naples  et  le  Vésuve  à 
l'autre  extrémité ,  et  sur  le  premier  plan  Poz- 
zuolo,  le  temple  de  Neptune ,  et  une  longue  suc- 
cession de  ruines  tout  le  long  de  la  côte.  L'île 
de  Caprée,  pittoresque  sous  tous  les  points  de 
vue,  se  montrait  vers  la  pleine  mer,  et,  sur  toute 
l'étendue  de  la  baie ,  on  voyait  d'innombrables 
bateaux  de  pécheurs  à  la  voile.  A  notre  retour, 
nous  avons  été  visiter  le  lac  Agnano  qui ,  ainsi 
que  tous  les  autres  lacs,  a  éîé  le  cratère  d'un 
volcan;  et  sur  ses  tristes  bords,  est  la  célèbre 
grotta  del  Cane,  où  nous  ne  voulûmes  pas  voir 
répéter  la  vaine  et  cruelle  expérience  du  pauvre 
cliien  qsi'on  asphyxie  dix  fois  par  jour  pour  l'a- 
musement des  badauds  qui  voyagent.  La  côte  de 
Baïa  peut  certainement  être  vue  et  revue  plu- 
sieurs lois  avec  intérêt;  mais  il  est  difficile  de 
croire  qu'elle  ait  jamais  pu  offrir  une  retraite 
agréable,  car  les  parties  même  qui  n'ont  pas  été 
bouleversées  par  des  éruptions  volcaniques  sont 
ou  arides  ou  marécageuses.  La  situation  de  Naples, 
entre  Baïa  et  le  Vésuve ,  n'est  certainement  pas 
sans  danger. 

Ainsi  que  tous  les  gouvernements  arbitraires  , 
celui  de  Naples  est  extrêmement  simple;  la  vo- 
lonté du  souverain  ou  de  ses  ministres  décide 
de  tout. Il  e.st  vrai  que  le  Code  français  n'est  point 
abrogé,  et  qu'il  fait  encore  règle  entre  particu- 
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liers  (i),  toutes  les  fois  que  les  juges  le  veulent 
bien  ;  car  autrement  on  ne  saurait  les  forcer  à 
s'y  conformer.  Il  y  a  dans  le  pays  des  classes 
aristocratiques  de  nobles  et  de  riches ,  mais  il  n'y 
a  point  d'aristocratie  constitutionnelle  ni  de  cor- 
porations qui  aient  des  droits  politiques,  point 
de  magistrature  indépendante,  et  le  clergé  lui- 
même,  pauvre,  ignorant  et  servile,  a  fort  peu 
d'influence.  De  légers  obstacles,  qu'autrefois  la 
coutume  opposait  à  certains  abus ,  ayant  été  écar- 
tés par  la  révolution,  il  n'y  a  plus  de  remède  à 
rien.  La  restauration  a  mJs  les  baïonnettes  ap- 
portées par  Bonaparte  ou  ses  lieutenants,  entre 
les  mains  du  gouvernement  légitime,  qui  les  gar- 
dera tant  qu'il  pourra. 

Le  roi  n'a  point  de  premier  ministre,  iî  est 
censé  présider  lui-même  son  conseil.  Les  projets 
de  lois  pu  plutôt  d'ordonnances,  sont  quelque- 
fois soumis  à  un  conseil  de  chancellerie ,  dont  les 
membres  se  moquent  eax-n]émes  de  leur  propre 
nullité.  Hors  du  conseil  du  roi,  il  n'y  a  aucun 
pouvoir  indépendant,  mais  seulement  des  agents 
de  l'autorité,  tous  destituables  à  volonté.  L'or- 
ganisation administrative  est  d'ailleurs  la  même 
qu'en  France  ,  aux  noms  près.  Les  juges,  nora- 

(i)  Excepté,  1°  quant  au  divorce  ,  qui  n'est  plus  permis, 
et  a*  quant  à  l'ordre  des  successions,  la  moitié  seulement 
des  biens-meubles  et  immeubles  étant  partiigée  également 
entre  tous  les  enfants,  fils  et  filles,  sans  distinction. 
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îTiés  par  le  gouvernement,  sont  révocables  à  vo- 
lonté pendant  les  trois  premières  années,  après 
lesquelles  il  faut  leur  faire  le  semblant  d'un  pro* 
ces.  Leur  salaire ,  depuis  le  président  de  la  cour 
suprême  jusqu'aux  juges  d'arrondissement  de 
troisième  classe,  varie  de4,ooo  ducats  par  an,  à 
a4o  (fr.  17,600  à  fr.  i,o5G),  sans  casuel  avoué.  Il 
y  a  à  Naples  et  dans  les  provinces  continentales , 
deux  cent  soixante-dix  juges,  tant  au  civil  qu'au 
criminel ,  outre  un  grand  nombre  de  magistrats 
inférieurs  ou  juges  de  paix.  Les  juges  sont  ordi* 
nairement  choisis  parmi  les  jurisconsultes  émi- 
rients ,  mais  j'ai  entendu  parler  de  certaines  fa- 
i;niUes  de  robe,  comme  autrefois  en  France:  les 
Serignani,  les  Laffredi ^  etc.,  etc.  Ce  patrimoine 
du  siège  de  la  justice  semble,  au  premier  coup- 
d'œil,  un  monstrueux  abus;  cependant  les  an- 
ciens parlements,  en  France,  étaient  remplis  de 
bons  juges,  dont  l'intégrité  était  en  générai  au- 
dessus  de  tout  soupçon. 

Tout  homme ,  prévenu  de  crime  ,  est  censé 
devoir  être  mis  en  jugement  aux  assises  les  plus 
prochaines,  mais  il  n'en  est  pas  moins  retenu 
en  prison  indéfiniment,  quelquefois  pendant  un 
grand  nombre  d'années  ;  et  lorsqu'enfin  on  veut 
bien  lui  faire  son  procès,  les  témoins  à  charge  et  à 
décharge  ne  se  retrouvant  souvent  plus,  la  pre- 
mière déposition  écrite  à  charge  seulement  se 
trouve  être  la  seule  pièce  au  procès,  et  l'accusé  est 
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ainsi  privé  de  ses  moyens  de  défense:  point  de  jury, 
point  d'exposé  public  de  la  part  du  juge,  des  mo- 
tifs de  la  sentence.  Le  roi  fait  gi-àce  assez  souvent 
lorsque  le  criminel  a  des  amis;  mais  rarement 
par  des  motifs  de  justice.  Le  gouvernement  res- 
tauré se  croit  libéral,  parce  qu'il  a  dégrevé  les 
lilles  publiques  et  les  maisons  de  jeu  de  la  taxe 
que  Murât  leur  avait  imposée. 

Pierre  de  Tolède,  le  premier  vice-roi  espagnol, 
voulait  établir  l'inquisition,  mais  il  y  eut  une 
insurrection  qui  l'en  empêcha;  en  Sicile,  toute- 
fois, elle  fut  établie  et  maintenue,  jusqu'à  ce 
qiie  l'illustre  Caraccioli  l'abolit  il  y  a  quarante 
ans. 

La  police  est  meilleure  depuis  une  vingtaine 
d'années;  on  la  compare  même  à  celle  de  Paris; 
mais  quoique  aussi  arbitraire  et  aussi  vexaloire, 
eile  est  certainement  moins  efficace  quant  à  la 
prévention  des  crimes.  Le  préfet  de  police  ac- 
tuel est  un  bon  et  respectable  magistrat,  mais 
il  a  de  mauvais  subalternes,  et  l'institution  en 
général  fait  au  moins  autant  de  mal  qu'elle  en 
prévient. 

Le  dénombrement  exact,  exécuté  l'année  der- 
nière, donne  cinq  millions  d'habitants  au  royaume 
de  Naples,  et  l'on  en  suppose  un  million  huit 
cent  mille  à  la  Sicile.  Mais  les  morts  ont  en  der- 
nier lieu  excédé  les  naissances ,  par  suite  de  la 
grande  disette. 

II.  II 
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Le  règne  de  Joseph  Bonaparte  fut  court  et 
insignifiant;  celui  de  Joachim  Murât  dura  sept 
ans  et  fut  marqué  par  un  grand  nombre  de  me- 
sures utiles.  Moins  instruit,  moins  capable  en- 
core que  son  prédécesseur,  il  eut  pourtant  le 
talent  ou  le  bonheur  de  bien  choisir  ses  ministres 
et  ses  administrateurs.  Sous  son  règne,  on  fit  de 
bonnes  routes  jusque  dans  les  provinces  recu- 
lées, l'industrie  fut  encouragée,  l'ordre  établi 
dans  l'administration.  Un  code  de  lois,  uniforme 
et  clair,  prit  la  place  d'une  jurisprudence  fondée 
sur  des  coutumes  et  sur  des  précédents  contra- 
dictoires. Les  assassins  furent  désarmés.  Le  re- 
venu public  doublé  par  des  impots  excessifs  sur 
les  riches ,  fut  employé  en  travaux  publics  dont 
le  salaire  enrichit  les  pauvres.  Des  établissements 
d'éducation  pour  la  basse  classe  furent  fondés 
aux  frais  du  gouvernement,  et  les  maîtres  rece- 
vaient jusqu'à  quinze  ducats  par  mois.  Quoique 
peu  fréquentés  d'abord,  le  nombre  des  élèves  y 
augmenta  bientôt  et  s'accroît  encore,  car  ces 
écoles  n'ont  pas  été  abolies  (elles  n'étaient  pas 
d'enseignement  mutuel),  et,  à  Naples  même, 
une  partie  de  la  nouvelle  génération  citadine 
sait  lire  et  écrire  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  à 
la  campagne.  Murât,  dans  Tannée  1807,  établit 
quatorze  collèges  royaux  avec  de  bons  profes- 
seurs, qui  eurent  jusqu'à  six  mille  étudiants,  mais 
le  nombre  est  à  présent  moindre. 
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Les  fils  de  familles  nobles  ou  seulement  riches 
sont  rarement  envoyés  au  collège;  ils  sont  élevés 
par  un  abbé  ou  plutôt  par  les  domestiques,  il  y 
a  très-peu  d'exemples  qu'aucun  d'eux  ait  pris  da 
goût  pour  la  littérature  ou  les  sciences.  Quant 
aux  femmes,  il  en  est  peu  en  comparaison  d'au- 
trefois qui  soient  élevées  dans  un  couvent.  La 
reine  Caroline  (femme  de  Murât)  avait  établi  une 
maison  d'éducation  pour  les  jeunes  filles  nobles , 
comme  celle  de  Saint-Denis  en  France,  aux  frais 
du  gouvernement;  et  cet  établissement,  qui  a  eu 
du  succès,  est  encore  maintenu  par  le  nouveau 
gouvernement;  mais  les  pères  et  les  mères  de  fa- 
milles nombreuses,  qui  ne  seraient  pas  fâchés  da 
voir  quelques-unes  de  leurs  filles  prendre  du  goût 
pour  la  vie  monastique,  maudissent  un  mode 
d'éducation  qui  les  en  éloigne. 

Une  dame  romaine  m'avait  fait  la  statistique 
des  mœurs  de  ses  contemporaines  de  Rome,  dans 
laquelle  il  y  avait  des  exceptions  favorables  au 
milieu  d'une  grande  corruption  ;  ici  on  dit  qu'il 
n'y  en  a  point.  Toutes  les  classes  se  ressemblent, 
et  certain  vice  odieux,  qu'à  Rome,  où  il  est  troo 
commun,  on  couvre  au  moins  d'un  voile  impé- 
nétrable ,  est  ici  avoué  sans  honte.  Aucune  femme 
mariée  ne  craint  de  parler  ouvej-tement  de  son 
amant,  et  ne  croit  nécessaire  d'user  à  cet  égard 
du  moindre  mystère  ;  mais  il  faut  avouer  cepen- 
dant que  la  constance  rend  ces  liaisons  moins 

1  [. 


f6/\  tk   REINE   CAROtmË. 

méprisables  que  celles  que  forme  un  homme  a 
bonnes  fortunes,  avec  les  femmes  qui  veulent 
bien  être  sa  conquête.  Ici  il  n'y  a  rien  de  sem- 
blable. Ardents  et  paresseuîsc  à-la-fois,  les  Ita- 
liens cherchent  des  jouissances  déjà  arrangées  ;- 
et,  bien  qu'elles  soient  toujours  les  mêmes, 
ils  ne  s'en  lassent  pas.  Celles  de  pure  vanité  ne 
les  tentent  jamais,  et  la  passion  qu'ils  éprouvent 
pour  leur  maîtresse  ressemble  un  peu  à  celle  cpie 
ressentent  pour  leur  dîner  les  gens  doués  d'un 
bon  estomac,  laquelle,  sans  être  d'une  naturer 
très -raffinée,  dure  long-temps  sans  s'affaiblir. 
Cette  constance  des  Napolitains  n'est  point,  aiif 
reste,  celle  des  autres  Italiens  ;  ils  ne  sont  point 
cavalieri  serventi^  n'accompagnent  point  leurs 
belles  du  matin  au  soir  et  peut-être  ne  les  en 
aiment  que  mieux.  Leur  galanterie,  comme  leursr 
mœurs,  en  général,  est  espagnole  plutôt  qu'ita- 
lienne. Toujours  étonné  que  les  maris  se  sou- 
missent à  nourrir  les  enfants  d'autrui.  j'ai  obtenu 
là-dessûs  une  explication  d'autant  plus  curieuse, 
q^u'elle  me  vient  d'im  vénérable  prélat  ;  «  Les 
femmes ,  dit-il ,  ont  des  règles  d'honneur,  elles  ne' 
se  donnent  pleine  liberté  que  lorsqu'elles  sont 
légitimement  QnceintQSyTaîmaritisemprepîajitanOj 
est  l'expression  dont  il  s'est  servi  ;  elle  mérite 
d'être  conservée  dans  son  oiiginalité. 

Le  luxe  favori  des  riches  est  ici  celui  d^es  voi- 
tures et  des  chevaux,  et  ceux-ci  sont  si  bien 
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dressés,  qu'à  un  équipage  de  quatre  chevaux, 
l'on  ajoute  un  cinquième  cheval  qui,  sans  pos- 
tillon et  sans  les  moyens  vulgaires  du  fouet  et 
des  rênes,  obéit  à  la  voix  et  aux  signes  du 
cocher.  Au  coin  d'une  rue,  à  l'embranchement 
d'un  chemin ,  le  cheval  tourne  la  tête  et  voit  danfe 
les  ye'cix  du  cocher  de  quel  côté  ii  ira. 

A  bord  du  paquebot  Leone ,  mercredi  11  avril 
18 18. — Nous  Ornes  voile  hier  au.  soir  avec  ime  lé- 
gère brise  de  terre,  et  ce  malin  nous  nous  sommes 
Trouvés  à  deux  encablures  de  la  c<yie  de  l'ile  dé 
Capri,  dont  les  formes,  ainsi  vues  de  près,  n'a- 
vaient rien  perdu  de  leur  hardiesse  et  de  leur 
beauté.  Les  grands  rochers  isolés  qui  s'élèvent  dû 
sein  de  la  mer  comme  en  vi£jie,  le  lon<î  de  la  côté 
de  l'ouest,  me  rappelaient  les  aiguilles  de  l'iie  de 
Wight,  en  Angleterre,  quoique  de  couleur  et  de 
substance  différentes.  Glissant  doucement  sur  la 
surface  d'une  mer  tranquille ,  à  l'aide  d'une  pe- 
tite brise  qui  nous  faisait  faire  une  lieue  à  l'heure, 
nous  ne  perdîmes  de  vue  Capri  et  la  Caiabre 
que  dans  l'après-midi.  Le  bâtiment  montait  du 
canon  et  avait  à  bord  un  détachement  de  marine 
pour  le  défendre  contre  les  corsaires  barba- 
resques.  îl  était  plein  de  passagers,  et  des  Alle- 
mands (i)  eurent,  au  commencement  du  voyage, 
une  altercation   violente  avec  le  capitaine   du 

(  i)  Le  prince  Louis  de  Lichtenstein  et  un  autre  Autriciiien  ; 
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paquebot.  Une  de  leurs  chambres,  retenue,  nn- 
lîiérotée,  payée,  suivant  îa  quittance  qu'ils  exhi- 
baient, avait  été  donnée  à  une  autre  personne. 
Le  capitaine  ne  contestait  pas  leur  bon  droit , 
mais  se  contentait  de  dire  que  la  chambre  avait 
été  prise  crautoiitè^  ce  qui  lui  paraissait  répondre 
à  tout.  Quant  aux  injures  qu'on  ne  lui  épargnait 
pas,  il  y  faisait  peu  d'attention.  Il  n'y  avait  au- 
cun moyen  d'en  obtenir  justice  ,  et  nous  devions 
nous  estimer  heureux  que  nos  lits  aussi  n'eussent 
pas  été  pris  d'autorité.  On  sut  ensuite  que  l'au- 
torité au  nom  de  laquelle  cette  grossière  injustice 
avait  été  commise ,  était  celle  de  l'apothicaire  de 
la  dame  qui  est  la  femme  de  la  main  gauche  de 
sa  majesté  napolitaine.  Parmi  nos  compagnons  de 
voyage,  nous  avions  la  chaîne  de  galériens  et 
toute  une  troupe  de  chanteurs  de  l'opéra  qui 
nous  donnèrent  (je  veux  dire  les  chanteurs)  un 
échantillon  de  leur  savoir-faire.  II  pouvait  y  avoir 
en  tout  deux  cents  personnes  à  bord.  Cependant 
le  temps  était  si  beau,  si  tranquille  et  pourtant  si 
favorable,  on  avait  la  perspective  d'un  si  court  pas- 
sage ,  que  la  bonne  humeur  s'établit  bientôt  parmi 
totit  ce  monde,  même  parmi  ceu^  qui  avaient 
tant  à  se  plaindre  du  capitaine  et  qui  non-seule- 
ment noyèrent  leurs  chagrins  dans  le  vin ,  mais 

le  Gsmte  Potoski,  Polonais;  le  baron  Eckarlstein  et  le  comte 
Pïï.tt-en  ,  Prussiens. 
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auraient  voulu  y  uoyer  tout  le  monde,  et  l'au- 
raient pu;  car  ils  avaient  apporté  avec  eux  ample 
provision  de  bon  vin.  C'est  ainsi  que  se  passa 
la  première  journée  :  il  y  avait  dix  minutes  que 
le  soleil  était  descendu  derrière  un  horizon  em- 
brasé ,  mais  de  longues  tramées  de  lumière  di'^ 
vergente  aidaient  encore  à  suivre  son  cours  ver- 
tical dans  la  mer.  Pas  le  moindre  nuage  ne  se 
montrait  sur  la  voûte  entière  des  cieux  ,  teinte 
de  toutes  les  nuances  ,  depuis  l'orangé  jusqu'au 
bleu  foncé,  lorsque  la  lune  dans  son  plein, 
éclatante  d'une  douce  lumière,  sortit  de  l'horizon 
opposé,  faisant  de  la  nuit  calme  et  tranquille  un 
jour  nouveau. 

23  avril.  —  Nous  avions  fait  peu  de  chemin 
pendant  la  imit  ;  mais  une  brise  légère  de  l'est- 
sud-est  s'élevant  au  point  du  jour ,  nous  fit  faire 
trois  à  quatre  milles  à  l'heure,  droit  en  route, 
sans  presque  nous  en  apercevoir.  A  midi,  l'île 
à'Ustica .  qui  n'est  qu'à  treize  lieues  de  Palerme, 
se  montrait  déjà  devant  nous,  et  quelques  hautes 
terres  bordaient  l'horizon  derrière  elle;  un  petit 
nuage  blanc  sur  la  gauche  indiquait  l'Etna,  et 
des  points  isolés  au  nord  de  l'Etna  étaient  les 
îles  de  Lipari,  mais  qvii  n'exhalaient  ni  feux  la 
fumée. 

i[\  avril.  —  Les  premiers  rayons  du  soleil  éclai- 
raient devant  nous  les  rochers  perpendiculaires 
de  la  côte  de  Sicile,  à  cinq  lieues  de  distance  ,  et 
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bientôt  après  nous  distinguâmes  ,  an  fond  d'aiié' 
enceinte  de  montagnes,  les  tours,  les  dômes  et 
les  clochers  de  Palerme;  mais  le  vent  nous  man- 
quant tout-à-fait  à  la  distance  d'une  lieue,  nous 
fumes  bientôt  environnés  de  bateaux  prêts  à  re- 
cevoir les  passagers  impatients  qui ,  prenant  à  la 
bâte  congé  les  ims  des  autres ,  quittaient  le  bâ- 
timent. Eîi  moins  d'une  heure  nous  mîmes  piedr? 
terre,  sur  un  beau  quai  couvert  de  gens, moins  dé- 
guenillés qu'à  Nnples.  D'é!égantes=voitures  étaient 
rangées  pour  voir,  ce  qui  n'en  valait  guère  la 
peine,  débarquer  quelques  étrangers;  car,  mal- 
gré les  deux  cent  mille  âmes  de  Palerme ,  l'ar- 
rivée du  paquebot  y  fait ,  à  ce  qu'il  semble . 
quelque  sensation.  Par  les  soins  de  notre  corres- 
pondant, nous  trouvâmes  un  gîte  tout  prêt  à~ 
l'hôtel  d'Angleterre  qui ,  pour  le  pays,  nous  a 
paru  un  phénomène  de  propreté,  le  maître  de 
l'hôtel  ayant  fait  son  apprentissage  en  Angleterre. 
Jje  soir,  \2iStrada  di  Toledo  était  pleine  de  monde  et 
de  voitures;  les  boutiques  étaient  élégantes  etbien 
éclairées,  et  les  mendiants  moins  nombreux  qu'à 
Naples.  Il  n'y  avait  presque  point  de  femmes 
dans  cette  foule,  elles  ne  marchent  pas,  à  ce 
qu'il  semble,  dans  les  rues,  quoique  le  pavé, 
composé  comme  à  Naples,  de  grandes  dalles  de 
lave,  soit  excellent  :  il  y  a  aussi  des  trottoirs,, 
mais  impraticables,  à  cause  des  gens  de  métier 
de  toute  espèce  qui   exercent  leur  profession 
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hors  de  chez  eux ,  même  la  nuit  aux  lumières. 
Maigre  cette  apparence  d'industrie,  la  place  où 
notre  lioteî  est  situé  [la  Marina)  à  été  tout  le 
jour  pleine  de  fainéants  de  tout  âge  qui  jouaient 
ou  quidoriiiaient,  étendus  sur  le  pavé  et  mangés 
des  mouches  déjà  en  pleine  activité. 

26  avril. — Le  scirocCo  (vent  du  sud-est)  a 
î'égné  tout  le  jour,  et  le  paysage  semble  poudré 
à  blanc.  Dans  la  ville,  la  poussière  vous  aveugle; 
mais  à  la  campagne  et  snr  les  montagnes  envi- 
ronnantes ,  cette  apparence  est  due  à  quelque 
autre  cause,  A  l'ombre,  au  milieu  du  jour,  le 
thermomètre  de  Réaumur  n'était  qu'à  i-j"  et 
l'hygromètre  indiquait  un  air  très-sec.  Heureu- 
sement le  scirocco  est  beaucoup  plus  fréquent  eu 
hiver  qu'en  été,  et,  loin  d'être  alors  incommode, 
convient  à  tout  le  monde  et  surtout  aux  pauvres; 
en  été,  lorsqu'il  souffle,  le  thermomètre  monte  à 
35  et  36°.  Tous  les  vents  méridionaux ,  celui  du 
sud-ouest  ou  libecchio,  et  celui  du  sud  ou  austral  y 
participent  des  qualitt^s  <\\\  scirocco.  Lorsqu'ils 
soufflent ,  les  feuilles  des  plantes  se  roulent  comme 
si  elles  étaient  attaquées  par  des  insectes,  la  lu- 
mière du  jour  devient  bleuâtre  et  l'air  semble 
perdre  sa  transparence.  Il  y  a  dans  la  ville  un  fort 
joli  jardin  public,  d'où  l'on  jouit  d'une  vue  étendue 
sur  la  mer  et  sur  la  vallée  opposée.  Alla  Conca 
cToro  (la  coquille  d'or)  où  Palerrae  est  situé  (ce 
nom  caractéristique  lui  vient  sans  doute  de  ses 
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nombreuses     plautations    d'orangers  ) ,    ratiiio- 
sphère  était  chargée  du  parfum  de  leurs  fleurs. 

Le  célèbre  abbé  Piazzi,  de  Naples,  nous  avait 
donné  une  lettre  pour  son  élève  et  successeur  à 
l'Observatoire,,  M.  Scampatori,  qui  nous  a  fait 
voir  aujourd'hui  les  instruments  avec  lesquels 
son  illustre  maître  découvrit  les  nouvelles  pla- 
nètes ,  et  il  se  montre  lui-même  plein  de  zèle 
dans  la  même  carrière.  Le  soir ,  ayant  été  invités 
à  aller  dans  une  loge  particulière  à  l'opéra,  nous 
eûmes  occasion  d'observer  le  beau  monde  pa- 
îerraiîain,  qui  ressemble  tout-à-fait  au  beau 
monde  du  reste  de  l'Europe.  En  regardant  autour 
de  nous,  nous  aurions  pu  nous  croire  à  Paris 
ou  à  Londres  ,  en  quelque  pays  que  ce  fût  enfin, 
plutôt  que  sous  le  climat  de  l'Afrique ,  et  parmi 
des  gens  dont  le  plus  proche  voisin  se  trouve 
être  le  dey  de  Tunis.  La  fusion  des  mœurs,  mal- 
gré les  différences  notables  qui  existent  encore, 
caractérise  l'Europe  moderne  ,  et  les  modes  sur- 
tout s'égalisent  avec  une  rapidité  toute  particu- 
lière. Les  femmes  étaient  habillées  comme  à  Paris, 
et  nous  ont  en  général  paru  favorisées  de  la 
nature.  On  jouait  CindereUa^  et  la  première  can- 
tatrice, admirable  à  tous  égards  (  Gineppina 
Fabre),  était  la  fille  du  cuisinier  de  Beauharnais. 
Nous  sortîmes  à  une  heure  après  minuit ,  et ,  ayant 
perdu  ina  compagnie,  je  demandai  le  chemin  de 
la  Piazza  Marina.  «  Voilà  le  plus  court  » ,   me 
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dit-on  ,  en  me  montrant  une  petite  rue  sombre 
et  solitaire ,  «mais  voilà  le  plus  sûr  par  la  strada 
de  Toledo,'>i  qui  en  effet  était  bien  éclairée  et 
pleine  de  monde,  su/lout  autour  de  certains 
cafés  ambulants ,  montés  sur  quatre  roues  et 
décorés  de  fleurs  ,  de  nœuds  de  rubans  et  même 
de  drapeaux.  On  y  voyait  des  pyramides  d'oranges 
et  d'autres  fruits,  mais  surtout  des  JorZ'e/:^/(glaces) 
et  le  baril  ^acquajolo  ou  limonade  à  la  glace , 
suspendu  sur  son  axe  de  manière  à  verser  la  li- 
queur plus  commodément  aux  nombreux  ama- 
teurs dont  la  soif  ardente  semblait  ne  pouvoir 
être  étanchée.  Personne  n'était  ivre,  et  on  aper- 
cevait bien  peu  de  femmes.  Le  scirocco  soufflait 
avec  une  extrême  violence,  la  poussière  tourbil- 
lonnait jusqu'aux  toits  et  la  cbaleur  était  très- 
forte. 

28  aviil. — Le  comte  de  S....,  à  qui  nous  étions 
recommandés,  est  venu  ce  matin  nous  prendre 
dans  un  élégant  équipage,  pour  aller  dîner  à  la 
campagne  chez  son  frère  aîné,  le  prince  de  T.... 
La  route  qui  était  fort  bonne,  et  suivait  le  bord 
de  la  mer,  nous  y  conduisit  en  moins  d'une  heure. 
Le  prince  de  T...,  que  nous  trouvâmes  à  sa  porte, 
nous  introduisit  lui-même  dans  la  maison.  Les 
appartements  étaient  pavés  de  marbre,  les  murs 
peints  à  fresque.  On  ne  voyait  de  cheminées  nulle 
part.  Le  dîner  fort  bon  en  1  :i-même,  n'était  pour- 
tant ni  anglais  ni  français.  Point  de  gros  plats, 
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tîu  menu  gibier,  du  poisson  d'espèces  vai'iées, 
et  des  glaces  en  abondance.  Malheureusement 
je  demandai  des  explications  sur  un  des  plats 
t[ue  je  prenais  pour  des  fèves  blanches,  mais 
icjui  était  ce  qu'on  appelle  ici  hottoni.  La  table 
était  servie  par  cinq  ou  six  laquais  en  livrée, 
et  le  maître  d'hôtel.  La  compagnie,  quoique 
nombreuse,  me  parut  n'être  composée  que  de 
la  famille  du  prince,  le  précepteur,  le  secré- 
taire ,  îe  chapelain ,  etc. ,  qui  semblaient  vivre 
avec  lui  sur  un  pied  d'égalité  polie.  Le  prince 
connaissait  bien  l'histoire  et  les  antiquités  de 
son  pays.  On  parla  du  livre  du  prince  de  Bisçari 
que  nous  désirions  nous  procurer,  et  il  nous 
fut  présenté  d'une  manière  si  gracieuse,  qu'ii 
n'y  aurait  pas  eu  moyen  de  se  défendre  de  l'ac- 
cepter. Le  comte  S....,  que  nous  connaissons 
mieux,  est  instruit  et  modeste;  il  a  voyagé  et 
était  au  congrès  de  Vienne.  Les  opinions  des 
deux  frères  étaient  libérales  dans  le  meilleur 
sens  de  ce  mot,  et  propres  à  donner  l'opinion 
la  plus  favorable  de  la  noblesse  sicilienne.  Si 
CCS  lignes  tombent  jamais  sous  leurs  yeux,  j'es- 
père que  leur  bon  sens  me  pardonnera  des  dé- 
tails qui  seuls  peuvent  transporter  les  étrangers 
dans  le  pays  que  l'on  veut  leur  faire  connaître, 
et  les  rendre  en  quelque  sorte  présens  à  ce  qui 
s'y  passe;  les  détails  les  plus  insignifiants  in- 
struisent mieux  à  cet  égard  que  des  généralités. 


ANECDOXr.  tj3 

Après  dîner,  une  voiture  découverte  nous  con- 
duisit dans  diverses  résidences  baroniales  des  en- 
Yirùns;  premièrement,  dùfis  celle  du  prince  de 
Butera ,  dont  la  mémoire  est  en  grand  honneur 
dans  le  pays;  il  mourut  il  y  a  quelques  années, 
laissant  après  lui  une  fille  inconsolable  et  une 
veuve  qui,  malheureusement  pour  elle,  ne  le 
fut  pas  (i).  Le  village,  entourant  ce  château, 
était  habité  par  des  paysans  fermiers  et  autre- 
fois vassaux  du  prince,  qui  maintenant  ne  re- 
lèvent plus  que  de  la  tyrannie  napolitaine ,  la- 

(i)  Le  fils  aîné  de  lord  P....  (  M.  H....)  était  devenu  éper- 
dûment  amoureux  de  cette  dame  qui,  ne  pouvant  résister  au 
serment,  un  peu  trop  dramatique,  de  se  brûler  la  cervelle 
d'un  coup  de  pistolet,  que  fit  à  ses  pieds  l'amant  désespéré 
de  ses  refus ,  consentit  à  être  mariée  en  secret.  Lord  P.... ,  qui 
avait  appris  en  Angleterre  ce  que  méditait  son  fils,  arriva 
inopinémenl  en  Sicile ,  et  obtint  du  gouvernement,  sous  pré- 
texte d'une  loi  tombée  en  désuétude ,  qui  punissait  les  ma- 
riages clandestins  d'un  emprisonnement  de  trois  années , 
l'ordre  nécessaire  pour  faire  enfermer  son  fils  dans  une  for- 
teresse et  la  princesse  dans  un  couvent.  Ce  fils  fut  cependant 
bientôt  après  transféré  à  bord  d'un  vaisseau  et  conduit  en 
Angleterre,  où  il  ne  tarda  pas  à  oublier  ses  engagements. 
Quant  à  la  dame,  après  sa  détention,  qui  fut  plus  longue, 
elle  se  rendit  d'abord  à  Rome,  où  le  mariage  fut  confirmé, 
puis  en  Angleterre ,  où  il  fut  égaiement  trouvé  légal.  Une 
pension  lui  a  été  accordée  sur  les  biens  de  l'inconstant  époux, 
pension  qui  lui  était  d'autant  plus  nécessaire  que,  par  son 
infortuné  mariage,  elle  se  trouvait  avoir  perdu  un  douaire  de 
80,000  &ancs  de  rente. 
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(quelle  pèse  également  sur  tout  le  monde,  no- 
bles et  vilains.  Ils  n'ont  point  gagné  au  change. 
Au  reste,  je  dois  le  dire,  ils  n'avaient  pas  l'air 
beaucoup  plus  pauvres  que  dans  bien  des  pays 
libres,  et  les  mendiants  n'étaient  pas  nombreux. 
On  nous  fit  admirer  un  enfantillage  qui  (je  fus 
un  peu  fâché  de  l'apprendre)  était  de  l'inven- 
tion du  respectable  prince  de  Butera;  c'était  une 
chartreuse  pour  rire,  dont  les  religieux  étaient 
de  cire;  chaque  cellule  avait  son  chartreux  de 
grandeur  naturelle,  et  deux  des  révérends  pères 
représentaient  une  paire  d'amants  infortunés, 
dont  voici  l'histoire  :  Etant  trop  proches  parents 
ils  ne  purent  pas  obtenir  à  Rome  la  permission 
de  se  marier,  et  les  parents  de  la  jeune  personne 
la  forcèrent  à  en  épouser  un  autre.  L'amant, 
au  désespoir,  se  fit  chartreux;  l'amante  devenue 
veuve  bientôt  après,  trouva  moyen  d'entrer 
dans  le  même  couvent,  déguisée  en  homme, 
afin  d'avoir  la  consolation  douloureuse  de  vivre 
sous  le  même  toit  que  lui,  quoique  sans  en  être 
connue.  La  mort  cependant  vint  mettre  un  terme 
à  des  maux  sans  remède,  mais  divulgua  son 
secret;  son  amant  la  suivit  bientôt  dans  la  tombe. 
Je  ne  sais  si  les  visages  de  cire  ressemblaient  à 
ceux  de  ces  amants  infortunés,  mais  leur  beauté 
était  remarquable. 

Nous  visitâmes  ensuite  le  château  de  Pala- 
goniay  où  l'on  arrive  entre  deux  files  de  statues.; 
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On  dit  qu'il  y  en  a  mille  représentant  toutes 
sortes  de  monstres ,  tels  qu'un  ours  avec  une 
tête  d'âne,  jouant  du  violon;  une  dame  à  sa 
toilette,  qui  a  la  tête  et  la  queue  d'un  cheval, 
entourée  d'admirateurs  de  son  espèce,  pourvus 
de  membres  qui  ne  leur  appartiennent  pas  et 
même  d'un  plus  grand  nombre  qu'il  ne  leur  en 
reviendrait;  plusieurs  têtes  au  même  corps,  plu- 
sieurs corps  à  la  même  tête,  plusieurs  têtes 
même  à  im  seul  cou;  enfin  tout  ce  qu'une  ima- 
gination dérangée  peut  concevoir  de  ridicule  et 
d'absurde.  Les  murs,  les  planchers,  les  plafonds 
de  l'intérieur,  incrustés  de  marbies  variés,  re- 
produisaient des  conceptions  également  mons- 
tiueuses;  le  tout  entremêlé  de  grandes  glaces 
qui  multipliaient  les  objets  à  l'infini.  Je  me  sou- 
viens aussi  d'une  représentation  de  l'adoration 
des  Mages,  où  ces  rois  d'Orient  paraissaient  en 
habits  de  cour  français,  de  velours  brodé  en  or. 
Le  noble  propriétaire  paraissait  jouir  de  l'iié- 
ritage  de  monstres  que  ses  ancêtres  lui  ont  légués, 
et  se  complaire  au  milieu  d'eux.  Tous  les  jardins 
de  ces  châteaux  et  de  quelques  autres  que  nous 
fûmes  voir,  étaient  comme  on  peut  croire  dans 
le  bon  vieux  goût  classique ,  préféi-abie  sans 
doute  aux  imitations  mal  entendues  de  jardins 
anglais,  qu'ici  même  on  rencontre.  Rien  de  plus 
beau,  par  exemple,  que  l'antique  avenue  clas- 
sique. Rien  de  pUi5  lidicule  et  de  plus  mauvais 
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goût  qu'une  montagne  ou  des  rochers  factices. 
Des  sentiers  qui  serpentent  sans  motif  et  vous 
font  faire  la  pirouette  à  chaque  instant. 

Là  petite  plaine  ou  vallée  de  la  Concci  cVoro , 
derrière  Palerme,  est  parsemée  de  Yillages,  de 
fermes  et  de  maisons  de  campagne,  où  les  geris 
de  la  ville,  nobles  ou  roturiers,  passent  quelques 
semaines  du  printemps  et  de  l'automne,  c'est- 
a-dirc  le  mois  de  mai  et  ceux  de  septembre  et 
d'octobre,  après  les  grandes  pluies.  En  été,  la 
campagne  est  tout-à-fait  sèche  et  brûlée.  Pen- 
dant que  nous  nous  promenions  avec  le  prince 
de  T....,  les  paysans  l'abordaient  avec  respect  et 
quelquefois  lui  baisaient  la  main;  mais  ensuite 
lui  parlaient  avec  une  sorte  de  liberté  et  mènje 
de  familiarité.  Quoique  les  droits  féodaux  n'exis- 
tent plus,  cependant,  lorsque  l'ancien  seigneur 
est  personnellement  recommandable,  il  paraît 
que  ceux  qui  furent  ses  vassaux  sont  eiicore 
disposés  à  lui  soumettre  les  différends  qui  sur- 
viennent entre  eux ,  comme  à  une  autorité  lé- 
gale. Lorsque  nous  nous  séparâmes  le  soir  du 
comte  S....,  qui  nous  reconduisit  à  Palerme,  il 
répondit ,  en  riant,  à  quelques  observations  sur 
l'hospitalité  sicilienne  que  nous  éprouvions  : 
rt  C'est  la  vertu  des  barbares  ».  Quelques-uns 
des  nobles  jouissent  d'un  revenu  territorial  de 
quatre-vingt  mille  onces,  environ  un  million  de 
francs,  je  crois  même  qu'il  y  en  a  de  plus  riches. 
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La  légitime  des  cadets  est  ordinairement  de  aS  à 
/}0,ooo  livres  de  rente.  La  plupart  des  filles  ne  se 
marient  pas,  et  en  général  on  en  fait  des  reli- 
gieuses. Sous  un  gouvernement  constitutionnel , 
les  princes  siciliens  auraient  formé  comme  en 
Angleterre  un  corps  politique,  et  leurs  richesses 
leur  auraient  donné  une  influence  utile.  A  pré- 
sent, elles  ne  leur  donnent  que  l'odieux  pou- 
voir de  tout  acheter  et  surtout  la  jus'ice,dans 
im  pays  où  tout  est  à  vendre.  Elles  donnent  en- 
core aux  meilleurs  d'entre  eux  le  pouvoir,  pres- 
que aussi  fatal ,  de  faire  l'aumône  anx  mendiants , 
c'est-à-dire,  d'augmenter  leur  nombre. 

Vis-à-vis  notre  hôtel,  situé  sur  la  Piazza  Ma- 
rina, est  une  prison  que  l'on  m'assure  renfermer  à 
présent  dix-sept  cents  prisonniers  détenus  j}Our 
délits  de  toute  espèce ,  souvent  depuis  long-temps, 
quelques-uns  depuis  un  giand  nombre  d'an- 
nées, dix  ou  même  quinze  ans,  dans  l'attente, 
non  d'être  jugés,  mais  d'être  mis  dehors,  à  la 
fin,  faute  de  place,  comme  cela  arrive  de  temps 
à  autre.  La  cause  de  leur  détention,  souvent 
peu  importante,  est  oubliée;  les  témoins  sont 
morts  ou  éloignés;  personne  ne  poursuit:  mais 
on  garde  toujours  le  prisonnier  par  insouciance, 
par  manière  de  soin,  et  parce  que  cela  repose  la 
conscience  de  l'autorité,  qui  croit  avoir  fait 
preuve  de  vigilance  en  tenant  les  prisons  bien 
pleines.  Une  épidémie  emporta  quatre-vingt- 
n.  12 
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deux  prisonniers  le  mois  passé,  et  l'on  ne  pour- 
rait, sans  risque,  pénétrer  dans  l'intérieur  de  la 
prison;  mais  en  en  faisant  le  tour,  j'ai  trouvé 
que  l'édifice  avait  deux  cent  vingt-cin.j  pieds 
de  longueur  sur  cent  cinquante  de  largeur, 
et  trois  étages  :  tout  calculé,  il  y  a  strictement 
place  pour  les  dix-sept  cents  prisonniers  cou- 
chés les  uns  à  côté  des  autres  sur  le  plancher. 
Voici  un  exemple  de  la  manière  dont  les  pri- 
sons se  remplissent;  je  suis  certain  du  fait.  Deux 
hommes  se  querellaient  dans  la  rue,  armés 
de  couteaux.  Un  passant,  en  cherchant  à  les 
séparer,  fut  poignardé;  les  meurtriers  prirent 
la  fuite;  des  sbirri  survenant  saisirent  à  l'aven- 
ture trois  des  spectateurs,  et  les  conduisirent 
en  prison.  Il  s'est  écoulé  deux  mois  depuis  cet 
événement;  ils  y  sont  encore;  pas  l'ombre  de 
preuves  contre  eux,  mais  enfin  ils  étaient  là; 
les  preuves  viendront  peut-être ,  on  ne  se  met 
pas  en  peine  de  les  chercher  :  pourquoi  le  ferait- 
on?  Les  prévenus  sont  bien  heureux  qu'on  les 
oublie;  c'est  merci  que  de  les  laisser  vivre  un 
peu  plus  long-temps ,  avant  de  les  pendre  ;  ^^ 
c'est  ainsi  qu'ils  pourront  passer  en  prison  la 
moitié  de  ce  qu'il  leur  reste  de  vie. 

29  ai'fi/.  —  J'ai  eu  le  plaisir  de  voir  aujour- 
d'hui il  sig.  commandante  Poli  ^  pour  qui  j'avais 
une  lettre.  Il  fut  autrefois  gouverneur  du  prince 
héréditaire,  dont  il  a  toujours  la  confiance;  c'est 
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un  homme  instruit,  qui  n'ignore  pas  les  aLiis 
sous  lesquels  son  pays  gémit,  surtout  ceux  du 
système  judiciaire.  li  reconnaît  aussi  la  nécessi'.é 
d'un  meilleur  système  d'éducation  ,  mais  dit  C|U<; 
l'école  normale  établie  à  Palerme  depuis  l'année 
1789,  en  imitation  d'une  institution  allemande 
fondée  par  ?vîarie-Thérèse,  ressemble  beauco;;p 
à  la  méthode  lancastrienne.  En  sortant  de  chez 
M.  Poli,  j'ai  été  voir  cette  école,  muni  d'une  lettre 
de  sa  part.  J'y  ai  trouvé  neuf  cent  quarante  jeunes 
garçons  de  l'âge  de  six  à  quatorze  ans,  et  onze  rna  ~ 
très  qui  leur  enseignaient  simultanément  la  lec- 
ture, l'écriture  et  l'arithmétique  par  le  moyen  de 
tableaux.  Ces  maîtres  tiennent  lieu  de  moniteurs, 
mais  d'une  manière  moins  avantageuse  et  à  nh:s 
grands  frais:  car  les  fonctions  de  moniteurs  sojït 
aussi  utiles  à  ceux  qui  les  exercent  qu'à  ceux 
à  l'égard  de  qui  elles  sont  exercées  ;  et  les  onze 
maîtres,  ainsi  remplacés,  auraient  pu  diriger 
onze  écoles  au  lieu  d'une  (i).  Les  élèves  étaient 

(i)  Un  noble  Sicilien  sentant  l'utilité  ,  en  Sicile ,  d'un  éta- 
blissement comme  celui  de  M.  de  Fellcnberg,  à  Kofwvl  pi  os 
de  Eerne,  qui  fait  de  l'agriculture  un  moyen  d'éducation, 
et  de  l'éducation  un  moyen  de  perfeclionner  IV.i^ricuIture , 
me  chargea  de  demander  à  M.  de  rellcnberg  la  pe!:siii;-.;o:' 
de  lui  envoyer  deux  ou  trois  jeunes  Siciliens  qui,  à  leur  re- 
tour, après  quelques  années,  auraient  été  à  même  de  former 
cliez  eux  de  semblables  établissements.  —  Je  m'étais  acquitté 
de  ma  commission,  mais  les  troubles  de  la  Sicile  sont  veivjs 
dérangci"  ce  projet  philanthropique. 

lîè. 
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ici  interrogés  individuellement  par  les  maîtres,- 
et,  si  i'nn  d'eux  découvrait  quelque  erreur  dans 
la  réponse  de  son  camarade,  il  demandait  la 
])arole  en  levant  la  main  et  relevait  cette  erreurr 
ceci  donne  peut-être  trop  d'essor  à  l'émulation, 
qui  a  ses  dangers  et  dont  il  faut  user  sobrement. 
Mais  enfin ,  l'on  voit  que,  par  la  seule  introduc- 
tion des  moniteurs,  cette  école  ne  laisserait  rien 
à  désirer.  Je  remarquai  avec  surprise  que  la 
moitié  des  élèves  avaient  les  cheveux  blonds. 
tt  Ce  sont  les  Anglais  qui  en  sont  cause»,  dit  en 
plaisantant  un  Sicilien. — «Non  »,  reprit  un  autre, 
piqué  de  cette  remarque,  (f  nos  femmes  aiment 
mieux  les  bruns.  » 

Il  y  a  des  gens  qui  toléreraient  les  écoles, 
pourvu  qu'elles  n'eussent  pas  de  moniteurs;  ils 
reconnaissent  l'efficacité  de  la  méthode  d'ensei- 
gnement mutuel ,  et,  par  cette  raison  même,  ils 
n'en  veulent  point.  Voici  leur  raisonnement  qui 
est  spécieux  :«  Le  peuple  instruit,  disent-ils,  de- 
vient mécontent  de  son  sort,  il  le  veut  améliorer, 
changer  à  tout  prix;  de  là  les  révolutions.  De- 
venus égaux  ou  supérieurs  en  facultés  intellec- 
tuelles à  ceux  que  la  naissance  et  la  fortune  ont 
placés  au-dessus  d'eux ,  les  gens  du  peuple  sup- 
portent impatiemment  une  infériorité  acciden- 
telle que  la  nature  désavoue ,  et  qui  offense  leur 
amour-propre  «.  Supposant  en  effet  que  tel  doit 
être  le  résultat  moral  de  l'instruction,   on  de- 
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mande  à  ces  adversaires  de  renseignement  mu- 
tuel, s'il  leur  est  possible  de  fermer  si  bien  toutes 
les  avenues  à  l'instruction,  que  personne  parmi 
le  peuple  ne  puisse  trouver  moyen  de  s'instruire  : 
ils  ne  le  pensent  pas.  Or,  l'individu  instruit,  placé 
entre  les  classes  supérieures  qui  le  repoussent 
et  celle  où  il  est  né,  laquelle  ne  saurait  plus  lui 
convenir,  se  trouvera  précisément  dans  la  si- 
tuation dangereuse  qu'ils  craignent.  Ces  indivi- 
dus instruits  et  habiles ,  répandus  au  milieu 
d'une  grande  masse  ignorante,  seront  les  me- 
neurs de  révolution ,  et  leurs  camarades  i^no- 
rants  seront  les  manoeuvres  qui  en  auront  toute 
la  peine,  tandis  qu'eux  en  recueilleront  tout  le 
profit.  Que  si  au  contraire  l'instruction  devient 
générale,  personne  ne  voudra  plus  être  manot li- 
vre; plus  de  dupes  qui  se  laissent  tromper  par  de 
fausses  représentations  :  on  voudra  toujours  !a 
réforme  d'abus  patents,  mais  non  le  renverse- 
ment de  tout  ce  qui  existe.  Au  moins  on  saai'a 
ce  que  l'on  veut;  on  ne  révéra  pas  l'impossil^le, 
et  il  y  aura  moyen  de  s'entendre.  D'ailleurs,  les 
gens  instruits  font  bien  et  prudemment  ce  qu'ils 
font;  ils  réussissentordinairement  dans  leurs  en- 
treprises; ils  sont  bons  agriculteurs,  bons  ma- 
nufacturiers, bons  ouviiers  de  toute  espèce  ;  ils 
ne  multiplient  pas  comme  les  bétes  des  champs, 
sans  songer  aux  moyens  de  subsistance  pour 
leurs  enfants;  ils  craisfnent  l'avdissement  de  la 
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misère  pour  eux  et  leur  postérité.  Ils  savent  bien 
faire  leur  compte,  mais  ils  savent  aussi  faire  le 
compte  des  autres;  ils  ont  moins  de  disputes, 
de  froissements,  dans  leiu's  relations  habituelles. 
Tout  le  monde  se  fie  à  eux,  et  l'on  sait  l'immense 
avantage  qu'il  y  a,  dans  les  affaires  de  la  vie, 
de  celui  en  qui  on  se  fie  sur  celui  en  qui  on 
ne  se  fie  pas.  A  leur  aise,  considérés,  heureux, 
ils  ont  beaucoup  moins  de  tentation  à  tout  boule- 
veiser  que  n'en  a  la  canaille  ignorante  et  gros- 
sière, que  l'on  croit  pouvoir  gouverner  par  la 
crainîe,  mais  qui  s'élève  quelquefois  au-dessus 
<le  toute  crainte  par  son  ignorance  même ,  qui 
l'aveugle  et  la  rend  furieuse.  Comme  l'on  ne 
peut  pas  fermer  toutes  les  portes  à  l'instruction, 
il  faut  les  ouvrir  toutes.  La  timidité ,  qui  tolère 
l'instruction  pourvu  qu'elle  ne  soit  pas  géné- 
rale ,  ressemble  un  peu  à  celle  qui,  craignant 
l'explosion  d'un  baril  de  poudre  à  canon,  l'enfer- 
merait soigneusement  avant  d'y  mettre  le  feu , 
au  lieu  de  le  brûler  en  plein  air. 

Il  n'est  pas  rare  ici,  dans  les  grands  dîners, 
d'avoir  de  la  musique.  Cet  usage  dispense,  di- 
sait le  prince  Eugène  ,  de  la  fatigue  de  converser , 
et  en  sauve  quelquefois  les  inconvénients ,  sans 
empêcher  le  moins  du  monde  les  a  parte.  Il  leur 
donne  même  l'intérêt  du  téte-à-tête.  A  l'un  de 
ces  dîners ,  un  étranger  racontait  à  quelques 
dames  une  anecdote  assez  piquante,  peut-être 
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mèjïie  un  peu  trop  piquante ,  et  s'airètant  à  Ten- 
droit  le  plus  intéressant,  hésitait  timidement  au 
iien  (le  poursuivre  :  «  Mais  allez  donc,  s'écria 
l'une  d'elles,  capisco  iiientc  !  m'ente  !  » 

S'il  fallait  juger  d  après  ce  que  j'ai  vu  et  en* 
tendu  ici,  je  dirais  que  les  Siciliens  sont  des  gens 
faciles,  de  bon  naturel,  et,  comme  les  Italiens 
du  continent,  plus  près  de  la  nature  que  les 
^ utiles  Européens;  mais  la  nature  sanscukure  a, 
je  le  crains,  plus  de  vices  que  de  vertus.  Le 
^enre  de  vie  des  hautes  classes,  adopté  par 
tous  ceux  qui  le  peuvent,  est  à-peu-près  le 
même  qu'à  Naples.  Oïî  se  ]èv^  fort  tard ,  oo  fait 
un  tour  de  promenade,  on  dîne  entre  trois  et 
quatre  heures,  on  se  repose;  sur  le  soir  l'on  se 
promène  en  voiture  sur  le  bord  de  la  mer,  l'on 
va  à  l'opéra,  puis  au  jeu  très-tard;  et  l'été,  c'est 
au  point  du  jour  que  l'on  se  couche.  Quelques- 
uns  des  nobles  domient  un  peu  de  temps  au  soin 
lie  leurs  affaires;  mais  ils  ne  s'occupent  nulle- 
ment d'agriculture,  et  ne  vont  jamais  dans  leurs 
terres.  Les  maisons  de  campagne,  où  ils  {"sassent 
quelques  semaines  au  printemps  et  en  automne, 
étant  toujours  dans  le  voisinage  de  la  ville,  ils  y 
vivent  exactement  comme  à  la  ville.  Les  couver- 
sazioui  sont,  comme  à  Naples,  des  lieux  où  la 
ijonne  compagnie  se  rassemble  pour  jouer  aux 
cartes  et  prendre  des  glaces;  on  n'y  converse 
guère. 
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Les  cours  de  justice  siègent  à  Palerme,  et  rien 
n'est  plus  embrouillé  que  les  compilations  de 
lois,  ordonnances  et  coutumes  locales,  mêlées 
de  droit  rom.ain  ,  d'après  lesquelles  tout  est 
censé  être  décidé.  Les  gens  de  lois,  très-nom- 
breux, mais  très-occupés,  ne  sauraient  donner 
dans  les  mêmes  travers  que  les  nobles;  mais  ils 
ont  les  leurs  qui  valent  les  autres,  et  ne  sont 
pas  en  odeur  de  sainteté.  La  classe  marchande 
passe  pour  ce  qu'il  y  a  de  moins  immoral.  L'on 
fait  ici  une  grande  distinction  entre  le  clergé 
régulier  et  séculier:  celui-ci  (les  prêtres  de  pa- 
roisse )  mène  en  général  une  vie  exemplaire; 
l'autre  (les  moines)  se  mêle  de  tout  dans  les  fa- 
milles, gouverne,  trompe  et  corrompt  les  mœurs. 
Les  nobles,  malsrré  leurs  grands  revenus,  sou- 
vent  à  court  d'argent  par  suite  de  leurs  dés- 
ordres ,  font  alors  la  cour  à  tous  ceux  qui  peu- 
vent leur  en  procurer,  et  souvent  aussi  oublient 
de  payer  les  dettes  qu'ils  ont  contractées.  L'iui 
des  deux  secrétaires  d'état  prête  à  usure ,  et  fait 
la  contrebande;  un  sous-secrétaire  d'état  entre- 
prit de  le  dénoncer,  mais  abandonné  de  tout  le 
monde  il  perdit  sa  place  :  l'histoire  est  connue 
de  tout  le  monde  ,  on  la  raconte  à  qui  veut  l'en- 
tendre et  cela  sans  danger;  le  coupable  (i)  n'en 
fait  que  rire ,  il  ne  lui  vient  pas  à  l'esprit  d'en  avoir 
honte  ou  de  s'en  fâcher. 

(i)  Le  marquis  F,...  La  haute  faveur  dont  il  jouit  à  la  cour 


LES    MŒURS.  l85 

Telle  est  la  corruption  des  jtiges,  et  le  peu  de 
soin  qu'ils  mettent  à  s'en  cacher,  que  leurs  do- 
mestiques n'ont  point  d'auties  gages  que  les  pré- 
sents des  plaideurs  et,  de  plus,  fournissent  ie 
foin  et  Tavoine  des  chevaiix  de  leurs  maîtres.  L'on 
sait  que  la  justice  est  au  plus  offrant,  et,  si  des 
deux  côtés  on  s'obstine,  les  frais  excèdent  plu- 
sieurs fois  la  somme  en  contestation.  Le  plus 
puissant  est  sûr  de  gagner  la  cause.  Voilà  ce  que 
j'entends  dire  publiquement  à  tout  le  monde,  et 
il  est  aussi  difficile  de  croire  que  cela  soit  entière- 
ment faux  qu'entièrement  vrai. 

Ce  sont  des  moines  qui  enseignent,  dans  la 
plupart  des  collèges  de  la  Sicile ,  les  langues 
mortes,  les  éléments  de  mathématiques,  la  mé- 
decine et  la  théologie  ;  et  ils  s'en  acquittent  mal: 

s'explique  ainsi,  et  lui  fait  plus  d'honneur  que  ses  opérations 
usuraires  et  sa  contrebande.  Lorsque  Médici  était  à  la  tête 
de  la  police  de  Naples  (^Régente  délia  'vicaj-la)^  il  fut  accusé, 
par  le  général  Acton ,  de  correspondre  secrètement  avec  les 
révolutionnaires  français,  et  mis  en  jugement.  I.e  mai'quis 
F....,  qui  était  un  de  ses  juges  ,  découvrit  que  quelques-unes 
des  pièces  au  procès  étaient  altérées  ou  fausses ,  et  sauva 
^Médici,  mais  perdit  sa  place.  Celui-ci,  cependant,  revenu 
en  faveur,  se  souvint  de  lui  et  lui  fit  donner  le  département 
des  finances  pour  la  Sicile,  avec  la  permission  de  continuer 
certaines  opérations  dans  lesquelles  il  était  intéressé  et  que 
sa  place  l'a  mis  dans  le  cas  de  rendre  beaucoup  plus  lucratives. 
Je  ne  rapporte  cette  anecdote ,  que  parce  qu'elle  sertà  donner 
une  idée  des  mœurs  publiques. 
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mais  les  deux  universités  sont  en  meilleures 
mains  ;  celle  de  Catania ,  fondée  par  Alphonse  le 
Magnanime  au  commencement  du  quinzième 
siècle,  est  une  des  plus  anciennes  d'Italie;  mais 
celle  de  Palerme  est  tout-à-fait  moderne.  Lors 
de  l'abolition  des  jésuites  en  Europe,  il  y  a 
soixante  ans ,  l'on  établit  un  collège  à  Palerme 
dans  la  maison  de  cet  ordre;  mais  en  i8o4,  le 
gouvernement  jugea  bon  de  rétablir  les  jésuites, 
et  pour  cela  de  dissoudre  le  collège  et  de  reprendre 
la  maison.  Les  mécontentements  qui  en  résul- 
tèrent firent  cependant  que  l'on  établit  une  uni- 
versité au  lieu  d'un  ôoli^'^ge,  mrfis  non  dans  le 
local  des  jésuites  ;  on  prit  pour  cela  le  couvent 
d'un  autre  ordre.  L'université  eut  \m  revenu  de 
6,000  onces  (  72,000  francs),  et  trente-trois  pro- 
fesseurs (i):  parmi  eux,  le  savant  Scina  ensei- 
gnait la  physique.  Un  élève  de  Ramsden  vint 
d'Angleterre,  poiu-  fabriquer  des  instruments. 
Les  beaux-arts  ne  sont  pas  négligés  en  Sicile; 
elle  a  un  peintre  d'histoire  distingué,  M.  Velas- 
quez. 

Quels  que  soient  les  vices  du  gouvernement  et 
ceux  du  peuple  sicilien,  celui-ci  montre  un  sen- 

(i)  Le  professeur  d'économie  politique  à  Pjilerme  a  publié 
une  Descrizione  topogrnfica  di Palermo ,  que  je  recommande 
aux  voyageurs,  ainsi  que  les  Osservazioni  sopra  la  sloria 
Sicillana,  6  vol.  in-8°,  r^r  le  célèbre  Gregori,  professeur  de 
droit  public. 
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timent  de  dignité  incoiiiui  au  bas  peuple  napo- 
litain. Lorsque  j'ai  raconté  ici  ce  que  j'avais  vu  a 
Naples,  des  coups  de  canne  distribués  libérale- 
ment, on  m'a  assuré  qu'en  Sicile  il  en  pourrait 
coûter  la  vie,  et  qu'un  coup  de  canne  vous  vau- 
drait un  coup  de  couteau. 

Le  gage  d'un  domestique  mâle  est  à  Palerme 
de  trois  carlini  ou  tarini  par  jour  (26  sous  de 
France),  outre  sa  nourriture  et  la  livrée.  Un 
journalier  gagne  trois  à  quatre  carlini,  mais  se 
nourrit  à  très-bon  marché,  il  est  vrai.  On  se 
procure  difficilement  des  domestiques  femmes, 
ce  qui  n'annonce  pas  la  pauvreté.  Les  terres  af- 
fermées rapportaient  autrefois  4  ^1-2  p-  o|o  au 
propriétaire,  maintenant  moins  de  4  ^  cause 
de  l'augmentation  des  impôts  et  du  bas  prix 
des  grains.  Le  fermier,  après  avoir  rendu  la  se- 
mence dont  le  propriétaire  avait  fait  l'avance, 
paye  son  loyer  en  denrées ,  d'après  l'évaluation 
faite  dans  chaque  paroisse  assez  libéralement, 
et  il  y  a  toujours  des  gens  qui  sont  prêts  à  les 
recevoir  au  même  taux,  mais  à  crédit.  Les  fer- 
miers sont  en  général  de  bonnes  gens,  mais  fort 
ignorants;  ils  tiennent  leurs  comptes  au  moyen 
d'entailles  faites  sur  un  morceau  de  bois.  Les 
terres  nobles  sont  transmises  par  le  moyen  de 
fidéicommis  (i),  et  ne  peuvent  être  vendues  que 

(1)  Depuis  mon  départ  de  la  Sicile,  les  fidéicommis  ont  été 
abolis  (en  août  ;"i8),  mais  les  majorats  subsistent. 
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par  permission  &j3éciale  du  roi;  mais  les  terres 

achetées  peuvent  être  revendues. 

Pendant  que  nous  faisions  nos  préparatifs  de 
départ  pour  faire  le  tour  de  la  Sicile,  un  guide, 
ou  plutôt  garde,  vint  offrir  ses  services:  c'était 
une  espèce  de  bravo  napolitain,  avec  des  pisto- 
lets à  la  ceinture  et  une  énorme  espingole  à  la 
main.  Son  gilet  tout  ouvert  laissait  voir  une 
poitrine  velue,  et  le  long  chapelet  de  bagues 
enfilées  au  bout  du  mouchoir,  jeté  autour  de 
son  cou,  indiquait,  nous  dit-on,  le  même  nom- 
bre de  victoires  remportées  sur  d'innocentes  vic- 
times. La  seule  apparence  de  ce  braggadocio 
suffisait  pour  nous  décider  à  le  renvoyer;  d'ail- 
leurs, on  nous  conseilla  de  ne  point  prendre 
d'escorte.  Pour  trois  maîtres  et  deux  domesti- 
ques, nous  avons  loué  trois  chevaux  de  selle  et 
une  letuga,  sorte  de  chaise  à  porteur,  qui  con- 
tient deux  personnes  en  vis-à-vis,  et  qui  est 
portée  par  deux  mules,  l'une  devant  l'autre. 
Un  muletier  à  pied  aiguillonne  ces  animaux  pen- 
dant qu'un  autre  muletier ,  monté  sur  une  troi- 
sième mule  chargée  de  bagages,  mène  en  laisse 
la  seconde  mule:  nous  avions  de  plus  une  qua- 
trième mule,  chargée  de  bagages  seulement  et 
de  son  conducteur,  (t) 

(i)  Pour  l'instruction  d'auti'es  voyageurs,  je  dirai  ici  que 
la  lettlga,  avec  ses  trois  mules  et  deux  conducteurs,  coûtait 
2  onces  ou  27  francs  par  jour;  l'autre  mule  et  sou  conduc- 
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Nous  autres  gens  du  Nord  nous  soiiimes  tel- 
lement accoutumés  aux  facilités  de  toute  es-* 
pèce ,  inhérentes  à  un  certain  degré  de  civi- 
lisation, et  donl:  chacun,  riche  ou  pauvre,  jouit 
sans  effort  et  sans  soin  comme  de  l'air  qu'il  res- 
pire ,  qu'il  nous  arrive  d'oublier  ce  que  nous 
devons  à  cette  providence  de  la  civilisation  qui 
ne  nous  abandonne  jamais,  et  de  ne  voir  que 
l'inégalité  des  parts  qu'elle  fait.  Atissi  est-il  bon 
que  nous  en  soyons  quelquefois  privés,  poui* 
nous  rappeler  ce  qu'elle  vaut.  Un  besoin,  qui 
n'est  pas  satisfait-,  en  crée  un  autre:  point  de 
route,  il  faut  des  chevaux  de  main  en  beaucoup 
plus  grand  nombre;  car  ils  ne  portent  pas  l.i 
cinquième  partie  de  ce  qu'ils  traîneraient,  et  il 
faut  des  conducteurs  pour  ces  chevaux.  Point 
d'auberges;  il  faut  porter  votre  lit,  votre  mar^ 
mite,  votre  cafetière,  votre  verre,  votre  lumièrCj 
votre  sucre,  votre  café,  ou  vous  en  passer.  Vous 
êtes  long-temps  en  route,  il  vous  faut  plus  de 
îinoe:  toutes  ces  choses  demandent  d'autres  bêles 
de  somme;  un  seul  cheval  atlelé  à  une  voiture 
quelconque  charrierait  facilement  sur  une  route 
Ordinaire  tout  ce  qui,  sur  des  sentiers  à  peine 

teur,  avec  les  trois  chevaux  de  selle,  aussi  27  francs.  Nous 
employâmes  seize  jours  à  notre  voyage  et  comptâmes  quatre 
jours  de  plus  pour  le  retour.  Environ  1,100  francs.  —  La 
nonrriiure  des  hommes,  mules  et  chevaux,  n'était  pas  à  nos 
frais. 
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frayés,  exige  quatre  mules,  trois  muletiers  et 
trois  chevaux.  Des  auberges  vous  dispenseraient 
de  porter  les  trois  quarts  des  choses  qui,  autre- 
ment, sont  indispensables;  enfin  vous  êtes  forcé 
d'employer  de  grands  moyens,  pour  une  très- 
petite  lin.  C'est,  en  dernière  analyse,  à  la  division 
du  travail  qu'il  faut  attribuer  ces  avantages;  c'est 
par  elle  que  les  besoins  de  chaque  individu  et 
ceux  de  la  masse  se  trouvent  mutuellement  sa- 
tisfaits avec  plus  de  facilité,  plus  abondamment 
et  à  infiniment  moins  de  frais,  que  si  chaque 
individu  n'avait  à  s'occuper  que  de  lui-même, 
et  que,  ne  faisant  rien  pour  personne,  per- 
sonne ne  fit  rien  pour  lui.  Il  en  coûterait  moins 
de  faire  le  tour  de  la  France  en  chaise  de  poste, 
trouvant  chaque  soir  un  bon  soupe  et  un  bon 
lit,  et  recevant  les  remerchuents  de  son  hôte, 
que  de  faire  le  tour  de  la  Sicile  à  cheval,  por- 
tant son  lit  et  sa  marmite,  et  réduit  chaque  soir 
à  demander  l'hospitalité  à  la  porte  d'un  étranger. 
Notre  leldga  avait  une  haute  réputation  à  Pa- 
lerme,  à  cause  d'une  image  de  la  vierge  Marie, 
magnifiquement  peinte  sur  le  panneau  de  der- 
rière, et  de  celle  d'un  saint  de  chaque  côté ,  gages 
de  protection  durant  le  voyage. 

Alcamo^  2  mai. —  Le  jour  de  notre  départ 
nous  ne  sommes  allés  qu'à  Monte  Reale,  petite 
ville  de  montagne,  au  sud-ouest  de  la  vallée  de 
Palerme,  et  à  peu  de  distance.  Le  blé  et  les  fèves 
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en  fleurs,  sous  des  plantations  d'oliviers,  occu- 
paient la  plus  grande  partie  de  cette  vallée. 
Les  orangei's  et  la  vigne  se  partageaient  le  reste, 
et  celle-ci  était  plus  avancée  de  six  semaines 
qu'en  Bourgogne;  les  champs  de  blé  jaunissaient 
déjà.  Les  bosquets  d'orangers,  à  peine  hauts  de 
vingt  pieds  et  sous  l'ombrage  desquels  rien  ne 
croît,  n'ont  de  beau  que  le  nom,  excepté  lors- 
que la  vue  jjlonge  des  hauteurs  sur  leurs  masses 
épaisses  de  feuilles  vernissées  :  ils  étaient  chargés 
de  fruits  et  de  fleurs,  le  parfum  de  celles-ci 
était  même  excessif.  Le  palmier  balançait  dans 
les  airs  sa  cime  gracieuse,  l'aloès  élevait  à  quinze 
pieds  de  hauteur  sa  tige  pyramidale,  qui  ressem- 
ble à  une  asperge  colossale;  le  gigantesque  bam- 
bou, le  laurier,  l'oîéandre  et  surtout  le  ficus 
opuntia^  étalant  sur  les  rochers  sa  masse  énorme 
de  feuilles  agglomérées,  chacune  longue,  large 
et  épaisse  comme  un  matelas,  ces  diverses  plan- 
tes, dis-je,  donnaient  au  paysage  une  physio- 
nomie toute  nouvelle  pour  nous.  Le  fruit  de  ce 
ficus  opuntia  ressemble  à  une  figue,  et  compte 
parmi  les  produits  du  pays.  Un  fort  beau  che- 
min ,  qui  s'élevait  en  zigzag  sur  le  flanc  de 
la  montagne,  nous  conduisit  en  une  heure  à 
Monte  Reale,  petite  ville  habitée  par  des  es- 
pèces de  mianufacturiers  paysans ,  fort  à  leur 
aise,  qui  cultivent  la  terre  et  font  des  macaronis. 
Leur  église  était,  dans  l'intérieur,  décorée  d'an- 
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tiques  colonnes  de  granit".  Il  y  a  clans  le  couvent 
des  bénédictins  nn  admirable  tableau  par  Pietro 
Noveîli,  dans  la  manière  du  Doniiniquin  ;  ce  pein- 
tre est  mieux  connu  sous  le  nom  an  Moiite  Rea^ 
lesiy  étant  du  pays  même;  on  y  voit  un  autre 
tableau  par  Velasquez,  artiste  également  indi- 


gène. 


Bientôt,  après  avoir  perdu  de  vue  la  vallée  de 
Palermel,  on  découvre  une  autre  vallée  également 
verdoyante  et  fertile,  où  il  y  a  plusieurs  beaux 
villages  ,  et  nous  nous  arrêtâmes  deux  lieîires 
à  l'un  d'eux  [Postera)^  pour  faire  reposer  les 
mules. On  allait  pendre  un  assassin ,  et  ses  amis  fai- 
saient la  quête  pour  enterrer  \q. povero  impiccato 
(le  pauvi-e  pendu).  Nos  muletiers,  amateurs  de 
ôe  genre  de  spectacle ,  auraient  bien  voulu  s'ar- 
rêter pour  en  jouir,  et  nous  étions  au  contraire 
d'autant  j)lus  pressés  de  partir,  qu'il  fallait  passer 
Sous  la  potence;  enfin  nous  l'emportâmes;  mais, 
dans  leur  mauvaise  bumeur,  ils  s'obstinèrent  à 
passer  sans  payer  le  péage  établi  sur  la  roule , 
bientôt  après  Poj/errt.  Cependant,  les  gens,  pré- 
posés pour  le  recevoir,  n'entendant  pas  rail- 
lerie, nous  poursuivirent  armés  de  fusils,  et  plus 
d'une  fois  nous  couchèrent  en  joue;  l'un  d'eux 
à  la  fin  nous  atteignit,  et  après  avoir  dit  beau- 
coup d'injures  aux  muletiers,  s'adressa  à  nous 
forestieri^  sur  l'éiiormité  du  crime  commis  contre 
sa  majesté  Ferdinand  P"".  Sans  disputer  sur  le 
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fbiid ,  nous  nous  bornâmes  à  dire  que  les  mu- 
l'etiers ,  obligés  de  faire  tous  !es  frais ,  étaient 
seuls  coupables;  mais  qu'en  leur  tirant  un  coup 
de  fusil ,  les  officiers  de  sa  majesté  devaient 
prendre  garde  de  ne  pas  nous  atteindre.  Les 
iliuletiers  acquittèrent  à  la  fui  le  péage,  et  il 
nous  vint  ensuite  à  l'esprit  que  tout  ce  bruit 
pouvait  fort  bien  avoir  été  concerté  ,  pour  nous 
engager  à  le  payer  nous-mêmes.  A  la  nuit,  nous 
r»rrivàmes  à  Alcamo^  ayant  fait  trente  milles  en 
neuf  heures  y  compris  deux  heures  de  repos. 
Pendant  ce  temps-là,  les  mules  allaient  au  pas,  tan- 
dis que  les  chevaux  étaient  obligés  de  se  mettre 
quelquefois  au  trot  pour  les  suivre.  Le  pays, 
agréable  et  varié  ,  offi'ait  de  grands  pâturages 
et  quelques  échappées  sur  la  mer.  L'auberge 
à  Alcamo  (la  dernière  que  nous  devions  trou- 
ver) était  située  sur  la  place  du  marché,  où  il  se 
faisait  un  bruit  incroyable.  On  entendait  les  clo- 
ches sonner,  braire  les  ânes,  aboyer  les  chiens, 
et  toutes  les  langues  déchaînées  faisaient  en- 
tendre à-la-fois  leurs  clameurs  aiguës;  et  cela 
a  duré  presque  toute  la  nuit.  Au  point  du  jour, 
après  deux  heures  de  repos,  le  tintamarre  a  re- 
commencé; il  était  même  augmenté  par  les  bou- 
chers, qui  faisaient  au  public  l'énuraération  des 
qualités  de  chaque  pièce  de  bœuf,  de  veau  et  de 
mouton,  étalée  sur  leur  table,  et  les  soulevaient 
les  unes  après  les  autres  pour  les  faire  voir.  Ce 
II.  i3 
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spectacle  attirait  une  foule  de  campagnards  qui, 
enveloppés  de  leurs  grands  manteaux  bruns  à 
capuchon  pointu,  écoutaient  bouche  béante, 
enviant  les  mouches  qui  goûtaient  de  tout  sans 
qu'il  leur  en  coûtât  rien.  Les  lits  d'auberge,  ici 
comme  dans  le  midi  de  l'Italie,  sont  composés 
de  quelques  planches  posées  sur  deux  trétaux 
en  fer,  et  soutenant  une  paillasse  et  un  matelas; 
le  meuble  indispensable  ,  partout  ailleurs  de 
terre  ou  de  faïence  ,  est  ici  un  grand  gobelet  de 
verre,  revêtu  de  paille  tressée,  et  que  son  étroite 
base  met  toujours  en  danger  d'être  renversé. 
Les  gens  de  la  maison  nous  entretinrent  des 
mérites  extraordinaires  de  la  niadona  cV Alcamo 
supposant  que  nous  la  venions  voir,  ainsi  que  de 
tous  les  miracles  qu'elle  avait  faits;  il  n'y  avait 
pas  une  autre  madona  comme  celle-là ,  dirent- 
ils,  dans  toute  la  Sicile. 

Nous  sommes  partis  de  bonne  heure  ce  matin 
pour  les  ruines  de  Segeste,  éloignées  de  deux 
railles  de  notre  route  directe,  ou  plutôt  du  sen- 
tier Gui  conduit  à  Castel  Vetrano,  où  nous 
devions  coucher.  Guidés  par  le  temple  antique 
qui  se  voyait  au  loin  sur  une  éminence,  nous 
traversâmes  pour  y  arriver  de  vastes  pâtiu-ages 
sans  arbres,  assez  semblables  à  ceux  d'Ecosse  , 
quoique  moins  verts.  L'effet  du  temple,  très-frap- 
pant de  loin,  le  devint  bien  davantage  quand  nous 
fumes  auprès.  ïl  est  entier  à  l'extérieur:  colonnes, 
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entablure,  fronton,  tout  y  est,  excepté  lacella 
(le  sanctuaire)  et  la  couverture.  Ces  colornies  de 
l'ordre  ionique  ont  sept  pieds  de  diamètre  à  la 
base,  beaucoup  moins  dans  la  partie  .supérieure,  et 
quatre  grands  diamètres  de  hauteur;  elles  sont 
construites  en  pierre  calcaire,  remplie  de  coquilles 
et  d'un  grain  assez  grossier.  L'espace  intérieur , 
long  de  cent  soixante  -  quatre  pieds ,  large  de 
soixante-douze,  et  couvert  d'un  beau  gazon  ,  est 
fréquenté  par  les  bestiaux  des  pâturages  environ- 
nants, qui  viennent  là  jouir  d'un  peu  d'ombre  et 
d'une  apparence  d'obri.  Le  temple  repose  sur  trois 
marches  régnant  tout  autour,  élevée  chacune  de 
deux  pieds  et  profonde  de  quinze  pouces:  dimen- 
sions singulières, dont  il  est  difficile  de  se  rendre 
compte.  Une  marche  de  deux  pieds  de  haut  se- 
rait si  incommode  qu'on  croirait  qu'il  eût  dû  y  en 
avoir  une  ou  deux  intermédiaires,  si  la  profon- 
deur de  quinze  pouces  l'eût  permis.  Ce  temple  est 
tout  ce  qui  reste  de  l'antique  cité  de  Segeste  ; 
aucune  ruine  ne  l'accompagne,  et  le  site  a  an 
admettrait  même  pas  :  car  c'est  mi  étroit  pro- 
montoire, terminé  brusquement  de  trois  côtés 
par  le  lit  profond  d'un  torrent.  Quelques  répa- 
rations, utiles  à  la  conservation  du  temple,  ont 
fourni  l'occasion  de  placer  rinsci'iption  suivante 
en  grandes  lettres,  sur  l'arcliitraye  de  la  façade  : 
F erdinandi  régis  augiistissimi  providentia  restl- 
tutuni,  anno  l'^Si. 

i3. 
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Nos  mules  fatiguées  s'agenouillèrent,  toutes- 
chargées,  à  la  manière  des  chameaux,  et  les  mu- 
letiers s'endormirent  à  l'ombre  des  colonnes  du 
temple  ,  après  avoir  chacun  k  son  tour  Soulevé  lé" 
petit  baril  de  vin,  et  sans  le  toucher  des  lèvres ^ 
adroitement   reçu    dans   la  bouche  le  filet  de 
liqueur  pourpré  qui  en  déeoidait.  Du  côté  du 
nord  ,  on  apercevait  dans  le  lointain  la  mer;  au 
midi,  sur  un  monticule,  les  ruines  d'un  château- 
tort  des  Sarrasins.  D'ailleurs ,  rien  d'humain  ne 
se  faisait  voir,  excepté   notre  caravane;  pas  la 
moindre  trace  d'habitation.  Cheminant  à  travers 
ce  désert,  nous  sommes  arrivés  vers  le  milieu  du 
jour  à  une  sorte  de  ville  murée,  située  sur  la 
hauteur  comme  toutes  les  autres.  Nous  étions 
précédés  par  une  compagnie  de  dames  siciliennes 
en  robe  de  soie  bleue  et  couleur  de  rose,  à  ca- 
lifourchon sur  leurs  mulets.  Elles  portaient  des 
bottes  à  la  cavalière  qui  montaient  plus  haut  que 
le  genou ,  et  cependant  rencontraient  à  peine  un 
jupon  trop  court  pour  la  selle.  Leurs  nombreux 
domestiques  en  guenilles  suivaient  à  pied.  Pas 
une  auberge  dans  la  ville,  où  l'on  pût  prendre 
quelque  repos;  point  de  refuge  pour  bétes  ni 
gens;  point  de  foin  ni  d'avoine.  Debout  dans  la 
rue   pendant    qu'on    ferrait   un   cheval ,    nous 
fûmes, il  est  vrai,  invités  par  plusieurs  habitants 
à  entrer  dans  leurs  maisons  pour  nous  reposer  ; 
mais  celui  d'entre  nous  qui  accepta  l'invitation 
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hous  donna  en  sortant,  une  effrayante  descrip- 
tion du  dénùment  absolu  et  de  la  saleté  qa'il 
avait  rencontrée,  et  la  vermine  qui  courait  sus- 
ses habits  attestait  énérgiquement  la  vérité  de  ce 
rapport.  Une  autre  ville  de  montagnes  se  mon- 
tra bientôt,  flanquée  de  murs  au-dessus  desquels 
on  voyait  des  toits  en  terrasses.  Nos  muletiers, 
voulant  éviter  la  montée  et  la  descente  en  tour- 
nant la  colline,  nous  engagèrent  dans  des  diffi- 
cultés dont  nous  ne  nous  tirâmes  pas  sans  peine. 
Une  vaste  et  riche  plaine  s'étendait  jusqu'à  la 
mer  au  sud-ouest,  mais  l'on  n'y  voyait  aucuï.'e 
liabitation.  Les  cultivateurs  se  retirent  la  nuit 
dans  l'enceinte  des  petites  villes  murées,  où  les 
produits  du  sol  sont  aussi  portés;  je  ne  saurais 
dire ,  si  c'est  crainte  des  voleurs  ou  de  la  fièvre , 
ou  seulement  une  vieille  habitude.  Nos  mule- 
tiers, faisant  une  pétition  de  principes,  disaient 
que  les  habitants  vivaient  dans  les  villes  parce 
qu'il  n'y  avait  point  de  maisons  dans  les  cam- 
pagnes ;  mais,  loin  d'expliquer  pom-quoi  il  n'y  en 
avait  pas,  ils  semblaient  croire  la  chose  trop  évi- 
demment impossible  pour  avoir  besoin  d'expli- 
cation. Nous  avons  passé  aujourd'hui  quelques 
beaux  rochers  de  gypse,  et  sommes  arrivés  sur 
les  six  heures  à  Castel  Vetrano  ^  dont  l'approche 
était  marquée  par  une  fort  belle  route,  qui  s'é- 
tendait seulement  à  deux  milles  hors  la  ville,  et 
sur  laquelle  nous  fûmes  surpris  de  trouver  plu- 
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sieurs  brillants  équipages,  avec  des  laquais  en 
livrée  montés  derrière.  Nous  avons  fait  aujour- 
d'hui trente  milles  en  douze  heures ,  y  compris 
trois  heures  de  repos.  Une  sorte  d'arc  de  triom- 
phe, composé  de  rameaux  verts,  de  fleurs  et  de 
nœnds  de  rubans,  décorait  l'entrée  de  Castel 
Vctrano  dont  les  rues  étaient  pleines  de  monde. 
Les  femmes,  enveloppées  de  leur  grand  voile 
noir,  les  hommes  en  modeste  bonnet  de  coton 
blanc,  suivaient  tous  en  foule  une  madone  de 
grandeur  naturelle,  portée  en  procession  sur  les 
épaules  de  quelques  hommes.  On  ne  voulait  pas 
nous  laisser  passer;  mais  les  mules  qui  sentaient 
l'écurie ,  ruèrent,  se  cabrèrent  et  à  coups  de  pied 
et  de  dent  se  firent  bientôt  ftiire  place ,  tandis 
que  nos  muletiers,  tout  en  faisant  semblant  de 
vouloir  les  arrêter,  riaient  sous  cape.  Nous  arri- 
vâmes ainsi  à  la  maison  d'un  cavalière  Paoli  à 
qui  nous  étions  recommandés;  ce  cavalière  nous 
conduisit  au  palais  désert  du  duc  de  Monte  Leone, 
laissant  avec  nous  un  domestique  pour  aider  aux 
nôtres  à  se  procurer  des  vivres.  Etendant  les 
matelas  sur  le  plancher,  l'on  se  trouva  bien  vite 
comme  chez  soi ,  beaucoup  plus  même  que  si  le 
cavalière  nous  avait  ouvert  sa  porte,  et  nous  repo- 
sâmes au  n)ilieu  des  vieilles  armures,  des  casques, 
des  hallebardes  et  des  grandes  épées,  aussi  bien 
qu'auraientpu  faire  des  héros  de  madameKadcliffe. 
Le  présent  duc  de  Monte  Leone ^  étant  entré  au 
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service  cIb  Muial ,  perdit  ses  biens  en  Sicile;  ils 
lui  ont  pourtant,  je  crois,  été  rendîis.  La  viîîe 
est  belle  et  bien  bâtie;  !a  plupart  des  habitants 
sont  propriétaires ,  et  nous  y  avons  à  peine  vu 
un  mendiant. 

Lundi  [\inai. — -La  même  bonne  route  d  hier  nous 
a  conduits  ce  matin  à  environ  la  même  distance 
hors  la  ville;  après  quoi  nous  sommes  rentrés 
dans  un  sentier  à  travers  le  désert,  lequel  est  bien 
cultivé  pourtant ,  riche  et  fertile,  mais  sans  habi- 
tation aucune  et  terminé  par  la  mer.  Point  de 
vignes  ici  sur  les  arbres,  au  milieu  des  champs 
de  blé,  comme  en  Italie  ;  on  ne  les  trouve  que 
sur  le  penchant  des  collines,  et  basses  comme 
en  France.  Cependant  le  vin,  mal  préparé  d'ail- 
leurs, ne  se  garde  pas,  et  celui  de  Marsalla  est 
le  seul  qui  s'exporte  au  loin  sous  le  nom  quel- 
quefois de  Madère  sicilien  ,  le  plant  ayant  origi- 
nairement été  apporté  de  Madère.  On  est  sur- 
pris d'apprendre  que  ce  viîi  est  préparé  par  des 
Anglais  (MM.  Woodhouse  et  compagnie):  leur 
établissement  n'était  pas  fort  éloigné  de  notre 
route  ,  mais  nous  ne  le  vîmes  point. 

Huit  milles  au-delà  de  CastelVelrano ,  dans  un 
lieu  inculte,  sur  le  bord  de  la  mer,  l'on  trouve 
trois  énormes  monceaux  de  ruines  confusément 
entassées,  et  c'est  tout  ce  qui  reste  de  l'antique 
Selinonte.  Ce  ne  sont  point  là  les  ruines  des 
anciennes  demeures  de  ses  habitants;  elles  ont 
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sons  des  particuliers  étaient  aussi  frêles,  que  leurs 
édifices  publics  étaient  solides  et  durables  ;  les 
trois  monceaux  appartiennent  à  autant  detemples 
qui  n'ont  été  renversés  que  par  des  tremblements 
de  terre.  On  les  appelle  dans  le  pays  g/ipilieri  de 
GigMiti  ;  ils  sont  à  soixante-six  grands  pas  l'un 
de  l'autre,  rangés  sur  la  même  ligne,  et  leurs 
dimensions  sont  de  deux  cents  pieds  sur  quatre- 
vingts.  Les  colonnes,  toutes  tombées  du  côté 
du  centre,  avaient  dix  pieds  de  diamètre  à  la 
base  ,  et  les  pierres  qui  les  composaient  étaient 
liées  entre  elles,  comm.e  à  Rome,  par  des  cram- 
pons de  métal,  placés  dans  certaines  cavités  pra- 
tiquées au  centre  de  la  colonne,  lesquelles 
(avaient  neuf"  pouces  de  largeur  sur  quatre  pouces 
de  profondeur  ;  une  autre  cavité  plus  étroite 
et  profonde  de  deux  pouces  seulement,  se  trou- 
vait dans  le  fond:  on  ne  comprend  pas  son  usage. 
Les  crampons  eux-mêmes,  ainsi  que  le  plomb  qui 
les  retenait ,  ont  disparu.  L'on  voit  à  quelque 
distance,  et  placé  de  champ  sur  sa  circonférence, 
le  tronçon  d'une  colonne,  du  diamètre  de  huit 
pieds,  et  épais  de  cinq  pieds ,  qui  a  roulé  jusque- 
là.  Plusieurs  morceaux  de  l'architrave,  que  j'ai 
mesurés,  avaient  dix-huit  pieds  de  long  et  six 
pieds  d'épaisseur.  Toutes  ces  pierres  sont  cal- 
caires ,  poreuses  et  assez  peu  dures.  Sons  un  autre 
climat,  elles  auraient  été  réduites  en  poussière 
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depuis  long-temps;  mais  ici ,  où  il  pleut  rarement 
et  ne  gèle  jamais,  rien  ne  les  use,  et  leurs  orne- 
ments les  plus  délicats  se  sont  parfaitement  con- 
servés. Quelques  colonnes  du  second  temple 
sont  encore  debout;  celles  du  troisième  ont,  en 
tombant  tout  d'une  pièce,  conservé  leur  position 
respective,  et  montrent,  comme  s'exprimaient 
nos  conducteurs,  la  plante  des  pieds ,  c'est-à-dire, 
leurs  bases  soulevées,  à  l'endroit  même  ou  autre- 
fois elles  reposaient.  D'innombrables  lézards,  d'un 
vert  d'émeraude,  étalaient  au  soleil  leurs  formes 
souples  et  gracieuses,  et  des  serpents  rarement 
troidilés  dans  leur  asile ,  rampaient  tranquille- 
ment parmi  les  ruines  et  le  long  des  tiges  d'aloès. 
Quelques  autres  ruines  se  montraient  du  côté  du 
midi;  mais  il  y  avait  un  ravin  à  passer  et  nous  ne 
les  visitâmes  pas.  Nos  mules  avaient  pris  le  de- 
vant pour  se  reposer  à  une  maison  solitaire,  éloi- 
gnée d'un  mille  environ,  où  nous  les  suivîmes. 
Cette  maison  renfermait  quelques  restes  de 
beaux  meubles,  et  l'on  apercevait  encore  de  la 
dorure.  Elle  avait  évidemment  été  habitée  par  des 
personnages  d'importance;  cependant  la  plaine 
deSelino7ite,  envahieaujourd'hui  par  XernaV  aria^ 
est  inhabitable  pendant  l'été  et  l'automne;  même 
à  présent  il  serait  dangereux  d'y  passer  la  nuit.  Il 
avait  fait  fort  chaud  tout  le  jour,  et  le  conducteur, 
monté  sur  la  troisième  mule  de  la  lettiga ,  se  dé- 
pouillant sans  façon  de  tout,  excepté  le  simple 
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bonnet  de  coton  ^  étendit  ses  vêtements  au  soleil 
sur  le  bagage  entassé  derrière  lui. 

Sciacca^  le  [\  mai.  —  Cette  ville,  d'origine 
grecque  comme  toutes  les  autres,  fut  autrefois 
fameuse  pour  ses  eaux  minérales  et  s'appelait ,  du 
temps  des  Romains,  Thermœ  Selinunlinorum. 
Escortés  par  une  troupe  de  badauds,  curieux  de 
voir  des  étrangers,  nous  arrivâmes  chez  le  signor 
Oclda,  poiu'  qui  nous  avions  une  lettre.  Il  venait 
de  fermer  sa  porte  et  partait  pour  la  campagne 
au  moment  où,  pour  son  mailieur,  nous  nous 
présentâmes;  mais,  quoique  notre  arrivée  ne  pût 
que  lui  être  très-incommode,  il  n'hésita  pas  à 
rentrer  et  à  nous  recevoir  avec  beaucoup  de  po- 
litesse e1  de  bonté.  Au  bon  ordre  de  l'apparte- 
ment qu'il  nous  donna,  ainsi  qu'au  bon  souper 
qui  nous  fut  servi,  on  ne  se  serait  pas  douté  de 
l'inopportunité  de  notre  visite.  Comme  il  était 
encore  de  bonne  heOre ,  un  jeune  frère  du  signor 
Odda  nous  mena  voir  les  curiosités  de  la  ville  , 
et  le  lendemain,  au  point  du  jour,  les  deux 
frères  étaient  debout  pour  nous  faire  déjeuner 
avant  de  partir.  Les  cultivateurs  des  environs  de 
Sciacca  ne  sont  pas  en  général  propriétaires  , 
mais  ont  des  baux  de  trois,  six  ou  sept  ans,  et 
payent  ordinairement  6  onces  (un  peu  plus 
de  trois  louis  )  par  sauna  de  terre  d'environ 
quatre  arpents.  Il  faut  un  salma  de  blé,  pesant 
environ  quatre  cent  cinquante  livres  ,  pour  en- 
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semencer  un  sahna  de  terre  :  on  recueille  en 
moyenne  huit  pour  un.  Lorsque  la  terre  est 
fumée,  on  lui  fait  porter  du  blé  chaque  année? 
autrement,  tous  les  trois  ans:  i°  blé,  2°  jachère 
morte  et  les  mauvaises  herbes  fauchées,  3"  plu- 
sieurs labours  avant  de  semer  pour  la  quatrième 
année;  quelques  fermiers  alternent  avec  des 
fèves  qui  servent  à  la  nourriture  des  hommes 
comme  des  animaux,  et  sont  souvent  mangées 
crues  par  les  uns  et  les  autres.  L'on  conçoit  qu'a- 
vec un  aussi  mauvais  système  d'agriculture  ,  la 
terre  ne  rend  pas  ce  qu'elle  devrait.  Jusqu'ici 
nous  avons  trouvé  en  vSicile  bien  moins  de  men- 
diants qu'à  Naples.  Sciacca  est  sain  ;  Castel  Ve- 
trano ,  notre  dernière  couchée,  l'était  aussi,  et 
il  en  est  de  même  de  toutes  les  villes  un  peu 
considérables ,  soit  que  le  site  ait  été  choisi  en 
raison  de  la  salubrité  de  l'air  pour  y  bâtir  une 
ville  ,  soit  qu<?  la  ville  ait  produit  la  salubrité. 
Diverses  circonstances  me  feraient  pencher  pour 
cette  dernière  opinion. 

Girgenti,  6  juai.  —  Notre  marche  d'hier  s'est 
faite  à  travers  une  plaine  inculte,  assez  sem- 
blable à  la  campagne  de  Rome,  où  nous  avons 
seulement  rencontré  quelques  bergers  à  la  tête 
de  grands  troupeaux,  et  des  cavaliers  en  bonnet 
de  coton  blanc,  poursuivant  à  toute  bride  des 
trouDes  de  mules  demi  sauvaires.  A  leur  vue,  nos 
chevaux    entiers    dressaient  les   oreilles ,   avant 
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grande  envie  de  joindre  les  poursuivants,  ou  les 
poursuivies;  l'un  d'eux  s'écbappant,  ne  fut  pas 
rattrapé  sans  peine.  Il  portait  maintes  glorieuses 
marques  de  coups  de  pied  et  de  coups  de  dent 
sur  son  corps  et  sur  son  équipement.  Une  partie 
du  jour  nous  cheminâmes  plus  agréablement  le 
long  du  rivage  de  la  mer,  où  nos  montures  pre- 
naientplaisir  à  mouiller  leurs  pieds  dans  la  vague, 
qui  se  brisait  sur  le  sable.  Les  habitants  des  ha- 
meaux de  pêcheurs,  cachés  dans  les  ravins  de 
la  côte,  paraissaient  quelquefois  sur  les  hau- 
teurs, occupés  à  nous  considérer;  mais  en  nous 
saluant  du  bonnet  avec  bienveillance ,  comme 
font  en  général  tous  les  Siciliens  que  nous  ren- 
controns ,  ils  démentaient  l'opinion  qu'on  a  gé^ 
néralement  sur  le  continent,  de  leur  rudesse  et 
de  leur  barbarie. 

La  charrue  sicilienne  parait  n'avoir  rien  ga- 
gné depuis  Triptolème  :  elle  est  composée  d'un 
timon  de  onze  pieds  de  longueur,  auquel  les 
bœufs  sont  attelés  au  moyen  d'un  collier ,  et 
qui  reçoit  à  l'autre  extrémité  une  seconde  pièce 
de  bois  de  cinq  pieds  de  longueur  qui  lui  est 
ajustée  obliquement;  le  bout  inférieur,  taillé 
en  pointe,  sert  de  soc  à  la  charrue,  tandis  que 
l'autre  bout  est  son  manche.  Point  d'oreille 
pour  renverser  la  terre  ou  le  gazon,  point  de 
coutrc  pour  ouvrir  le  passage  au  soc.  Rien  de 
pins  élémentaire  que  cette  charrue;  elle  ne  fouille 


6lR(ii:NTI.  9.0D 

pas  le  sol  plus  profondément  que    ne  fait  le 
groin  d'un  cochon. 

A  la  moitié  du  chemin,  nous  fîmes  halte  au 
pied  d'un  rocher,  sur  le  sommet  duquel  on  voyait 
une  sorte  de  bourg  ou  village  abandonné;  il  était 
enceint  de  murs,  et  dominé  par  son  château  et 
son  église.  Ce  squelette  de  ville,  sans  toits,  sans 
portes  et  sans  fenêtres,  n'était  occupé  que  par 
l'aloès  et  l'opuntia  qui  sortaient  de  chaque  ou- 
verture. Des  escaliers  taillés  dans  le  roc  en  zig- 
zag formaient  la  seule  avenue  par  lafjuelle  on 
arrivait  à  ce  nid  d'aigie  féodal ,  dont  le  seigneur 
avait  disparu;  et  ses  vassaux,  abandonnant  le 
sommet  du  rocher,  étaient  venus  s'éta])ltr  à  sa 
base ,  où  ils  exploitaient  le  soufre  d'une  car- 
rière de  plâtre.  Nous  passâmes  cjuelques  heures 
de  la  grande  chaleur  dans  une  de  leurs  maisons, 
où  nous  fîmes  cuire  une  vieille  poule  et  un  chou 
au  feu ,  allumé  dans  le  milieu  de  la  chambre;  après 
duier,  nous  prîmes  quelque  repos  à  l'ombre  de 
l'immense  panier,  grand  comme  une  cuve,  où 
les  paysans  siciliens  élèvent  leur  volaille.  Ces 
gens-là  nous  ont  paru  bons  et  obligeants,  et  de 
plus  à  leur  aise,  c'est-à-dire  qu'ils  n'étaient  pas 
en  guenilles  et  ne  mendiaient  point. 

Girgenti^  comme  Selinonie  et  Segeste,  est  une 
ancienne  colonie  et  république  grecque,  que  les 
Romains  appelaient  yégrigentum  ;  elle  n'occupe 
cependant  pas  tout -à -fait  le  site  de  l'antique 
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Agrigentum^  mais  elle  est  située  un  peu  plus  loin 
de  la  mer  sur  une  colline,  x^près  avoir  grimpé 
luie  heure  entière ,  notre  caravane  atteignit  la 
maison  du  signor  Gramitto  ^  devant  laquelle  on 
se  rangea  en  bataille:  ayant  envoyé  notre  lettre 
de  créance,  le  propriétaire,  qui  parut  bientôt, 
nous  fit  l'accueil  le  plus  cordial;  peut-être  même 
aurions-nous  souhaité  être  reçus  avec  moins 
d'hospitalité ,  lorsque  nous  nous  vîmes  intro- 
duits, fatigués  et  poudreux  comme  nous  étions, 
dans  un  grand  salon  plein  de  monde,  où  une 
jeune  personne  chantait  avec  une  fort  belle 
voix,  en  s'accompagnant  sur  le  piano.  Après 
quelques  mots  de  politesse  interprétés  par  le 
langage  des  yeux,  la  musique  recommença,  et 
à  l'exception  des  regards  furtifs  que  la  compagnie 
promenait  sur  nous,  nous  fûmes  peu  inquiétés 
pendant  les  deux  heures  qui  s'écoulèrent  avant 
qu'il  nous  fût  permis  de  nous  retirer,  mais  qui 
néanmoins  parurent  longues.  Sur  les  onze  heures 
nous  reçûmes  l'invitation  de  venir  souoer.  Le 
repas  se  composait  d'un  gi^and  plat  de  macaronis, 
de  plusieurs  espèces  de  poissons,  d'oiives  pré- 
parées de  diverses  façons,  et  d'oranges.  Il  y  avait 
des  glaces  en  abondance;  l'eau  et  le  vin  étaient 
à  la  glace.  De  nos  chambres,  nous  jouîmes  le 
lendemain  à  notre  réveil  d'une  naagnifique  vue 
qui  s'étendait  sur  la  mer  et  sur  la  terre.  A  dé- 
jeûner (du  café  au  lait),  nous  commençâmes  à 
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débrouiller  la  famille,  qui  se  conijDOsai!:  du  père 
et  de  la  mère,  de  cinq  liis,  trois  fi  lies  et  un  gen- 
dre, dont  la  femme  était  en  couche,  et  ne  parut 
pas.  L'italien  des  dames  ne  nous  était  pas  tout- 
à-fait  intelligible;  mais  la  conversation,  simple, 
facile  et  de  bonne  humeur,  cheminait  à  l'aide 
des  signes.  Le  langage  sicilien  est  éminemment 
court,  varié,  descriptif,  et  les  traductions  de 
livres  étrangers  sont  toujours  beaucoup  plus 
courtes  que  l'original.  Un  ami  de  la  maison , 
M.  Politi,  pour  qui  nous  avions  aussi  une  lettre, 
déjeûnait  avec  nous,  et  offrit  de  nous  conduire 
aux  ruines  iVAgrigentwn  ;  mais,  au  moment  de 
partir,  un  combat  furieux  s'engagea  entre  deux 
de  nos  montures,  un  nouveau  cheval  ayant  ici 
été  ajouté  aux  autres.  Ils  étaient  tous  entiers: 
selles  et  brides  furent  en  un  instant  sous  leurs 
pieds;  le  sang  coulait  de  leurs  blessures,  et  il 
n'y  eut  pas  moyen  de  les  séparer,  jusqu'à  ce 
que  le  premier  feu  fût  passé;  mais  alors  ils  per- 
mirent qu'on  les  rajustât,  et  se  laissèrent  monter 
aussi  tranquillement  que  s'il  ne  fût  rien  arrivé. 
Des  hauteurs  de  la  xnoàcYUQ  ^é grigente ,  on 
distinguait  sur  la  côte  deux  des  temples  grecs 
de  Tancienne,  dont  Farchitectiire ,  élégante  et 
légère,  se  dessinait  à  jour  comme  une  décou- 
pure, sur  le  bleu  céleste  de  la  mer,  qui  faisait  le 
fond  du  tableau;  et  c'est  ainsi  qu'on  les  a  vus 
depuis  vingt  siècles  et  plus,  inébranlables  au 
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milieu  de  la  guerre  des  éléments  et  des  nations. 
Mais  les  soixante  mille  Grecs  qui  vivaient  sous 
leur  ombre,  ne  sont  plus. 

Le  temple  de  la  Concorde  fut  le  premier 
que  nous  atteignîmes.  Les  colonnes  sont  encore 
toutes  debout  ;  architrave  ^  frise,  corniche  j 
fronton,  tout  est  à  sa  place,  ainsi  que  les  murs 
de  la  cella  dans  le  milieu.  Celle-ci  avait  été 
changée  en  église  ,  mais  on  vient  d'en  ôter  le 
toit  et  les  portes,  et  de  la  ruiner  à  neuf;  aussi 
voit-on  sur  la  façade  du  temple  la  même  inscrip- 
tion prétentieuse  qu'à  Segestè.  Une  antique  ei-^ 
terne,  entre  ce  temple  et  le  suivant,  est  parfai- 
tement conservée.  Ce  second  temple,  plus  petit 
que  le  premier,  était  dédié  à  Juno  Lucina.  Le 
troisième  temple,  celui  de  Jupiter  Olympien, 
tout-à-fait  en  ruines,  était  encore  entier  dans  le 
douzième  siècle,  seize  cents  ans  après  sa  con- 
struction ;  ayant  été  bâti  environ  quatre  cent 
quarante  ans  avant  notre  ère.  Ses  dimensions 
intérieures  étaient  de  tiois  cent  soixante  pieds 
sur  cent  quarante,  et  il  avait  cent  vingt  pieds 
de  hauteur.  Quoiqu'il  fût  l'un  des  plus  vastes 
temples  de  l'antiquité,  et  qu'il  porte  encore  au- 
jourd'hui le  nom  de  tempîo  dei  Giganli,  il  n'est 
absolument  rien,  comparé  aux  temples  modernes 
des  chrétiens;  et  il  ne  faut  pas  aller  chercher  à 
Rome  ou  ailleurs  des  objets  de  comparaison,  car 
l'église  même  de  la  moderne  Girgenti  est  plus 


GincnNTi.  209 

grande  que  ce  prétendu  temple  des  géants.  Ce 
qui  est  véritablement  gigantesque  dans  ces  an- 
ciens édifices,  n'est  pas  l'ensemble,  mais  les  dé- 
tails. Ici,  la  base  des  colonnes,  ainsi  que  leurs 
chapiteaux  doriques,  ont  quatorze  pieds  et  demi 
de  diamètre,  et  les  cannelures  seules  cacheraient 
un  homme  dans  leur  creux,  tant  elles  sont  larges 
et  profondes.  Ces  colonnes  étaient  seulement  en 
demi-reliefsur  lemurde  la  cclla,  qui  est  lui-même 
d'une  énorme  épaisseur.  IM.  Poiiîi,  ayant  beau- 
coup étudié  en  dernier  Heu  avec  M.  Cockei-ell, 
ainsi  qu'avant  lui,  les  antiquités  C\JgrigeTitumy 
en    connaît    chaque   pierre.   Après  nous   avoir 
montré  parmi  les  ruines  une  tête  gigantesque, 
avec,  partie  de  l'épaule,  taillée  d'un  seul  bloc,  il 
nous  conduisit  dans  différents  endroits,  où  nous 
trouvâmes  épars  d'autres  fragments  de  la  même 
statue,  tels  qu'une  section  transversalede  la  jambe, 
une  section  longitudinale  du  corps,  un  genou,  un 
coude.  Quoique cesdivers fragments  eussent  indi- 
viduellement l'air  de  toute  autre  chose,  cependant 
l'instinct  classique  avait  découvert  leurs  rapports, 
Gl  su  les  mettre  à  leur  place,  de  manière  à  for- 
mer dans  un  dessin  une  belle  figure  cariatide. 
Trois  de  ces  figures  ont  été  ainsi  composées,  et 
j\L  Poîiti  a  trouvé  leur  place  à  l'entrée  du  tem- 
ple; mais  son  coadjuteur,  M.  Cockerell,  par  une 
autre  théorie,  les  plaçait  a7ec  dix-neuf  autres, 
dans  l'intérieur  du  temple.  Commencé  cinq  siè- 
ir.  34 
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des  avant  Jésus-Christ,  ce  temple  n'avait  jamais 
été  achevé  à  cause  d'une  guerre  avec  Syracuse,  qui 
iiitervint  et  fut  fatale  à  Agrigente.  Pas  le  plus  petit 
A'estige  d'autres  édifices  ne  se  voit  sur  la  surfiice  de 
la  terre;  mais  en  quelque  endroit  que  l'on  creuse, 
l'on  trouve  des  murs,  des  mosaïques,  des  marbres. 
Quant  à  l'étendue  de  la  ville,  elle  est  déterminée 
par  ses  murailles,  ou  plutôt  par  le  rocher,  taillé  en 
forme  de  muraille ,  qui  l'environne  :  ces  murailles, 
d'une  seule  pièce,  auraient  duré  à  jamais,  sans 
les    innombrables  tombes,   creusées   dans  leur 
épaisseur  pour  les  grands  hom.mes  d'Agrigente, 
et  qui  les  avaient  trop  affaiblies.  D'énoruics  mor- 
ceaux étant  tombés  dans  la  vallée  que  domine 
la  ville,    les  grands  hommes  se   trouvent   ainsi 
pour  jamais  sens  dessus  dessous  dans  leurs  der- 
nières demeures.  Les  anciens  étaient,  quoiqu'on 
^  endise,debien  vilaines  gens,  pires  même  que  nous 
autres  modernes,  et  bien  plus  inutilement  mal- 
faisants et  cruels  dans  leurs  guerres.  Voici  une 
île  qui  était  toute  bordée  de  petites  colonies 
grecques,  toutes  républicaines,  nées  sœurs,  et 
que  la  nature  avait  faites  amies,  mais  dont  les 
habitants    ne    cherchaient  qu'à   s'entredétruire 
sans  but  et  par  plaisir.  Agi'igente  semble  avoir 
eu  plus  que  sa  part  de  ces  calamités  publiques; 
ce  fut  aussi   chez  elle  que  Phalaris  chauffa  son 
taureau,  pour  y  cuire  de  fidèles  sujets.  Le  magni- 
fique sarcophage  de  la  cathédrale  passe,  je  ne 
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sais  sur  quel  fondement,  pc^ur  avoir  été  le  sien; 
raaisàpropos  de  quoi,  ceux  qui  s'étaient  révoltés 
contre  le  tyran,  pendant  sa  vie,  lui  auraient-ils 
fait  cette  galanterie  après  sa  mort? 

Une  bonne  et  grande  maison ,  à  Agrigente,  vaut 
vingt  à  vingt-cinq  louis  par  an;  les  ouvriers  delà 
campagne  gagnent  trois  tarini  par  jour;  le  pain 
vaut  seize  grains  ou  ^  d'un  tariiio  ;  le  rotolo  est 
cojTiposé  de  3o  onces;  ainsi  leur  salaire  est  égal 
à  sept  livres  de  pain  par  jour  :  cependant  ils 
sont  mal  nourris  ainsi  que  mal  vêtus,  sans  doute 
parce  que  le  travail  manque  une  grande  partie 
de  l'année.  La  population  (quinze  mille  âmes) 
est  tout  agricole,  c'est-à-dire,  composée  de  pro- 
priétaires de  terres,  de  fermiers  et  de  journa- 
liers. 

Alicata,  le  7  mai.  — Nous  avons  quitté  ce  matin 
nos  bons  hôtes  d'Agrigente,  qui  nous  avaient  re- 
tenus trente-six  heures ,  et,  en  descendant  leur 
montagne,  nous  avons  encore  une  fois  passé  au- 
près de  l'antique  cité ,  et  admiré  de  nouveau  ses 
temples  sur  leur  promontoire  ombragé.  Notre 
marche  s'est  faite  à  travers  un  pays  pauvre  et  sans 
beautés,  excepté  lorsque  nous  suivions  la  cote, 
qui  nous  rappelait,  par  sa  blancheur,  celle  de  îa 
Manche,  quoiqu'elle  fût  comj^osée  d'alumine  au 
lieu  de  craie.  Au  milieu  du  jour,  nous  prîmes  le 
repos  ordinaire  dans  un  misérable  village,  4sQiit 
les  muletiers  crurent  nécessaire  de  surveillai'  ia 
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population  fainéante,  qui  se  pressait  autour  de 
nous.  Nous  n'avons  pas  encore  vu  une  bonne 
prairie  en  Sicile  ;  il  n'y  a  pas  de  foin  ni ,  par  con- 
séquent, de  fumier.  L'usage  du  plâtre,  comme 
r;ngrais,  est  inconnu,  quoique  cette  substance 
soit  très-abondante;  et  le  pâturage  des  jacbères  j 
senible  être  le  seul  moyen  de  rétablir  les  terres 
épuisées.  Les  moutons  sont,  en  général,  noirs  ou 
bRins,  et  leur  laine  s'emploie  sans  être  teinte.  La 
y-ÀC^  des  bêtes  à  cornes  est  cj'oisée  de  celles  d'Italie 
et  de  Suisse:  celle  des  codions,  à  jambes  courtes 
et  corps  londs,  ressemble  à  la  race  chinoise  ;  leur 
peau  est  sans 'poil. 

L'apparence  du  pays  gagne  en  approchant 
iVyilicata,  qui  est  un  petit  port  de  mer  florissant, 
entouré  de  jolies  maisons  de  campagne  sur  le 
bord  du  désert;  et  ce  désert  est,  en  général,  fié- 
vreux, mais  la  ville  ne  l'est  pas.  Malgré  la  bonne 
apparence  d'Alicala ,  nous  en  sommes  sortis  nos 
liabits  noirs  de  puces,  et  la  peau  toute  rouge  de 
leuC'S  piqûres.  Le  voile  blanc  du  nord  de  la  Sicile 
est  remplacé  ici  par  un  voile  noir,  qui  couvre  les 
fenîmes  de  la  tête  aux  pieds.  Nous  avions  eu  l'in- 
tention d'aller  de  Girgenti  à  Syracuse,  par  Calata- 
giréne,  qui  est  une  grande  ville  que  l'on  dit  mé- 
riter d'être  vue,  et  où  l'on  trouve  une  bonne 
auberge  tenue  par  un  étranger;  mais  nous  étions 
venus  pour  voir  la  Sicile  dans  son  état  naturel, 
avec  les  imperfections  qui  la  caractérisent,   et 
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lions  avions  pris  notre  parti  sur  les  inconvéniôjits 
qni  en  pourraient  résulter;  c'est  pourquoi  nous 
avons  préféré  passer  par  lîiscari. 

Biscari,  le  8  mai Encore  un  pays  agi-wste 

sans  beautés  naturelles,  et  inculte  quoique  fer- 
tile. Les  sables  du  bord  de  la  mer,  quand  noua 
pouvions  le  suivre,  soulageaient  nos  yeux  de  la 
monotonie  des  terres.  Des  tours  consti'uites  par 
les  Sarrasins,  pour  la  défense  de  la  côte,  s'éle- 
vaient de  distance  en  distance.  Vers  le  soir,  nous 
traversâmes  une  riche  et  belle  vallée,  et  bientôt 
après  nous  gravîmes  la  hauteur  qu'occupe  Biscari. 
N'ayant  poiiit  de  lettre  pour  cet  endroit,  nous 
finies  halte  sur  la  place  publique,  sans  savoir  ce 
que  nous  deviendrions  cette  nuit.  Mais, nous  étant 
adressés  à  quelques  personnes  qui  nous  parui1b:it 
constituées  en  autorité,  on  nous  donna  fort  po- 
liment l'hôtel- de- ville  pour  nous  loger,  c'est- 
à-dire,  un  grand  bâtiment  inhabité  et  sans  fe- 
nêtres, où  nous  trouvâmes  pourtant  des  recçins 
à  l'abri  du  vent,  qui  commençait  à  souffler  avec 
violence.  Nos  matelas  étendus  sur  le  plancher, 
nous  nous  occupâmes  de  notre  souper.  A  la  poule 
et  au  chou,  nous  ajoutâmes  ici  les  macaroyis; 
quelques  charbons  allumés  sur  une  pierre  firent 
bouilfir  la  marmite ,  et  nous  nous  trouvâmes  bien- 
tôt en  possession  du  nécessaire,  et  même  d'un 
peu  de  luxe,  c'est-à-dire,  de  café.  Un  des  prixî<pes 
de  Biscari,  mort  il  v  a  trente  ans,  honlms  in- 
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striiit  et  zélé  pour  le  bien  de  ses  vassaux,  voulait 
embellir  la  capitale  de  sa  principauté;  il  avait 
construit,  dans  cette  vue,  Ihotel-de-ville,  que 
nous  habitions,  et  un  palais  pour  lui-mêrne,  vis- 
à-vis;  tous  les  deux  abandonnés  depuis,  parce 
qu'ils  étaient  sans  rapport  avec  la  civilisation 
des  habitants  ;  ce  seigneur  philanthrope  avait, 
comme  le  czar  Pierre,  commencé  par  où  il  fallait 
finir.  Le  czar  crut  avoir  beaucoup  fait,  lorsqu'il  eut 
coupé  la  baibe  à  ses  Moscovites;  mais  il  ne  îeslaissa 
pas  moins  barbares.  Les  gens  de  Biscâri  ne  nous 
parurent  pas  supérieurs  à  leurs  voisins,  et  même 
tout  au  contraire,  ils  nous  parurent  un  poupins 
fainéants  et  déguenillés.  Tandis  que,  par  désœu- 
vrement, ils  se  pressaient  autour  de  nous,  un  en- 
terrement vhît  faire  diversion  à  leur  curiosité, 
et  nous  en  déHvra.  IjC  corps  que  l'on  portait  en 
terre  était  celui  d'une  femme;  son  visage  était 
découvert,  et,  pour  la  première  fois  probable- 
ment, elle  était  proprement  vêtue  de  blanc,  et 
portait  des  rubans  et  un  bouquet  à  son  côté.  Le 
pain  vaut  ici  environ  1 5  centimes  la  livre  ;  la 
viande,  3o  centim.es;  la  journée  de  travail ,  à  la 
cam.pagne,  i  franc  3o  centimes,  c'est-à-dire,  en- 
viron trois  fois  ce  qui  procure  une  bonne  et 
abondante  nourriture. 

Palazzuolo ,  le  9  mai.  —  Le  pays ,  plus  agréable 
aejourd'hui,  présentait  une  suite  de  vallées  fer- 
tfîfes  et  verdoyantes,  quoique  médiocrement  bien 
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cultivées  et  toujours  désertes,  les  habitations  se 
trouvant  réunies  sur  les  sommets  les  moins  acces- 
sibles, en  groupes  flanqués  de  murs.  Il  fallut  aîier 
chercher  quelques  heures  de  repos,  vers  le  milieu 
du  jour,  dans  un  de  ces  endroits  appelé  Chiara" 
monte,  et  pour  cela,  grimper  pendant  deux  heures 
pour  redescendre  en  le  quittant.  Un  obstacle  mo- 
mentané, qui  nous  empêchait  de  passer  dans 
une  rue  étroite,  nous  obligea  d'attendre  quelque 
temps.  Un  habitant  sortit  de  sa  maison,  qui  était 
assez  pauvre ,  et  m'invita  de  si  bon  coeur  à  prendre 
le  café  avec  lui,  que  j'acceptai,  et  lui  donnai  en 
retour  tous  les  éclaircissements  qu'il  semblait  dé- 
sirer sur  nous-mêmes  et  sur  les  motifs  qui  nous 
faisaient  voyager  ainsi  dans  son  pays;  mais  je  crus 
m'apercevoir  que  je  n'avais  pas  pleinement  réussi 
à  le  convaincre  que  nous  n'en  avions  pas  d'autre 
que  la  curiosité,  quoique,  pour  la  lui  faire  com- 
prendre, je  citasse  sa  propre  curiosité  à  notre 
égard. 

Ualoès  et  sa  haute  tige  à  fleur,  le  noir  carou- 
bier, et  surtout  les  masses  ân/icus  opuntia,  don- 
naient au  paysage  une  physionomie  tout  afri- 
caine. Les  dimensions  extraordinaires  de  la  feuille 
de  cette  plante  sont  celles  d'un  fort  matelas;  leur 
couleur  est  sombre  et  terne  ;  elles  sont  hérissées 
d'épiïies  :  elles  n'ont  ni  tronc  ni  branches  ,  ces 
feuilles  en  tiennent  lieu;  sortant  les  unes  des  autres, 
elles  forment ,  par  leur  agglomération,  des  masses 
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irrcgiilières ,  qui  laissent  entre  elles  des  cavités 
semblables  à  des  cavernes.  Ces  masses  végétales 
portent  des  fleurs  jaunes,  auxquelles  succède  un 
fruit  semblable  aux  figues.  Sur  la  cote  croissaient , 
dans  leur  état  sauvage,  le  grenadier,  le  myrte  et 
l'oléandre.  La  cime  neigeuse  de  l'Etna  s'est  plu- 
sieurs fois  montrée  de  fort  loin,  entre  des  mon- 
tagnes plus  rapprochées. 

A  Palazzuolo ,  village  situé  dans  les  nuGS,  ou 
tout  au  moins  élevé  de  douze  cents  pieds  ,  et  où 
nous  montâmes  à  travers  un  bois  de  vieux  chênes , 
il  n'y  avait  point  d'hôtel-de-ville  pour  nous 
donner  un  asile,  et  nous  fûmes  heureux  de  le 
trouver  sous  le  toit  d'un  des  habitants.  La  seule 
chambre  de  la  maison  étant  occupée  par  la  fa- 
mil  le  et  par  nos  muletiers,  nous  nous  arrangeâmes 
de  préférence  dans  la  cave,  où  du  moins  nous  pou- 
vions dormir  seuls  :  c'était  une  soite  de  demi-sou- 
terrain, qui  contenait  du  vin  en  tonneaux  et  dans 
des  outres  propres  à  être  transportées  à  dos  de 
mulet,  un  grand  tas  de  sel ,  du  chanvre  et  le  grand 
panier  à  poulets  déjà  décrit  autre  part  :  c'est  au 
milieu  de  ces  richesses  patriarcales,  que  nous 
avons  étendu  nos  matelas  et  mis  la  nappe.  Pen- 
dant que  nous  faisions  notre  frugal  repas,  l'hote 
et  l'hôtesse,  bons  fermiers,  sont  venus  poliment 
s'excuser  du  peu  qu'ils  pouvaient  faire  pour  nous, 
et  nous  assurer  du  plaisir  qu'ils  auraient  eu  de 
nous  mieux   traiter,  déclaration  qui  paraissait 
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Lien  sincère,  et  que  nous  reçûmes  avec  recon- 
naissance ;  mais  pendant  cet  échange  de  civi- 
lités, la  bonne  hôtesse  découvrant  par  malheur 
un  pot  d'eau  fraîche  qui  venait  de  nous  arriver 
de  fort  loin ,  s'en  saisit  sans  cérémonie,  et ,  le  por- 
tant à  sa  bouche  pour  se  désaltérer,  nous  le  ren- 
dit, sans  s'en  douter,  privé  de  tous  ses  charmes- 
A  la  lumière  d'une  bougie,  partie  essentielle  de 
notre  bagage,  j'ai  noté  à  la  hâte  les  événements 
de  la  journée,  et  me  suis  endormi. 

Sjracusa,  le  \o  et  le  1 1  mai.  —  De  Palazzuolo, 
nous  avons  traversé  un  pays  sec  et  pierreux ,  ter- 
miné par  un  défilé  entre  des  rochers  calcaires, 
dans  lesquels  on  voyait  de  nombreuses  cavités  fer- 
mées déportes,  ce  qui  d'abord  nous  parut  un  peu 
suspect.  Mais  nous  appnmes  bientôt  que  ces  ca- 
vités servaient  de  magasin  à  blé,  usage  moins 
pittoresque  que  si  elles  eussent  servi  de  retraite 
aux  banditiy  mais  plus  tranc|uillisant  pour  des 
voyageurs  paisibles,  qui  n'avaient  entre  eux  tous 
qu'une  paire  de  pistolets,  déposée  dans  un  néces- 
saire de  dame.  Au-delà  de  ces  rochers  nous  trou- 
vâmes une  plaine  dont  le  sol ,  couleur  de  tabac 
d'Espagne,  avait  l'apparence  d'une  haute  ferti- 
lité, et  n'était  pourtant  couvert  que  de  mauvaises 
herbes.  On  y  voyait  de  grands  troupeaux  de  mou- 
tons noirs,  gardés  par  des  bergers  qui  ressem- 
blaient fort  à  leiM's  bétes,  étant  vêtus  de  leur 
toison.  Les  oliviers,  en  Sicile,  sont  plus  beaux 
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qu'en  Italie j  il  y  en  a  d'énormes,  qu'on  assure, 
par  tradition,  avoir  été  plantés  par  les  Sarrasins. 
Syracuse ,  après  le  genre  de  vie  que  nous 
avons  mené  depuis  quelques  jours,  nous  semble 
être  un  séjour  de  délices,  établis,  comme  nous 
le  sommes,  dans  l'excellente  auberge  deGiuseppe 
Abbate  ;  les  personnes,  à  qui  nous  sommes  re- 
commandés, se  montrent  très-favorablement  dis- 
posées à  notre  égard.  V intendante,  prince  Rebur- 
done,  a  eu  l'extrême  obligeance  démettre  sa  voi- 
ture à  notre  disposition  ,  pendant  notre  séjour; 
plusieurs  loges  nous  sont  ouvertes  à  l'opéra ,  et 
tout  cela  vaut  bien  le  dîner  qu'une  lettre  de  re- 
commandation vous  procure  quelqi'.efois  à  Pa- 
ris ou  à  Londres;  l'équipage  surtout  est  précieux 
dans  un  pays  où  il  n'y  en  a  pas  à  louer.  //  ca- 
valiere  LaudoUni  Nava  a  bien  voulu  se  charger 
d'être  ce  matin  notre  guide,  pour  visiter  les  anti- 
quités de  Syracuse,  et  le  signor  D.  Vincenzo  Politi 
nous  en  a  fait  les  homieurs  après-midi;  ce  der- 
nier est  un  artiste,  frère  de  celui  que  nous  avons 
connu  à  Agrigente:  un  homme  de  qualité  et  un 
peintre  se  partagent  ainsi  avec  une  égale  bonté 
le  soin  de  recevoir  des  voyageurs  étrangers.  Les 
rapports  mutuels  de  ces  deux  personnes  nous 
ont  paru  également  exempts  d'un  air  de  supé- 
riorité d'un  côté,  comme  de  l'autre,  d'un  senti- 
ment d'infériorité.  Le  père  du  camliere  Laudo- 
Uni IScwa  éUiit  un  savant  antiquaire ,  et  le  musée 
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tîe  Syracuse  lui  doit  plusieurs  marbres  précieux, 
surtout  une  Vénus  antique  fort  estimée  :  afin 
de  faire  goûter  pleinement  aux  coimaissaurs  ce 
qu'on  appelle  le  sentimenlo  de  l'artiste,  on  le 
fait  monter  sur  une  escabelle  qui  le  met  à  portée 
des  parties  de  cette  statue,  où  ce  sentiment  ex- 
quis est  le  plus  sensible.  La  couleur  du  marbre, 
dans  ces  parties-là,  et  son  poli  plus  brillant,  font 
assez  voir  que  l'expérience  a  été  souvent  répétée 
par  les  amateurs  de  l'art.  Le  portrait  du  noble 
antiquaire  lui-même,  représenté  avec  un  rouleau 
de  papyrus  à  la  main,  se  voit  au  muséum. 

Sjracusa  était  tout  en  émoi  ce  malin ,  à  l'occa- 
sion de  certaifie  visite  annuelle  qu'une  madonna 
de  la  cathédrale  est  dans  l'usage  de  faire  à  une 
autre  madoiuia  de  certaine  église  du  voisinage. 
Nous  fûmes  conduits  dans  une  maison,  où  la 
meilleure  compagnie  de  Syracuse  se  trouvait  as- 
semblée, pour  jouir  de  cet  intéressant  spectacle, 
d'un  balcon  d'où  la  vue  embrassait  les  deux 
églises;  et  tout  le  monde  paraissait  y  prendre 
grand  intérêt.  Il  est  d'usage  de  laisser  s'envoler 
deux  tourterelles,  au  moment  où  la  madonna 
sort  de  l'église;  mais  cette  partie  de  la  céré- 
monie, on  ne  sait  pourquoi,  avait  été  omise, 
ce  qui  paraissait  chagriner  beaucoup  ces  bons 
Siciliens.  J'ai  lieu  de  croire  que  quelques-uns 
d'eux  s'en  souciaient  au  fond  assez  peu  ;  mais 
ils  se  mettaient  aussi  peu  en  peine  de  le  mon- 
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trer.  On  n'a  pas  ici,  non  pins  qnV'n  Italie,  îâ 
vanité  de  faire  l'esprit  fort,  lors  même  qn'on 
est  esprit  fort;  et  cela  est  nn  trait  caractéris- 
tique des  mœurs.  Les  Italiens  ne/ont  rien  parce 
qu'on  les  regarde,  et  ne  s'abstiennent  de  rien 
parce  qu'on  les  regarde.  Ceux  qui  ne  croyaient 
pas  fortement  à  la  madonna  faisaient  tout  comme 
les  autres,  c'est-à-dire,  montraient  le  même  in- 
térêt, non  par  hypocrisie;  que  leur  en  revenait- 
il?  mais  par  bonhomie,  pour  ne  pas  chagriner 
ceux  qui  y  croyaient,  et  sans  craindre  que  des 
hérétiques  comme  nous,  se  moquassent  d'eux; 
sans  s'abstenir  enfin,  parce  que  nous  les  regnr- 
dions.'Li^i  madonna,  de  grandeur  naturelle,  faite 
d'argent  massif  et  resplendissante  de  diamants, 
sortit  enfin  de  l'Eglise  portée  par  un  grand  nom- 
bre d'hommes  sur  une  sorte  de  palanquin.  Les 
visites  de  cérémonie  ne  sont  pas  longues,  et  la 
madonna,  qui  faisait  celle-ci,  prit  bientôt  congé 
de  son  amie  et  rentra  chez  elle;  toute  la  com- 
pagnie alla  incontinent  lui  rendre  ses  devoirs. 
Elle  se  déshabillait  lorsque  nous  arrivâmes;  les 
joyaux,  qui  avaient  fait  sa  parure,  étaient  étalés 
sur  sa  toilette,  et  nous  admirâmes,  entre  autres, 
de  magnifiques  pierres  gravées  antiques,  qui, 
bien  que  d'origine  païenne,  jouaient  ici  un  grand 
rôle.  Les  Siciliens  paraissaient  de  tout  aussi 
bonne  foi  dans  l'amour  de  leur  madonna  que 
dans  celui  de  leur  maîtresse ,  et  ne  craignaient  pas 
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pîustravouer  l'un  que  l'autre.  Nous  nous  mîmes, 
après-dîner,  sous  la  conduite  de  notre  ami  l'ar-» 
tiste,  dans  l'équipage  de  notre  ami  le  grand  sei- 
gneur, et  commençâmes  par  la  fontaine  d'Aré- 
thuse,  décrite  par  Cicéron,  comme  étant  incre- 
dibilimagnitudine  et pleuissiiniis pisciiim?  Au  lieu 
de  ciuoi  nous  trouvâmes,  au  fond  d'une  sorte  de 
grand  puits,  une  source  d'eau  peu  considérable, 
autour  de  laquelle  quinze  a  vingt  blanchisseuses, 
pieds  nus  et  retroussées  presque  jusqu'à  la  cein- 
ture, étaient  à  l'ouvrage,  trempant,  irottant, 
battant,  tordant  les  chemises  des  Syracusains. 
Dans  ma  surprise,  je  demandai  à  notre  ami,  fai- 
sant fonction  de  cicérone,  si  c'était  bien  là  la 
fontaine  d'Aréthuse  :  «f  J'aime  à  le  croire»,  ré- 
pond it-il. 

La  statue  colossale  de  Jupiter,  décrite  par 
Diodore,  fut  retrouvée  il  y  a  trois  cents  ans, 
fort  mutilée;  elle  portait  sur  la  poitrine  ime  in- 
scription greccjue:  mais  les  Espagnols,  alors  maî- 
tres de  la  Sicile,  enlevèrent  cette  inscription 
classique  pour  en  substituer  une  autre,  toute 
monacale,  qui  est  datée  1618. 

La  célèbre  prison  de  Denis  le  tyran  n'est  pas 
bâtie,  mais  creusée  dans  le  tuf:  c'était  proba- 
blement une  carrière  qui,  se  trouvant  avoir  une 
forme  propre  à  répéter  les  sons,  fut  employée 
par  le  tyran  à  l'usage  que  l'on  connaît;  elle  est 
étroite,  élevée,  et  a  sa  sommité   terminée  an- 
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gulairement;  voici  sa  section  ou  élévation  ver« 
ticale  A,  et  son  entrée  et  plan  horizontal  B. 


Un  guide,  à  l'affût  des  étrangers,  nous  précé- 
dait avec  un  fagot  allumé,  pour  éclairer  le  fond 
de  la  caverne  ,  et  deux  boîtes  chargées  aux- 
quelles il  mit  le  feu,  et  dont  l'exploiion  pro- 
duisit un  effet  prodigieux.  Le  sou  de  nos  voix 
était  également  multiplié  et  prolongé  d'une  ma- 
nière extraordinaire;  mais  l'objet  principal  de 
notre  curiosité  était  le  petit  trou  par  lequel  le 
tyran,  en  y  appliquant  son  oreille,  entendait 
tout  ce  que  ses  victimes  disaient  en  secret;  ce 
petit  trou  tyrannique  nous  fut  en  effet  montré, 
mais  à  une  hauteur  inaccessible  d'en  bas.  Les 
curieux  peuvent  bien,  au  moyen  de  cordes,  s'y 
faire  descendre  de  la  montagne  au-dessus;  mais 
ceux  qui  l'ontfaiin'ontriendécouvertquipûtnous 
engager  à  répéter  l'expérience;  d'ailleurs  notre 
ami  aùfiait  à  croire  que  c'était  bien  lc\  le  petit  trou 
en  question,  et  nous  partagions  cette  disposition. 

Le  célèbre  théâtre  de  Syracuse  est  une  autre 
carrière,  mais  k  fleur  de  terrf;,  laquelle  se  trou- 
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vant  présenter  des  facilités  pour  cet  objet,  fut 
taillée  dans  la  forme  semi-circulaire,  en  gradins, 
divisés  en  plusieurs  séries,  chacun  d'eux,  haut 
de  quatorze  pouces,  large  de  trois  pieds,  et  un 
peu  relevé  sur  le  devant.  11  y  a  aussi  un  amphi- 
théâtre taillé  dans  le  roc,  plus  petit  en  propor- 
tion que  le  théâtre,  ce  qui  semblerait  marquer 
la  différence  de  mœurs  entre  les  Grecs  et  les 
Romains,  ceux-là  donnant  la  préférence  aux 
amusements  où  l'esprit  a  quelque  pr^rt,  ceux-ci 
aux  spectacles  sanguinaires  qui  produisent  des 
émotions  de  fait  et  non  d'imagination.  Les  ser- 
pents fourmillaient  dans  ces  lieux;  dérangés  plu- 
tôt qu'effrayés  par  notre  approche,  leurs  cor|3S 
ondoyans  et  lustrés  glissaient  doucement  sous 
l'herbe  parmi  les  pierres. 

Les  maisons  de  l'antique  Syracuse  ont  entiè- 
rement disparu ,  mais  ses  tombeaux  subsistent 
encore,  étant  creusés  dans  le  roc  même.  C'est 
encore  ici  une  carrière  à  fleur  de  terre,  exploitée 
en  forme  de  rue,  et  dont  les  tombeaux  occupent 
les  deux  côtés;  la  façade  de  ces  tombeaux  est 
souvent  décorée  de  colonnes,  eno:acrées  dans  le 
rocher;  mais  les  ornements  extérieurs  sont  en 
général  fort  dégradés  par  le  temps.  C'est  dans 
un  de  ces  tombeaux,  que  le  corps  d'Archimède 
avait  été  déposé.  Un  banc,  toujours  taillé  dans 
le  roc,  occupe  trois  des  côtés  de  l'intorieur,  qui 
a  douze  ou  quinze  pieds  en  carré;  le  plancher 
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(encore  le  roc)  "semble  porter  les  traces  des  paâ 
de  ceux  qui  y  ont  marché,  ce  qui  montre  que 
les  Syracusiens  n'oubliaient  pas  les  amis  qu'ils 
avaient  perdus.  Les  traces  de  l'antique  cité  sont 
d'ailleurs  si  incertaines,  qu'on  ne  peut  en  assi- 
gner exactement  la  situation  ni  les  limites,  et 
l'on  convient  à  Syracuse  qu'il  faut  les  yeux  de 
la  foi  pour  les  reconnaître,  les  matériaux  ayant 
servi  à  bâtir  Catania  et  JNÎessine,  où  ils  furent 
transportés  par  mer.  Le  temple  de  Minerve,  dans 
la  moderne  Syracuse,  n'a  été  conservé  que  parce 
qu'il  fut  transformé  en  église  chrétienne  dès 
Tannée  ig/j.  Il  est,  au  reste,  défiguré  par  un 
mur  dans  lequel  ses  colonnes  sont  comme  ense- 
velies, et  par  plusieurs  autres  changemens  bar- 
bares. Cette  moderne  Syracuse  n'occupe  qu'im 
faubourg  de  l'ancienne  ou  phitôt  son  port,  étant 
située  sur  une  péninsule  qui  l'abrite.  Il  y  a, 
dans  le  voisinage,  des  figuiers  énormes,  dont 
l'ombre  impénétrable  couvre  une  surface  de  cent 
vinsjt  à  cent  trente  pieds  en  diamètre.  Parmi  les 
femmes  que  nous  avons  eu  occasion  de  voir,  dans 
les  familles  auxquelles  nous  étions  recommandés, 
nous  en  avons  trouvé  un  assez,  grand  nombre 
qui  entendaient  le  français  et  l'anglais,  qui  lisaient, 
et  paraissaient  aim.ables  et  modestes,  sans  affec- 
tatioii.  Leur  beauté,  car  elles  en  avaient  un  peu 
plus  que  la  portion  ordinaire,  était  relevée  par 
un  teint  qui,  même  dans  le  nord  de  l'Europe, 
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ai^roit  été  admiré.  Il  y  a  daiis  les  mœurs  beau* 
coup  de  bonté,  de  simplîciié,  et  de  cette  facilité  ' 
qui  marque  la  véritable  politesse. 

Caîania ,  i  a  jnai.  —  Bientôt  après  notre  départ 
de  Syracuse,  ciieminant  le  long  des  sables  de  la 
mer,  nous  découvrîmes,  à  noire  gauche,  les  ruines 
Ôl  Épipolœ  ^  qui  couvraient  des  hauteurs  en  appa- 
rence inaccessibles.  Les  sépulcres  de  celte  an- 
tique cité  grecque  se  montraient  comme  autant 
de  fenêtres,  percées  sur  la  façade  du  roc  perpeii- 
dicuîaire  qui  lui  servait  de  base.  Le  nombre  en 
était  très-grand ,  et  l'effet  fort  extraordinaire. 
INous  aurions  désiré  voir  ces  ruines  de  plus  près, 
mais  cette  coiu-se  nous  au'rait  pris  beaucoup  de 
temps,  et  nous  avions  wne  grande  journée  à  faire 
pour  arriver  à  Catama  (  cpiarante-irois  uiilles), 
seul  endroit  où  nous  ijussïoîîs  trouver  un  sîte. 
Epipolœ  fut  autrefois  la  rivale  cieSyracuse,  etson 
égale  en  pouvoir.  Plus  loin  ,  sur  les  promontoires 
de  la  côte,  étaient  d'autres  ruines  qui  rappelaient 
imeépoque  bien  plus  rapprochée,  et  pointant  fo!  t 
ancienne  déjà,  celle  où  les  Sai'i'asins  dominaient 
en  Sicile:  ces  ruines  étaient  leurs  chàteaux-rorts. La 
chaleur  était  extrême  :  les  pîaîites,  croissant  parmi 
les  rochers  de  la  cote,  avaiesit  toutes  un  aspect  exo- 
tique; nous  marchions,  sîiîîs  route  tracée,  le  long 
d'une  plage  de  sable  et  de  coquillages  que  la  mer 
blanchissait  d'écume,  et  cette  mer  avait  l'azur 
foncé  de  la  zone  torride.  Tout  ce  ciui  s'offrait  à  nos 
II.  1 5 
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regards,  nous-mêmes,  ou  du  moins  noire  ma- 
nière de  voyager,  et. jusqu'à  notre  solitude, sug- 
géraient l'idée  d'une  caravane  allant  à  la  Mecque, 
le  long  des  bords  de  la  mer  Piouge;  cela  semblait 
tout  antre  chose  enfin  qu'un  voyage  en  Europe.  En 
nous  éloignant  de  la  mer,  nous  traversâmes  des 
terres  cultivées  et  pûmes  compter  trente  hommes 
à-la-fois,  piochant  une  vigne  taillée  basse  comme 
en  France,  et  non  sur  des  arbres  comme  en  Italie. 
llsélaientproprementvêtusdegrossetoile,et  por- 
taient le  bonnet  phrygien. L'un  d'eux  nous  salua; 
nous  rendîmes  le  salut,  et  tons  alors  ôtèrent  leurs 
bonnets.  Je  ne  remarque  une  circonstance  aussi 
peu  importante,  que  pour  faire  voir  que  le  peuple 
sicilien  n'est  pas  plus  grossier  que  les  autres.  Non 
loin  de  là  se  voyait  un  tombeau  antique ,  construit 
de  gros  blocs  de  pierre.  Après  plus  de  trois  heures 
de  marche  ,  nous  traversâmes  une  coulée  d'an- 
cienne lave,  cjui  passait  entre  deux  rochers  cal- 
caires. Comme  l'Etna  était  encore  trop  loin  (en- 
viron quarante  milles),  et  qu'il  n'y  avait  aucun 
volcan  dans  le  voisinage ,  il  se  pourrait  que  c«  fût 
du  basalte.  Une  autre  coulée  noire  et  stérile  s'or- 
frit  encore  à  nous  bientôt  après.  L'Etna  paraissait 
au  loin ,  bleu  comme  le  ciel ,  derrière  d'autres 
montagnes  de  coideur  obscure  ;  son  capuchon 
de  neige  descendait  irrégulièrement  sur  ses 
flancs.  Un  sentier  inégal  et  rude,  ombragé  de 
myrtes,  d'oléaiidres,'  de  figuiers  et  d'amandiers, 
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nous  conduisit  à  une  vallée  où  nous  fîmes  halte 
à  la  porte  d'une  vieille  tour,  seul  endroit  habité, 
où,  dans  tout  le  cours  de  la  journée,  nous  eussions 
pu  trouver  de  quoi  donner  à  manger  à  nos  bêtes 
et  jouir  d'un  abri  pour  nous-mêmes.  Les  habi- 
tants de  cette  triste  demeure  avaient  l'air  pauvre 
et  malade;  et,  d'après  ce  qu'ils  nous  dirent,  ils 
étaient  sujets  à  la  même  espèce  de  fièvre  que  les 
gens  de  la  campagne  de  Rome.  Il  eût  été  dan- 
gereux pour  nous  d'y  passer  la  nuit  ou  même  de 
traverser  le  pays  au  coucher  du  soleil ,  quoique 
l'on  puisse  impunément  coucher ,  à  un  demi-mille 
de  là,  sur  les  sables  de  la  côte,  enveloppé  d'un 
manteau.  Le  bétail  de  la  ferme,  insensible  au 
mciV  aria,  était  magnifique;  ce  n'était  point  la 
race  cendrée  d'Italie ,  mais  celle  de  Suisse ,  d'un 
rouge  brun. 

A  mesure  que  nous  approchions  de  l'Etna,  les 
coulées  de  lave  (de  véritable  lave)  devenaient 
plus  fréquentes,  et  la  route  de  Catane  (car  il  y  a 
des  routes  près  de  cette  grande  ville),  traversée 
plusieurs  fois  par  ces  laves,  avait  été  déblayée  à 
grands  frais.  En  entrant  à  Catane,  par  une  très- 
belle  porte,  nous  avons  été  frappés  des  tristes 
effets  du  dernier  tremblement  déterre.  La  moitié 
des  maisons  étaient  étayées,  et  d'innombrables 
pièces  de  bois  appuyées  contre  leurs  murailles 
obstruaient  les  rues  remplies  de  monde.  Les  ha- 
bitants, entièrement  revenus  de  la  peur  qu'ils  ont 
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(fiie  si  récemment ,  s'arrêtaient  pour  nous  voir 
passer^  comme  s'ils  n'ayaient  pas  eux-mêmes  été 
des  objets  beaucoup  plus  curieux.  Les  rues  étaient 
pavées,  comme  à  Naples  et  à  Messine,  de  grandes 
dalles  de  lave,  et  ies  maisons  neuves  et  régulières; 
car,  les  tremblements  de  terre  ne  leur  donnent 
guère  le  temps  de  vieillir,  et  leur  sort  est  d'être 
renversées  ou  engloiities  de  tenîps  à  autre.  Dans 
Tannée  iGGc),  une  rivière  de  feu,  large  de  quatre 
railles  (une  lieue  et  un  tiers),  rencontra,  dans 
son  cours,  les  murailles  de  Catane,  et,  quoi- 
qu'elles eussent  soixante  pieds  de  hauteur,  passa 
par-dessus  en  plusieurs  endroits,  traversa  la  ville, 
et,  débouchant  dans  la  mer,  forma  un  môle 
énorme,  qui  ajoute  à  la  sùteté  du  port.  Vingt- 
quatre  ans  après,  un  épouvantable  tremblement 
de  terre  ensevelit  dix-huit  mille  personnes  sous 
les  ruines  de  leurs  maisons,  et  quatre-vingt-dix 
ans  plus  tard,  Catane  souffrit  encore^  par  une 
de  ces  terribles  crises  de  la  nature;  c'était  celle 
qui  causa  tant  de  malheurs  en  Calabre,  et  ren- 
versa Messine  le  5  février  1783.  Plusieurs  au- 
tres, moins  violentes,  ont  depuis  effiayé  les  ha* 
bitants,  et  notamment  celle  du  20  février  der- 
nier, qui  ébranla  toutes  les  m.aisons  et  les  édifices 
publics,  et  en  renversa  plusieurs.  Les  habitants 
furent  cependant  avertis  par  divers  signes  pré- 
curseurs :  l'agitation  extraordinaire  de  la  mer  fît 
que,  dans  des  eaux  profondes,  les  navires  heur- 


taient  le  fond  ;  on  vit  des  flammes  légères  par- 
courir les  flancs  de  l'Etna,  et  l'air  devint  très- 
chand  pour  là  saison.  Bientôt  la  surface  du  sol 
parut  avoir  le  mouvement  houleux  de  la  mer;  ce 
'mouvement  était  d<3  l'est  à  Touest;  il  faisait  en- 
tr'oïlvrir  et  refermer  les  murs.  Les  habitants, 
quittant  en  foule  leurs  maisons,  passèrent  la  nuit 
*dalis  les  places  publiques  et  les  lieux  découverts  : 
ericfore  à  présent,  une  partie  d'entre  eux  contiiuie 
de  demeurer  dans  les  cabanes  en  bois,  couvertes 
de  nattes ,  qu'ils  avaient  construites ,  n'osant  pas 
rentrer  chez  eux. 

NoîrehôtedeS}racuse,GiuseppeAbbaie,  nous 
avait  accompagnés  à  Catane,  où  son  père  tient 
auberge;  et,  sous  sa  protection,  nous  fûmes  d'au- 
tant mieux  traités;  aussi  nous  oubliâmes  bientôt, 
dans  le  sommeil ,  des  fatigues  augmentées  par  la 
grande  chaleur,  et  songeâmes  peu  que  nous  re- 
posions sous  le  toit  d'une  maison  qu'un  tremble- 
ment de  terre  avait  si  récemment  ébranlée. 

Le  prince  de  Biscari,  déjà  plus  d'une  fois  cité, 
avait  été  le  fondateur  du  musée  de  Catane,  main- 
tenant fort  liche,  en  médailles  principalement, 
ïl  dépensa  lin  million, argent  de  France  (i),  à  faire 
des  fouilles  pour  découvrir  l'antique  cilé  de  Ca- 
tane, et  trouva,  sous  plusieurs  couches  alterna- 
tives de  lave  et  de  substances  alluviales,  à  une 

(i)  Le  prince  de  Biscari  jouissait  d'un  revenu  de  80,000 
:Onces,  environ  i  million  monnaie  de  France, 
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glande  profondeur,  des  portions  du  théâtre,  de 
l'amphithéâtre  et  des  murailles  de  la  ville;  des 
bains,  des  temples,  plusieurs  statues,  un  éléphant 
de  lave,  portant  sur  soii  dos  un  obélisque  d'Egypte. 
La  courbure  des  gradins  du  théâtre  fait  voir  que 
la  circonférence,  dont  ils  faisaient  partie,  avait  été 
immense,  et  la  statue  colossale  de  Jupiter,  trou- 
vée dans  ce  théâtre ,  quoique  très-mutilée,  prouve 
assez  que  l'art  de  la  sculpture  était  porté  à  un 
haut  degré  de  perfection.  Tout  près  du  grand 
théâtre  il  y  en  avait  un  fort  petit,  auquel  le 
priiiCd  de  Biscari  donne  le  nom  d'OdeOj  et  qu'il 
dit  être  le  seul  alors  connu;  mais,  un  autre  de 
ces  théâtres,  en  diminutif,  a  depuis  été  découvert  à 
Frascati,  à  coté  d'un  grand  théâtre.  En  haine  du 
paganisme,  l'amphithéâtre  avait  été  fort  endom- 
magé par  les  Normands,  lors  de  leur  conquête; 
et,  dans  le  treizième  siècle,  le  roi  Frédéric  se 
servit,  pour  rebâtir  les  murs  de  la  ville,  des 
pierres  qui  s'élevaient  encore  au-dessus  du  ni- 
veau des  cendres  et  de  la  lave.  Dans  la  suite,  la 
ville  s'étendit  au-dessus  du  site  de  cet  amphi- 
théâtre: mais  les  fouilles  du  prince  de  Biscari 
ont  pénétré  jusqu'à  sa  base,  où  l'on  a  trouvé 
beaucoup  de  chambres  ou  loges  pour  les  ani- 
maux destinés  au  combat.  Il  y  en  avait",  je  crois? 
deux  cents.  Ees  murailles  de  la  ville  étaient  comme 
moulées  dans  la  lave  qui  les  couvrait,  malgré  leur 
hauteur  de  cinquante  à  soixante  pieds.  Les  pierres 
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iî^'adhéraieiit  pas  à  la  lave,  qui  cependant  en 
conserve  l'exacte  empreinte,  tile  s'élail  retirée 
en  se  refroidissant.  Un  antique  rnisseau  qui  cou- 
lait au  pied  de  la  muraille  a  continué  de  couler 
sous  la  lave  depuis  l'année  812,  protégé,  il  est 
vrai,  par  des  dalles  qui  le  recouvraient.  Depuis 
que  cette  eau  a  revu  le  jour,  les  blanchisseuses 
modernes  sont  venues  occuper  de  nouveau  le 
poste  des  anciennes.  Le  musée  possède  un  grand 
nombre  de  ces  vases  antiques  que,  faute  d'un  meil- 
leur nom,  on  est  convenu  d'appeler  éîrusques. 
ils  se  ressemblent  tous;  et,  s'il  est  permis  de  le 
dire,  la  forme  elles  ornements  en  sont  peut-être 
un  peu  plus  admirés  qu'ils  ne  le  méritent:  ces  or- 
nements, toujours  les  mêmes,  sont  raremeïit 
bien  «iessinés.  Quant  aux  formes,  lorsque  les 
vases  dont  nous  nous  servons,  pour  les  usages  us 
plus  vils  commepour  les  plus  re]evés,auronttous 
été  déguisés  en  vases  étrusques,  et  seront  oar 
conséquent  devenus  vulgaij'es,  peut-être  s'aper- 
cevra-t-on  que  ces  formes  tant  vantées  ne  sont 
ni  solides  ni  commodes,  et  qu'elles  ouï,  au  fond, 
peu  de  beauté.  Les  gens  du  siècle  passé  se  sou- 
viennent des  magots  de  la  Ghiiic,  qui  ornaient 
tous  les  salons;  ils  eurent  une  aussi  grande  vogue 
que  les  vases  étrusques,  et  l'on  aurait  eu  aussi 
mauvaise  grâce  de  leur  manquer  d'égards,  il  y  a 
cinquante  ans,  qu'aux  vases  étrusques  d  a  présent. 
On  trouve  au  musée  de  Catane  une  collection 


des  anciens  habillements  siciliens,  de  ceux  des 
femmes  en  particulier;  des  chemises  brodées  et 
<les  falbalas  du  moyen  âge  ;  des  souliers  de  bal 
qui  datent  de  Roger-le  Normand,  et  dont  les  se-' 
iTielIes  épaisses  feraient  penser  que  le  climat  de 
la  Sicile  était  alors  fort  humide,  ou  que  les  dames 
étaient  bien  sujettes  à  s'enrhumer. 

I /université  de  Caîane  a  trente  deux  profes- 
seurs et  environ  cinq  cents  étudiants,  qui  vivent 
dans  des  maisons  particulières ,  et  ne  sont  assu- 
jétis  à  rien  qu'à  suivre  les  leçons  et  à  subir  les 
examens  nécessaires  poi^r  pouvoir  obtenir  leurs 
degrés.  La  plupart  se  sont  momentanément  éloi- 
gnés, en  conséquence  du  dernier  tremblement 
de  terre.  Le  professeur  d'éeoïiomie  politique  ne 
pou  vaitpas  pardonner  à  Adam  Smith  d'avoir  attri- 
bué une  sorte  de  prééminence  à  l'agriculture  sur 
toute  autre  espèce  d'industrie,  et  nommément  sur 
le  commerce;  distinction  renouvelée  deQuesnay, 
et  en  elle-même  peu  digne,  il  est  vrai ,  de  ces  deux 
hommes  illustres.  Autant  vaudrait-il  disputer  sitr 
la  prééminence  du  sang  dans  l^économie  animale, 
comparé  au  cœur  qui  le  lait  circuler,  celui-ci 
n'étant  qu'un  instrument  et  l'autre  le  principe 
même,  ou  tout  au  moins  l'aliment  de  la  vie.  Le 
traitement  des  professeurs  de  cette  uniTersîté 
varie  de  /jo  à  80  onces  par  an;  ils  ne  reçoivent 
rien  des  étudiants,  et  ils  n'apprenaient  pas  sans 
surprise  que  les  professeurs  du  collège  d  Edim* 
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bourg  eussent,  quelques  -  uns  d'eux,  jusqu'il 
dnq  cents  étudiants  à  leurs  leçons,  de  chacun 
desquels  ils  reçoivent  environ  loo  francs,  for- 
mant un  revenu  annuel  de  5o,ooo  francs;  sûr 
înoyen  d'avoir  des  professeurs  qui  enseignent 
et  des  étudiants  qui  écoulent  pour  tout  i\c  bon, 
Adam  Smith  a  prouvé  le  bon  effet  de  cet  arran- 
gement, et  sa  théorie  à  ce  sujet  aurait  dû  lui 
faire  pardonner  celle  qu'il  a  émise  relativement 
au  commerce  et  à  l'agriculture,  tout  au  moins 
par  un  confrère  professeur. 

La  bibliothèque  de  l'iniiversité  ,  qui  contient 
soixante-dix  mille  volumes ,  s'accroît  chaque 
année;  et  la  collection  de  médailles  est  très- 
riche.  De  nombreux  états  indépendants  divi- 
saient autrefois  la  Sicile  :  c'étaient  la  plupart  des 
républiques  toujours  ennemies.  Chacune  d'elles 
aspirait  à  perpétuer  la  mémoire  d'événements 
qui ,  à  la  distance  de  vingt  siècles,  peuvent  nous 
paraître  assez  insignifiants,  mais  qui  étaient 
pour  elles  de  la  plus  grande  importance.  Au 
)ieu  d'écrire  deslivres, l'onfrappaitdes  médailles  : 
c'était  l'histoire  de  ces  temps-là.  Des  guerres  fré- 
quentes et  surtout  d'affreux  tremblements  de 
terre  dispersaient  ensuite,  ensevelissaient  ces 
médailles,  qui  maintenant  sont  souvent  retrou- 
vées; car  la  source  est  loin  d'en  être  tarie.  On 
croirait  que  c^est  une  production  annuelle  du 
sol  sicihen.  Elles  sont  en  général  exécutées  avec 
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beaucoup  d'art,  et  leur  inspection  montre  assez 
que  ces  républiques  étaient  parvenues  à  un  haut 
degré  de  civilisation.  L'on  trouve  encore  à  Ca- 
tane  d'autres  collections  de  médailles,  celle  sui- 
tout  du  cavalière  Giovani^  qui  en  possède  aussi 
une  des  minéraux  de  l'Etna.  Je  crois  que  c'est  là 
que  j'ai  vu  un  accident  minéralogique  assez 
curieux  :  c'est  la  îétc  d'un  chien  avec  de  belles 
dents  blanches ,  qui  fait  partie  d'un  morceau  de 
poudingue  ou  brèche,  dans  lequel  il  est  agglo- 
méré, avec  différents  fragments  de  pierre,  par  un 
ciment  commun.  L'on  compte  à  Catane  quatre- 
vingts  familles  nobles  dont  les  revenus  divers 
sont  de  3  à  8,000  onces  par  an  (de  36  à  100,000 
francs.  )  Leurs  fils  sont  pour  la  plupart  envoyés 
à  l'université;  aussi  les  hommes  sont-ils  en  géné- 
ral instruits  :  mais  les  femmes  diffèrent  peu  des 
Italiennes.  Le  grand  voile  noir,  qui  les  couvre  de 
la  tète  aux  pieds ,  est  ici  bordé  d'un  galon  d'or, 
et  a  très-bon  air. 

La  Sicile  passe  pour  un  coupe-gorge ,  où  l'on 
ne  voyage  qu'avec  grand  danger.  En  Italie,  et 
même  à  Naples ,  où  l'on  n'est  pas  gâté  quant  à 
la  sûreté  des  routes,  voilà  l'idée  qu'on  s'en  fait; 
mais  y  notre  arrivée  à  Palerme  nous  fûmes  mieux 
informés;  et  nous  savons  à  présent,  par  expé- 
rience, que  l'on  vole  fort  lestement  en  Sicile, 
mais  sans  violence.  Le  pays  autrefois  était,  il 
est  vrai,  infesté  de  brigands,  et  les  mesures  qui 


CAÎANE.  235 

l'en  délivrèrent  méritent  d'être  connues.  Pendant 
la  courte  durée  de  la  constitution ,  on  dit  même 
j3lus  anciennement,  la  Sicile  fut  divisée  en  vingt- 
trois  districts,  qu'on  pourrait  appeler  centuries, 
comme  dans  le  royaume  de  Bourgogne  et  comme 
\es  hu77drecls  du  roi  Alfred,  en  Angleterre.  Dans 
chacun  de  ces  districts  on  nomma  un  capitaine 
(capitano),  choisi  parmi  les  habitants  riches,  et 
d'un  caractère  honnête  et  ferme  ,  à  qui  on  donna 
quatorze  cavaliers  bien  montés,  bien  armés, 
bien  payés,  et,  de  plus,  choisis  parmi  les  bri- 
gands les  plus  renommés.  Au  moyen  de  cette 
force,  le  capitaine  doit  purger  son  district  de 
voleurs  et  pourvoir  à  la  sûreté  publicpie.  Il  ré- 
pond personnellement  des  vols  qui  s'y  commet- 
traient. Cet  arrangement  a  eu  un  plein  succès. 
Ainsi  trois  cent  quarante-cinq  hommes  font  qu'à 
présent,  l'on  voyage  dans  l'intérieur  delà  Sicile, 
avec  le  même  degré  de  sûreté  à~peu-près  qu'en 
France,  On  ne  saurait  dire  pourquoi  le  même 
expédient  n'est  pas  adopté  en  Calabre  et  dans 
toute  l'Italie. 

Une  journée  de  travail  ,  à  Catane,  où  les  pau- 
vres semblent  assez  nombreux ,  se  paye  3  à  4 
tarini  (147  à  36  s.);  mais  à  l'année,  2  tarini  seule- 
ment; le  pain,  i  tarino  pour  cinquante-cinq 
onces  (environ  3  s.  la  livre);  la  viande,  5  s.  la 
livre.  Les  meilleures  maisons,  avant  le  dernier 
tremblement ,  se  payaient  seize  louis  par  an. 
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Nicolosi ^  \[\inai. — -Nous  n'avions  pas  eu  de 
pluie  depuis  notre  arrivée  en  Sicile  ;  elle  com-^ 
menraà  Catane,  et  a  continué  iine  grande  partie 
du  temps  que  nous  y  avons  passé.  Nous  en  sommes 
partis  aujourd'hui  à  inidi,  et  quatre  heures  dé 
montée  nous  ont  amenés  ici.  Le  pays  que  nous 
avons  traversé  portait  tous  les  caractères  de  lapins 
haute  fertilité,  et  la  vue  éîait  partout  magnifique; 
jnais les  habitations avaientheaucoup  souffert  des 
effets  du  tremblement  de  terre:  nombre  de  mai- 
Fons  étaient  en  ruines,  et  le  rapprochement  de 
tant  de  beautés  naturelles  et  de  tant  de  calamités 
était  triste.  Nous  remarquâmes  une  église  encore 
debout,  dont  on  n'osait  sonner  les  cloches  qu'au 
moyen  d'une  longue  corde  qui  sortait  du  clocher, 
et  quel'on  tirait  de  loin.  Nous  étions  recommandés 
au  principal  habitant  (1q1^\co\o^\^\q signor Mario 
Geminelaro ,  dont  notre  ariivée  interrompit,  je 
croîs,  le  repos  au  milieu  du  jour,  mais  qui  ne 
nous  reçut  pas  moins  avec  beaucoup  de  politesse 
et  de  la  manière  qui  nous  était  le  plus  agréable. 
1\  nous  fit  tout  de  suite  voir  le  logement  qu^it 
pouvait  nous  donner  (deux  grandes  chambres); 
il  chargea  la  servante  d'aider  notre  domestique 
à  se  procurer  tout  ce  dont  nous  avions  besoin , 
et  nous  laissa  ensuite  en  pleine  liberté,  après 
nous  avoir  cependant  montré  sur  un  rayon, 
quelques  livres  qui,  ayant  rapport  à  l'Etna,  pou- 
vaient  nous  être  utiles  et  agréables.  x\près  le 
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dîner, notre  hôte  prit  le  café  avec  nous,  el  nous 
le  trouvâmesinstruit  et  agréable.  Il  possédait,  sur 
sa  montagne  en  particulier,  beaucoup  de  faits 
obsei'vés  avec  soin;  il  savait  le  latin,  et  lisait  le^ 
français  et  l'anglais.  Sa  maison,  située  au  tiers  de 
la  hauteur  de  l'Etna  ,  et  construite  de  manière  a^ 
braver  la  violence  des  tremblements  de  terre  ^ 
occupait  les  trois  côtés  d'iuie  grande  cour,  etr 
n'avait  qu'un  rez-de-chaossée,  dont  les  murs^ 
très-épais ,  étaient  hauts  de  dix  à  douze  pieds 
seulement,  et  dont  le  toit,  formé  de  bambous, 
était  très-léger.  Notre  hôte,  sa  maison,  sa  ser- 
vante, l'air  respectueux  des  gens  qui  venaient  lui 
parler,  nous  donnèrent  l'idée  d'un  /c^i/r/ écossais 
des  liantes  terres  dans  son  manoir. 

lYicoIosi  ^  i5  mai.  — -  Nous  étions  à  cheval  à 
quatre  heures  (lu  matin  (heure  à  laquelle  dans 
cette  latitude-ci  il  ne  fait  pas  encore  jour),  et 
commencions  à  gravir  la  montagne,  dont  le  som- 
met, couvert  de  neige,  se  découpait  nettement 
sur  îa  sombre  profondeur  d'un  ciel  sans  nuages, 
immédiatement  au-dessus  deNicolosi,  nous  ti"a- 
versâmesune  vas  te  étendue  de  cendres  ou  de  sable 
volcanique;  mais,  laissant  bientôt  cette  région 
désolée,  nous  atteignimes  la  zone  boisée  de  l'Etna. 
A  cinq  heures ,  le  soleil  se  leva  dans  toute  sa 
splendeur,  sur  notre  droite,  après  un  irès-court 
crépuscule.  La  zone  boisée  est  couverte  de  grands 
chênes,  trop  souvent  dépouillésdeleursbranches 
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et  quelquefois  de  leur  cime  entière  par  les  char- 
bonniers qui  étaient  à  l'ouvrage  dans  maints  en- 
droits autour  de  leurs  cônes  enfumés.  Le  feuil- 
lage de  ces  arbres  était  déjà  du  vert  le  plus 
éclatant.  La  fougère  déroulait  ses  jeunes  pousses 
parmi  les  fleurs  du  premier  printemps,  déjà  passé 
au  pied  de  la  montagne ,  et  le  rossignol ,  l'alouette 
et  le  coucou,  animaient  par  leurs  chants  les  om- 
brages de  la  forêt.  A  six  heures  et  demie  ,  nous 
observâmes  des  hêtres  parmi  les  chênes  et  la  vé- 
gétation de  ceux-ci  était  beaucoup  moins  avan- 
cée. Bientôt  nous  atteignîmes  la  grotte  aux 
chèvres  [la  spelonca  délie  capriole) ,  également 
connue  sous  le  nom  de  Grotte  aux  Anglais^  en 
raison  du  ^rand  nombre  des  voyageurs  de  cette 
nation,  qui  y  ont  passé  la  nuit  en  montant  l'Etna. 
Elle  offre  un  excellent  abri  contre  le  vent  et  la 
pluie ,  et  nous  eussions  bien  mieux  fait  d'y  cou- 
cher. Tentés  par  les  restes  d'un  feu  que  nous  y 
trouvâmes,  nousnousyarrétâm.es  et  prîmes  quel- 
ques rafraîchissements  ,  tandis  que  nos  chevaux 
mangeaient  l'avoine.  Un  peu  après  sept  heures , 
|)oursuivant  notre  route ,  nous  dépassârnes  la 
forêt  et  renvoyâmes  nos  montures.  L'escarpe- 
ment et  l'inégalité  du  terrain  augmentaient;  nous 
avions  atteint  la  neige  qui,  suffisamment  dure 
pour  nous  porter  et  n'étant  point  encore  glis- 
sante, n'opposait  aucun  obstacle  à  notre  marche. 
Le  vent,  au  contraire,  qui  s'élevait  par  degrés, 
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nous  devenait  très-incommode,  et  les  nuages, 
s'amoncelant  autour  de  nous,  interceptaient  ]a 
vue  des  objets  éloignés.  A  neuf  heures,  le  vent 
était  devenu  un  ouragan  ,  le  froid  était  excessif 
et  un  épais  brouillard  nous  enveloppait;  lamen- 
tée beaucoup  plus  raide  était  tellement  glissante 
et  fatigante ,  qu'il  fallait  de  temps  en  temps  se 
coucher  pour  reprendre  haleine  pendant  une 
ou  deux  minutes.  Nous  reconnûmes  qu'en  mar- 
chant de  côté  et  rompant  à  coups  de  talon  la 
croûte  durcie  de  la  neige  ,  on  se  maintenait  dans 
une  assiette  plus  sûre,  de  manière  à  éviter  de 
glisser  ;  car  une  chute  aurait  pu  être  fatale  en 
raison  de  la  difficulté  de  s'arrêter,  une  fois  lancé 
sur  ce  plan  incliné  de  glace.  Les  cendres ,  lors- 
que nous  en  rencontrions,  étaient  un  grand  sou- 
lagement ;  l'un  de  nous  eut  son  chapeati  enlevé  par 
le  vent,  bien  qu'il  fût  attaché,  et  en  un  instant  on 
le  perdit  vue.  Nous  arrivâmes  ainsi  à  la  maison 
anglaise,  lieu  de  refuge,  construit  en  1810,  par 
les  soins  du  général  Duncan  et  des  Anglais  sta- 
tionnés à  Messine,  ai^isi  que  par  ceux  de  notre 
ami  M.  G@mmelaro  ,  qui  plaça  «des  pierres  mil- 
liaires  pour  guider  les  voyageurs  de  Nicolosi  à 
çetta  maison  ;  la  treizième  de  ces  bornes  est  la 
seule  qui  soit  restée  debout.  Nous  ne  pûmes  pé- 
nétrer clans  la  maison ,  dont  le  toit  et  le  haut  de 
la  porte  s'élevaient  seuls  au-dessus  de  la  neige.  A 
peu  de  distance  sur  notre  droite ,  on  apercevait 
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avec  difficulté,  par  suite  de  l'état  de  l'atmosphère^ 
la  tour  du  philosophe,  toire  ciel filosofo.  Cet 
autre  lieu  de  refuge  que  les  tremblements  de 
terre  et  les  torrents  de  lave  ont  jusqu'à  ce  jour 
épargné,  comme  par  miracle,  est  antique*  QueU 
ques  inscriptions  trouvées  sur  les  lieux  font  voir 
qu'il  est  de  construction  romaine.  Ce  fut  juste^ 
ment  ici  que,  parvenus  à  huit  cents  pieds  au- 
dessous  de  la  cime  de  l'Etna  (i),  nous  renon- 
çâmes à  tout  espoir  d'y  atteindre.  C'était  à 
fifrand'peine  que  nous  pouvions  nous  soutenir 
contre  la  violence  du  vent  et  les  frai^ments  de 
glace  qti'il  chassait  devant  lui  ;  il  était  en  outre 
impossible  de  rien  voir  distinctement  au-delà  de 
quelques  toises;  enfin,  malgré  la  précaution  que 
j'avais  prise  d'attacher  solidement  mes  souliers 
avec  une  corde  passée  autour  de  chaque  pied  ^ 
nn  faux-pas  me  déchaussa ,  et  toutes  les  tenta- 
tives pour  remettre  mon  soulier  furent  inutiles; 
mes  doigts  engourdis,  ainsi  que  ceux  de  nos 
guides ,  n'en  purent  venir  à  bout.  Gravir  le  cône 
en  pantoufles  eut  été  par  trop  magnanime  :  il  nous 
fallut  donc,  en  dépit  de  nos  regrets,  revenir 
après  sept  heures  de  fatigues;  et,  pour  ajouter 
à  notre  mortification ,  l'alouette  invisible  au- 
dessus  de  nos  tètes  insultait  par  ses  chants  à  nos 
imnuisî^.ants  efforts.  S'il  nous  eût  été  possible 
Ci)  On  ;i  trou-vé  que  le  mercure  (îcscendaii  d'an  pouce,,  du 
bas  du  cône  à  son  sommet. 
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d'atteindre  le  sommet  de  l'Etna ,  et  si  le  temps 
eût  été  assez  beau  pour  nous  permettre  l'usage 
de  nos  yeux ,  notre  vue  eût  embrassé  un  cercle 
de  cent  trente-huit  milles  de  rayon,  c'est-à-dire, 
à-peu-près  toute  la  Sicile,  la  Calabre ,  la  cime  du 
Vésuve  et  les  points  élevés  de  File  de  Malle. 
Virgile  nous  représente  les  Troyens  à  leur  sortie 
du  golfe  de  Tarente ,  découvrant  tout-à-coup  le 
fumant  Etna  :  ce  qui  prouve  que  sa  hauteur  ac- 
tuelle est,  à  peu  de  chose  près,  ce  qu'elle  était 
quand  Virgile  écrivait.  En  descendant  nous  visi- 
tâmes plusieurs  des  cratères  inférieurs  dans  les- 
quels, tout  subalternes  qu'ils  paraissent,  les  af- 
faires de  l'Etna  s'expédient  réellement,  taudis  que 
le  grand  cratère  du  sommet  n'est  qu'un  volcan 
d'apparat,  qui,  dans  les  grands  jours,  élève  au 
ciel  ses  colonnes  de  flamme  et  de  fumée,  et  joue 
au  bilboquet  avec  d'énormes  quartiers  de  roc  (i) 
qu'il  lance  et  reçoit  îour-à-tour.  C'est  des  cia- 
lères  inférieurs  que  sortent  ces  laves  en  fusion 
qui,  descendant  le  long  des  flancs  de  l'Etna, 
dévorent  ses  forêts,  ses  villages  tout  entiers,  ses 
champs  fertiles  et  quelquefois  repoussent  la  mer 

(i)  On  .ii>erçoit  distinctement,  et  Ton  peut  suivre  des 
yeux  les  masses  de  rochers  incandescents,  dans  leur  feiîijet 
aérien ,  comme  on  verrait  une  bombe  lancée  d'un  mo^ier. 
Quelques-unes  ont  mis  jusqu'à  vingt  secondes  à  retomjber, 
ayant  atteint  à  l'incroyable  hauteur  de  six  mille  pieds  au- 
dessus  du  cratère. 

II.  iG 
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loin  de  ses  rivages.  Plusieurs  amoncellements  cd- 
iiiques  portent  en  commun  le  nom  de  Monte 
Piosso ,  de  la  couleur  des  scories  dont  ils  sont 
composés.  Nous  fûmes  voir  le  Monte  Rosso  qui 
est  situé  le  plus  près  du  grand  cratère,  et  par 
lequel  se  fit  jour  la  terrible  éruption  de  î  763  ; 
puis  beaucoup  au-dessous,  nous  vîmes  aussi 
Monte  Nero  et  Monte  Leone  ^  où  lui  savant  du 
seizième  siècle  rencontra  le  sort  de  Pline;  et  en- 
fin un  autre  Monte  Rosso,  le  même  d'où  s'échappa 
le  torrent  de  lave  qui,  en  1669  ,  détruisit  la 
moilié  de  Caîane.  Toutes  ces  accumulations  ré- 
gulières,  que  forment  les  cônes  des  divers  cra- 
tères du  volcan ,  sont  semblables.  A  rexîérieur , 
c'est  un  pain  de  sucre  ,  à  l'intérieur  un  enton- 
noir. Il  ne  faut  pas  croire  que  ces  ouvertures  ou 
cratères  soient  tout  simplement  des  trous  percés 
dans  le  flanc  de  l'Etna;  chaque  éruption  latérale 
est  précédée  d'une  déchirure  ,  longue  souvent 
de  plusieurs  milles  ,  qiii  se  fait  tout  au  tra- 
vers de  l'enveloppe  de  la  montagne  ,  et  dont 
l'extrémité  inférieure  donne  passage  au  courant 
de  lave,  et  devient  un  cratère.  Nous  suivîmes  la 
traee  de  plusieurs  de  ces  déchirures  qui  s'éten- 
daient fort  loin ,  et  nous  pouvions  sentir  îa  cha- 
leur et  les  vapeurs  humides  qui  s'en  exhalaient 
encore.  Lors  de  la  mémorable  ériiption  de  1669^ 
l'Etna  se  fendit  du  haut  en  bas ,  sur  une  Ion- 
gue,ur  de  douze  milles ,  et  la  crevasse  avait  six 
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piefls  en  largeur.  D'autres  crevasses  s'ouvrirent 
j3arallèlement  à  la  première  avec  un  bruit  qui  fut 
entendu  à  la  distance  de  quarante  milles.  La  nuit, 
on  en  voyait  sortir  une  lumièreéclatante.  Quoique 
le  grand  cratère  parût  tranquille  pendant  l'érup- 
tion, son  cône,  croulant  sur  lui-même,  laissa  un 
gouffre  effroyable  de  piusieuj'S  milles  en  largeur 
et  d'iuie  incalculable  profondeur,  que  comblèrent 
les  éruptions  subséquentes,  un  nouveau  cône 
s'élevant  à  la  place  de  l'ancien.  Le  torrent  de 
lave  de  16G9  qui  avait  deux  milles  en  largeur, 
rencontra  sur  son  chemin  un  ancien  cône  au 
travers  duquel  il  se  fit  un  passage  par  la  fusion 
seule,  et,  poursuivant  lentement  sa  route  ,  attei- 
gnit enfin  les  murailles  de  Catane,  qui  d'abord 
l'arrêtèrent;  à  la  lin,  quoiqu'elles  fussent  hautes 
de  soixante  pieds,  il  passa  par-dessus.  La  ville 
de  Qfta/iia  sernYAiùt  perdue  sans  ressource;  ce- 
pendant, il  n'y  eut  que  trois  cents  maisons  de 
brûlées.  Enfin,  le  courant  principal  se  fraya  ini 
chemin  jusqu'à  la  mer  ,  après  avoir  parcouru 
quinze  milles  :  il  avait  quarante  pieds  de  hauteur 
sur  dix-huit  cents  pieds  de  largeur.  La  lave,  qui 
n'était  qu'à  demi  liquide ,  retardée  dans  sa  course 
par  finégalité  du  sol  et  avançant  plus  rapide- 
ment en  haut  qu'en  bas,  ne  coulait  point,  mais 
roulait,  et,  s'avanrant  ainsi  dans  la  mer,  produi- 
sait d'affreux  sifflements.  Pendant  cette  même 
éruption,  un  rocher  mesurant  cinquante  pieds 

16. 
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cubes  tomba  à  la  distance  d'un  iniîie  du  cratère, 
après  avoir  décrit  une  parabole  de  prodigieuse 
dimension,  et  s'enfonça  de  vingt-cinq  pieds  dans 
le  sable  volcanique.  Des  petits  fragments  du  poids 
de  quelques  onces  et  allant  même  jusqu'cà  treize 
onces,  atteignirent  la  distance  de  quinze  milles 
dans  des  lieux  où  la  pluie  de  cendres  intercep- 
tait complètement  la  lumière  du  jour.  Ces  cendres 
furent  portées  par  le  vent  jusqu'à  l'île  de  Malte, 
éloignée  de  cent  cinquante  milles. 

En  traversant  la  zone  boisée  de  l'Etna  ,  comme 
nous  cheminions  le  long  d'un  ancien  courant  de 
lave,  nous  remarquâmes  que  plusieurs  des  arbres 
qui  en  étaient  à  huit  ou  dix  pieds  se  trouvaient 
d'un  côté  réduits  en  charbon  ,  tandis  que  le  côté 
opposé  était  plein  de  vie  ;  d'autres  arbres  ,  crois- 
sant beaucoup  plus  près  de  la  lave,  paraissaient 
intacts.  Le  fait  est,  que  la  lave  en  fusion  se  re- 
couvre d'une  épaisse  croûte  qui  ne  renvoie  pas 
beaucoup  de  chaleur;  mais  quand  cette  croûte 
vient  à  se  rompre  accidentellement  et  à  tomber, 
alors  toute  substance  combustible  placée  à  une 
certaine  distance  s'embrase  aussitôt.  Lorsque  le 
torrent  approche  d'un  arbre  ,  la  sève  transude  et 
humecte  l'écorce  ,  et  quoiqu'une  flamme  légère 
brille  alors  à  sa  surface,  l'arbre  cependant  en 
réchappe  souvent.  Dans  ime  éruption  qui  eut 
lieu  justement  vingt  ans  après  celle  que  je  viens 
de  décrire ,  quelques  curieux  s'étant  aventurés 
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trop  près  du  courant  de  lave,  un  filet  qui  s'en 
détacha,  vint  à  pénétrer  au  travers  des  interstices 
d'un  ancien  monticule  volcanique,  sur  lequel  ils 
s'étaient  placés,  afin  de  mieux  voir,  et  cette  émi- 
nence  entrant  soudainement  en  fusion  sous  leurs 
pieds ,  deux  d'enti-e  eux  périrent  sur  le  lieu 
même,  et  deux  autres  plus  tard  des  suites  de 
l'accident.  Ilecapero  en  raconte  un  autre  sem- 
blable :  «  Je  montai ,  dit-il  (  1 766  ) ,  sur  une  buîte 
«  formée  de  lave  ancienne  dans  le  dessein  d'ob- 
«  server  raj)proche  lente  et  graduelle  de  l'ira- 
«  mense  coulée  de  lave  qui  avait  deux  railles  et 
«  demi  de  largeur  ».  ivîais,  pendant  qu'il  était  oc- 
cupé à  la  contempler,  son  guide  lui  fit  observer 
des  filets  détachés  du  courant  principal  qui  , 
avançant  plus  rapidement  que  le  reste  (ils  par- 
couraient quatre-vingts  palmes  en  huit  minutes) , 
touchaient  déjà  ie  monticule  sur  lequel  ils  étaient 
montés,  et  qu'ils  se  hâtèrent,  en  conséquence  , 
de  quitter.  Ce  monticule  avait  cinquante  pieds 
d'élévation  et  se  composait  d'énormes  fragments 
de  lave  amoncelés  et  séparés  par  des  inlerslices 
où  croissaient  des  arbres.  En  moins  d'un  quart 
d'heure  ceux-ci  commencèrent  à  fiamber,  et  le 
monticule  s'affaissant  finit  par  couler  avec  la  lave. 
Ceux  qui  prennent  plaisir  à  lire  des  descrip- 
tions de  ce  genre,  peuvent  en  chercher  dans  les 
deux  gros  volumes  du  bon  Canonico  RecuperQ  , 
le  même,  auquel  le  vojageur  Brjdone  prodigua 
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ses  imprudents  éloges.  On  peut  également  re- 
courir à  un  ouvrage  bien  plus  réceîit ,  meilleur 
et  moinâ  Yokimineux ,  qui  a  été  publié  par 
\ Ahbate  Ferrara^  PalennOy  1818.  C'est  là  qu'on 
trouvera  décrits  les  mugissements  de  la  terre  et 
ses  soubresauts,  les  broiements  réciproques  des 
rocs  embrasés,  qui  s'élèvent  en  colonîie  au  tra- 
vers des  airs  avec  différents  degrés  de  vélocité  ; 
le  râlemcnty  le  gargouillement  du  volcan  plein 
jusqu'au  bord ,  mais  qui  ne  coule  pas  encore;  le 
ci'i  perçant  de  niisericordia  échappé  à  !a  popu- 
lation entière,  qui  voit  la  mort  s'approcîier.  Ee- 
cupero  rapporte  des  faits  géologiques  fort  cu- 
rieux. Tels  sont  l'existence  de  coquillages  ma- 
rins trouvés  sur  d'anciennes  laves  de  l'Etna,  et 
des  lits  de  terre  végétale  interposés  entre  des 
couches  de  lave.  Il  parle  aussi  de  certaines  urnes 
antiques  remplies  de  cendres  et  d'ossements  que 
l'on  a  trouvés  sur  de  la  lave ,  et  cite  ce  fait  en 
preuve  de  l'antiquité  de  cette  lave.  Mais  que  font 
les  quinze  ou  vingt  ou  trente  siècles  d'antiquité 
que  cette  découverte  prouverait ,  s.i  on  les  com- 
pare aux  milliers  d'années  en  faveur  desquels 
déposent  les  couches  de  terre  végétale  alternant 
avec  des  couches  de  lave,  et  surtout  les  coquil- 
lages marins  à  la  hauteur  de  douze  on  quinze 
cents  pieds  au-dessus  de  Nicolosi ,  cinq  mille 
pieds ,  par  conséquent ,  au-dessus  du  niveau  de 
la  n:i^r  !  Nous  trouvâmes  des  vignes  qui  crois- 


saient  fort  bien  dans  les  interstices  d'une  lave 
dure  et  stérile,  où  le  vent,  la  pluie  et  la  fonte 
des  neiges  ont  accumulé  un  peu  de  terre,  qui 
est  couleur  de  chocolat,  légère  ,  friable  et  qui 
contient  des  particules  brillantes.  Dans  les  régions 
supérieures  de  la  montagne,  le  sol  végétal,  len- 
tement formé,  est  bientôt  entraîné  par  les  vents 
ou  les  eaux  vers  la  base  de  l'Etna;  et  c'est  ainsi 
que  s'explique  son  étonnante  fertilité.  Quelques 
sources  jaillissent  au  pied  de  la  montagne,  mais 
on  n'en  voit  aucune  près  de  son  sommet.  Nos 
guides  (i),  supérieurs  à  tous  égards  à  ceux  du 
Vésuve,  étaient  des  jeunes  gens  insU'uits  et  de 
bonnes  manières,  l'un  et  l'autre  actifs  et  vigou- 
reux.  En  descendant,  nous  rencontrâmes  un 
joli  enfant  de  cinq  ans,  fils  de  l'un  d'eux,  qui 
s'était  hasardé  tout  seul  et  assez  loin  sur  la  plaine 
de  cendres,  pour  venir  au-devant  de  son  père. 
Ces  cendres,  que  nous  avions  déjà  traversées 
avant  le  jour,  couvrent  un  espace  de  plusieurs 
milles  et  datent  de  l'année  1669;  cependant  elles 
n'ont  encore  rien  perdu  de  leur  première  stérilité, 
si  ce  n'est  en  quelques  endroits  où  des  arbres  à 
demi  enterrés,  ont  survécu  à  la  catastrophe. 

Pardini  y  iG  r/iaî.  —  Notre  hôte  obligeant  de 
Nicohoi  s'était  levé  ce  matin  de  bonne  heure , 
afin  de  nous  dire  adieu,  et  nous  fîmes,  en  par- 

(i)  Antonio  Mazzaglio  et  Antonio  Tomascllo. 
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tant,  un  échange  de  livres,  comme  souvenirs;  il 
nous  donna  la  relation  faite  par  lui-même,  de 
rérupîion  de  1809,  ainsi  qu'une  carte  du  mont 
Etna ,  et  nous  lui  offrîmes  en  retour  l'excellente 
traduction  italienne  du  Giaour  de  lord  Byron  ,par 
M.  Rossi  -,  genevois.  Tandis  que  le  bagage  prenait  la 
route  directe  ou  plutôt  le  sentier,  conduisant  à 
la  Nunziata,  nous  allâmes  à  cheval,  accompa- 
gnés d'un  guide ,  voir  le  célèbre  châtaignier  con- 
nu sous  le  nom  de  Ca^tagno  clei  cento  cavalli , 
par  la  raison  que  cent  chevaux  pourraient  à-la- 
fais  trouver  place  sous  son  ombrage,  et  à  la  ri- 
gueur, dans  son  intérieur.  Cette  course,  faite  sur 
des  courants  refroidis  de  lave  raboteuse,  souvent 
au  bord  de  précipices  qui  exigeaient  toute  la 
sûreté  du  pied  de  nos  montures  pour  s'en  tirer 
sans  accident,  nous  prit  sept  heures.  Chemin 
faisant ,  nous  eûmes  l'occasion  de  remarquer 
les  funestes  traces  du  tremblement  de  terre,  qui 
eut  lieu  en  février  dernier  ;  surtout  au  village  de 
Rafarana ,  où  la  chute  du  toit  voûté  de  l'église 
écrasa  le  curé,  avec  quarante  et  un  de  ses  parois- 
siens. Parmi  les  victimes,  il  ne  se  trouva  pas  une 
seule  femme;  elles  avaient  été  à  l'église  dans  la 
mutinée,  et  le  service  du  soir  n'était  célébré  que 
]30ur  les  hommes ,  que  leurs  travaux  avaient  rete- 
nus dans  les  champs  ce  jour-là.  Les  enfants  du  vil- 
la^ s'ébattaient  joyeusement  parmi  les  ruines,  et 
noMs  observâmes  de  jeunes  femmes  qui,  oubliant 
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les  morts,  ajustaient,  pour  plaire  aux  vivants,  de 
grands  voiles  noirs  qui  leur  allaient  fort  bien. 

I/on  remarque  que  la  lave  d'une  grande  érup- 
tion, qui  arriva  la  première  année  de  la  quatre- 
vingt-seizième  olympiade,  et  dont  se  forma  le 
promontoire  d'^a,  est  encore  presque  partout 
dépourvue  de  sol  et  de  végétation,  tandis  que 
celle  de  l'année  1669,  plus  récente  de  dix-huit 
siècles,  se  montre  déjà  couverte  de  vignes  et 
d'arbres  fruitiers.  Au  fait,  la  lave  compacte  n'e^t 
guère  plus  susceptible  de  décomposition  que  la 
plupart  des  rocbers  ;  mais  les  scories  se  décom- 
posent aisément,  et  probablement  que  la  lave  de 
1669  en  avait  beaucoup.  Le  promontoire  ^Aci^ 
dont  je  viens  de  parler,  a  neuf  cents  pieds  de 
hauteur  ;  mais  loin  d'être  formé  de  la  lave  d'une 
seule  éruption ,  il  n'offre  rien  moins  que  les  traces 
de  neuf  éruptions  successives  et  les  couches  de  lave 
alternent  avec  des  couches  d'argile.  La  merveil- 
leuse fertilité  du  sol  sur  toute  la  base  de  l'Etna , 
et  la  vigueur  des  plantes  et  des  arbres,  nous 
avaient  en  quelque  sorte  préparés  au  prodige  vé- 
gétal que  nous  allions  voir,  et  lorsque  le  châtai- 
gnier aux  cent  chevaux  parut  à  notre  vue ,  il  ne 
nous  surprit  pas  d'abord  extrêmement;  son  effet 
sur  nous  £«t  le  résultat  de  la  réflexion  et  d'un 
examen  attentif.  Voici  la  section  horizontale  de 
l'arbre,  où  les  cinq  divisions  se  trouvent  mar- 
quées avec  leurs  intervalles.  Cette  esquisse  en 
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donnera   une   idée  plus  claire   qu'aucune   des- 
cription. 
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*  tcovve  tout  autour;  les  autres  arbres  d'un  côtô  seulement. 
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Ëeciipeî'O  affirme,  qu'ayant  fait  creuser  autour 
(tu  tronc,  il  a  trouvé,  dans  les  iiitervailes  des 
cinq  divisons,  une  continuité  dt;  racine  et  de 
ijois  mort.  L'aspect  actuel  est  certainement  celui 
d'un  groTipe  circulaire  de  cinq  gros  arbres  dont 
l'un  est  sain  et  revêtu  de  toute  son  écorce , 
tandis  que  les  quatre  autres,  revêtus  de  la  leur, 
iVnw  côté  seulement ,  sont  entièrement  creux  et 
découverts  de  l'autre,  et  ont  l'air  d'être  les  restes 
de  très^gros  arbres,  quoique  infiniment  moins 
gros  que  le  géant  végétal  doiù  ils  marqiîent  la 
circonféience  de  cent  douze  |)ieds.  Cette  circon- 
féren.ce,  mesurée  en  dehors  des  protubérances 
des  racines  qui  grossissent  l'énorme  base,  serait 
même  de  cent  quatre-vingts  pieds.  Les  maî- 
tresses branches  ,  bien  que  vigoureuses  et  de 
grande  dimension,  ayant  perdu  leurs  extrémi- 
tés, la  masse  de  feuillage  n'était  aucunement  en 
rapport  avec  le  tronc.  L'on  voyait,  dans  le  voi- 
sinage ,  à  la  distance  de  quatre  cents  pas,  d'au- 
tres individus  de  !a  même  famille  gigantesque  ; 
I'mu  d'eux  parfaitement  sain,  se  divise  en  deux, 
Kn\  sortant  de  terre,  de  manière  à  donner  un 
diamètre  de  vingt-quatre  pieds  dans  \\i\  sens  et 
de  dix  à  douze  dans  l'autre  sens.  Le  second  châ- 
taignier avait  quarante-cinq  jiieds  de  circQufé- 
rence;  il  était  creux  et  présentait,  dans  son  in- 
térieur, des  sortes  de  stalactites  végétales; 
de  jeunes  tiges,  de  six  ou  huit  pouces  de  dia- 
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mètre,  qui  se  joignaient  par  le  sommet  au  vieux 
tronc ,  faisaient  l'efiet  de  stalactites  dans  une 
caverne,  il  est  probable  que ,  l'intérieur  de  l'arbre 
tombé  en  pourriture,  étant  devenu  terre  végé- 
tale, des  racines  poussèrent  au  travers  jusqu'au 
sol,  mais  qu'avec  le  temps,  cette  terre,  entraî- 
née par  l'eau  des  pluies  ,  abandoruia  ces  racines 
intérieures,  qui,  exposées  à  l'air,  devinrent  au- 
tant de  tiges  renfermées  dans  l'antique  tronc.  A 
im  demi-mille  de  là  était  un  quatrième  arbre  de 
la  même  espèce  ,  mutilé  par  la  cime,  mais  dont 
le  tronc ,  parfaitement  conservé  ,  avait  environ 
soixante-dix  pieds  de  circonférence ,  c'est-à-dire, 
treize  fois  l'étendue  que  mes  bras  poiîvaient  em- 
brasser, î.e  terrain  dans  lequel  croissaient  ces 
arbres,  couleur  de  tabac  d'Espagne,  semblait  très- 
meuble  et  fin.  Le  fruit,  surtout  celui  du  plus 
grand  arbre  est  encore  abondant,  mais  fort  petit 
et  de  qualité  médiocre.  lis  croissent  tous  à  en- 
viron cpiatre  mille  pieds  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer. 

Le  sentier  par  lequel  nous  descendîmes  à  la 
Nunziata^  suit  précisément  le  cours  du  torrent 
d'eau  bouillante  qui,  en  1770,  j)alaya  le  fiai^c 
de  l'Etna  ,  et  dont  les  traces  sont  encore  visibles. 
Toutes  les  fois  que  ce  dangereux  sentier  nous 
laissait  le  loisir  de  regarder  autour  de'nous  ,  nous 
admirions  les  points  de  vue  que  présente  la  base 
de  l'Etna ,  dont  la  fertilité  sans  égale   nourrit 
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cent  cinquante  mille  habitants.  Derrière  nous 
s'élevait  la  région  boisée  avec  ses  forêts,  dont  les 
masses  obscures  se  détachaient ,  non  sur  le  ciel , 
mais  sur  la  vaste  région  des  neiges;  ces  neiges 
étaient  elles-mêmes  sillonnées  par  des  bandes  ir- 
régnlières  de  lave  anciennement  descendue  des 
divers  cratères.  Plus  haut  encore,  d'épais  nuages 
chassés  par  le  vent  roulaient  en  longs  replis  au- 
tour de  la  cime  qui  les  retenait,  et ,  s'entr'ouvrant 
quelquefois ,  nous  laissaient  apercevoir  dans  le 
ciel  le  cône  isolé  et  resplendissant  de  blancheur. 
A  notre  gauche,  du  côlé  de  Messine,  s'étendait 
une  longue  chaîne  de  montas:nes  noires  dont 
les  âpres  profils,  adoucis  par  la  distance,  se  croi- 
saient et  se  fondaient  harmonieusement  les  uns 
deriière  les  autres.  Chacun  de  leurs  sommets  , 
qu'on  aurait  pu  croire  n'être  habités  que  par 
i'aigle  et  le  vautour,  était  néanmoins  surmonté 
de  maisons  croupées  à  l'entour  d'un  château 
féodal ,  d'un  couvent  ou  d'ime  église  ;  le  tout 
flanqué  de  murs  crénelés. 

Près  de  l^Nunziata  est  une  source  abondante, 
il  fiurne  freddo ^  qui,  outre  sa  température  très- 
froide,  possède  encore  certaines  propriétés  dé- 
létères ,  qui  font  supposer  aux  gens  du  pays  que 
ses  eaux  contiennent  de  l'arsenic.  Mais,  fatigués 
comme  nous  l'étions  par  notre  course  du  matin, 
le  besoin  de  repos  l'emporta  sur  la  curiosité  et 
nous  n'allâmes  pas  la  voir  ;  nous  aimâmes  mieux 
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jouir  de  trois  heures  de  tranquiliité  dans  une 
chambre  qu'au  moyeiî  de  contrevents  délabrés 
nous  rendîjnes  aussi  sombre  qu'il  nous  fut  pos- 
sible, précaution  qui  avait  pour  but  d'endormir 
des  myriades  de  mouches,  et  par  là  de  nous  en- 
dormir aussi.  Nous  atteignîmes  fort  tard  Giar- 
dird,  joH  viliage  situé  sur  le  bord  de  la  mer.  Les 
habitants  y  passèrent  la  moitié  de  la  nuit  à  chan- 
ter et  à  danser  en  rond,  se  tenant  par  la  mam, 
de  manière  à  présenter  alternativement  le  dos 
et  la  figure.  Peut-être  était-ce  l'antique  danse 
pyrrhique  des  Grecs.  L'un  d'eux  clisnta  long- 
temps C:^v.ïi  ton  grave  et  nasal,  et  à  la  grande  sa- 
tisfaction de  son  auditoire,  de  la  poésie  qui  nous 
paraissait  improvisée. 

Messine  y  1 7  mai.  —  Nous  avons  ce  matin  gravi 
la  voie  antique  qui  mène  aux  ruines  de  Tauronie- 
niwn  appelées  Tûtorm/zz^,  véritable  casse-cou  res- 
semblant à  un  escalier  dégradé.Quoiquc  le  théâtre 
de  cette  ville,  creusé  en  pai'îie  dans  le  roc  vif, 
et  en  partie  construit  en  briques ,  fût  immense 
(il  avait  près  de  deux  cents  pieds  de  diamètre)^ 
la  scène  ou  l'espace  réservé  aux  acteurs  n'avait 
que  quelques  pieds  de  profondeur  ,  n'excédant 
suère  l'intervalle  qui,  dans  nos  théâtres  moder- 
nes, sépare  l'orchestre  du  rideau  quand  celui-ci 
est  baissé  ;  l'écho  était  si  fort  que  le  plus  léger 
bruit ,  celui ,  par  exemple  ,  d'un  morceau  de 
papier  froissé  entre  les  doigts ,  s'entendait  dis! lac- 
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temcnt  d'une  extrémité  ;\  i'autie  do  l'éclitice.  On 
suppose  que  les  réservoirs  adjacents,  qui  sojît  de 
dimensions  prodigieuses,  étaient  destinés  aux 
naumachies.  Des  évolutions  navales  ,  exécutées 
dans  un  bassiîi  artificiel,  qiieîque  vaste  qu'on  le 
suppose ,  sont  partout  quelque  chose  d'assez 
mesquin;  mai*  en  vue  de  la  mer,  et  ici  cette  vue 
est  immense,  elles  auraient  été  tout-à-fait  nué- 
riles.  Je  serais  donc  disposé  à  croire  que  ces  ré- 
servoirs avaient  pour  objet  d'alimenter  des  bains 
ou  de  fournir  de  l'eau  à  la  ville  en  cas  de  siège, 
lorsque  l'ennemi  aurait  cotipé  les  acqueducs  qui 
l'amenaient  d'une  distance  de  quatorze  milles  : 
caminando  nella  vU-a  rocca  magistrci'olaienle  ta- 
gUata,  dit  le  prince  de  Biscari,  e  cavalcando  le 
^'fl//^.  Ce  prince,  dans  son  ouvrage,  conseille  fort 
aux/?) re^//m  d'aller  à  la  recherche  des  restes  de 
ces  aqueducs;  mais  ayant  eu  ce  jour-là  et  les 
jours  précédents  assez  de  cavalcando  au  milieu 
des  rochers  et  des  précipices,  ayant  vu  assez 
d'autres  aqueducs,  et  le  scirocco,  en  outi^,  s'étant 
levé,  nous  nous  contcntâîiies  de  les  admirer  de 
confiance.  La  ville  de  Tauromenium  ^  située  sur 
les  confins  nord-est  de  l'Etna  ,  fréquemment 
{^ranléepar  les  tremblements  de  terre,  fut  enfin 
presque  entièrement  détruite  et  la  plupart  des 
habitants  se  retirèrent  à  Giardini,  où  nous  avons 
couché  la  nuit  dernière,  et  qui,  sous  le  rapport 
du  commerce  et  de  la  pèche,  est  de  beaucoup 
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préférable  à  leur  ancienne  demeure.  Les  Siciliens 
n'ont  plus  d'ennemis  étrangers,  contre  lesquels 
des  murailles  ou  des  rochers  puissent  les  dé- 
fendre ;  le  gouvernement  qui  les  a  tous  réunis 
sous  le  même  joug,  leur  assure  la  paix,  mais  il 
a  d'ailleurs  plus  fait  pour  la  dépopulation  et  l'ap- 
pauvrissement du  pays ,  que  les  guerres  destruc- 
tives des  temps  anciens. 

En  rejoignant  le  gros  de  notre  caravane,  par 
une  autie  route  plus  mauvaise  encore  que  la 
première  ,  nous  remarquâmes  à  notre  gauche 
ime  ville  dont  j'ai  oublié  le  nom,  perchée  cinq 
fois  plus  haut  encore  que  Tauromeniwn  :  il  fal- 
lait en  vérité  que  les  raisons  de  sûreté  qui  avaient 
déterminé  le  choix  d'une  pareille  situation  fussent 
bien  urgentes.  Vers  midi  nous  nous  arrêtâmes  à 
une  espèce  d'auberge,  au  bord  de  la  mer,  où  nous 
ne  trouvâmes  ni  une  table  ni  une  cuiller.  Notre 
frugal  repas  nous  fut  servi  sur  une  espèce  de 
commode  à  tiroirs  qui  ne  posait  que  sur  trois 
pieds  ;  mais  certains  vestiges  de  dorure  indi- 
quaient l'illustre  origine  de  ce  meuble.  Notre 
hôtesse  elle-même  portait  de  l'or  siir  sa  personne, 
c'est-à-dire,  des  pendants  d'oreille  d'une  telle 
longueur,  qu'ils  lui  descendaient  jusque  sur  les 
épaules.  C'était  un  dimanche,  jour  où  l'on  fait  ici 
la  chasse  à  certains  insectes  immondes:  assise  de- 
vant sa  porte ,  notre  hôtesse  livrait  sa  tête  aux 
soins  officieux  de  quelque  membre  de  la  famille, 


et  alternativement  leur  rendait  le  même  service , 
avec  une  sorte  d'ostentation  de  propreté  que 
nous  avions  déjà  remarquée  en  Italie.  Quant  à 
nous,  nous  n'avons  eu  à  nous  plaindre  que  des 
attaques  d'insectes  un  peu  moins  ignobles,  mais 
fictifs  et  nombreux  au-delà  de  toute  croyance. 

Quoique  nous  eussions  cbeminé  toute  la  jour- 
née au  travers  d\me  magnifique  contrée ,  nous 
avons  pourtant  été  fort  aises  d'atteindre  Messine 
et  de  terminer  heureusement  notre  excursion  en 
Sicile  ;  nous  étions  contents  de  prendre  congé  des 
mules  et  des  midetiers,  et  de  ne  plus  entendre 
les  cris  assourdissants  que  du  matin  au  soir  ils 
adressent  à  leurs  bêtes,  qui  marchent  d'un  pas 
égal  et  sûr,  insensibles  au  torrent  d'injures 
qu'elles  reçoivent  et  aux  expressions  de  tendresse 
qui  leur  sont  aussi  souvent  adressées.  J'ai  entendu 
les  muletiers  conjurer  leurs  mules  de  hâter  le 
])as  au  nom  de  la  hella  madonna  Maria. 

r\Ialgré  le  scirocco ,  le  thermomètre  placé  à 
l'ombre,  marquait,  quoiqu'il  ne  fût  encore  que 
midi,  86°  de  Farenheit  (2.4°  de  Réaumur).  L'hy- 
gromètre indiquait  une  grande  sécheresse,  cir- 
constance qui,  en  provoquant  l'évaporation  sur 
la  surface  du  corps,  rendait  la  chaleur  plus  sup- 
portable. Le  thermomètre  se  maintient  en  Sicile 
pendant  toute  l'année ,  entre  le  second  et  le 
trente-cinquième  degré  de  Réaumur. 

ïl  semble  probable  que,  du  ten)ps  d'îîomére, 
ïi.  17 
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l'Etna  était  un  volcan  éteint ,  ainsi  que  le  Yésiive 
continua  de  l'être,  jusqu'à  une  époque  beaucoup 
plus  récente  ;  car  Homère,  en  parlant  de  l'Etna  , 
ne  fait  pas  mention  de  ses  feux.  Cependant,  plus 
tard  ,  Thucydide  nous  a  conservé  la  mémoire  de 
trois  grandes  éruptions,  et  Diodore  parle  d'une 
quatrième  qui  eut  lieu  la  première  année  de  la 
quatre-vingt-seizième  olympiade,  cent  vingt- 
deux  ans  avant  J.-C.  La  terre  trembla,  vomit  des 
feux  même  du  fond  de  la  mer,  et  des  vaisseaux 
périrent  près  des  côtes  de  Sicile.  Du  temps  de 
César ,  il  y  eut  également  une  éruption  peut- 
être  même  deux,  puisque  nous  lisons  qu'à  sa 
mort  la  terre  trembla  et  que  le  jour  fut  obscurci. 
L'éruotion  de  l'année  quarante-quatre  après  J.-C. 
est  mentionnée  par  Suétone,  en  raison  de  cette 
seule  circonstance  que  Caiigula,  épouvanté,  s'en- 
fuit de  Messine.  C'est  à  une  pareille  cause  que 
nous  devons  la  connaissance  de  celle  de  Si 2, 
laquelle  effraya  un  autre  personnage  impérial 
(  rien  moins  que  Cliarlemagne).  En  ^52,  des 
torrents  de  feu,  coulant  sur  les  flancs  de  l'Etna,  se 
détournèrent  devant  la  tombe  de  Sainte-Agathe, 
sainte  du  pays ,  qui ,  l'année  précédente  ,  avait 
souffert  le  martyre  sur  le  lieu  même.  H  est  pro- 
bable que  les  éruptions  étaient  aussi  fréquentes 
alors  que  de  nos  jours,  mais  personne  ne  faisait 
attention  aux  phénomènes  naturels ,  à  moins 
qu'ils  ne  se  rattachassent  à  quelque  importante 
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circonslf^nce,  telle  que  reffroi  d'un  empereur  ou 
lagloire  d'uu  saint.  11  n'est  question  dans  le  dou- 
zième siècle  que  de  deux  éruptions;  on  ea 
compte  une  dans  le  treizième,  deux  dans  ie 
quatorzième,  quatre  dans  le  quinzième,  autant 
dans  le  seizième;  il  y  eu  eut  vingt-deux  dans  le 
dix-septième  ,  trente-deux  dans  le  dix-huitieinje , 
et  dans  le  peu  d'années  qui  se  sont  écoulées  de- 
puis le  commencement  du  dix-neuvième  siècle, 
huit  éruptions  ont  déjà  eu  lieu.  Ebranlée  et  plus 
ou  moins  endommagée  par  chacune  de  ces  con- 
vulsions de  l'Etna,  la  ville  de  Catane  fut  com- 
plètement renversée  et  incendiée  dans  le  dou- 
zième siècle  ;  cependant  ceîte  ville  souiirit  moins 
en  pi-oportion  que  Messine  ,  lors  de  ia  grande 
éruption  de  1783,  qui  ébranla  une  étendue  de 
pays  de  cinq  cents  milles,  en  ligne  droite,  ré- 
pandant sur  l'Italie  entière  et  sur  une  grande 
partie  de  l'Europe,  une  brume  permanente  que 
la  pluie  et  le  vent  ne  purent  dissiper  qu'au  ])oai; 
de  quelques  mois.  J'ai  entendu  des  témoins  ocu- 
laires comparer  le  soulèvement  et  rabaissement 
alternatifs  de  la  terre  aux  environs  de  l'Etna,  pen- 
dant cette  mémorable  catastropiie ,  aux  ondula- 
tions d'un  tapis  de  pieds,  quand  le  vent  vient  à  s'iii- 
troduire  entre  lui  et  le  plancher.  Ce  mouvement 
faisait  éprouver  tous  les  symptômes  du  mal  de  mer. 
Les  murs  des  édifices  ne  furenî  pas  seulement 
jetés  hors  de  la  perpendiculaire,  mus,  cédant 
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en  même  temps  à  deux  impulsions  opposées ,  oii 
les  vit  se  briser  en  l'air  avant  de  tomber.  La 
tnême  canse  fit  encore  que,  dans  la  région  boisée 
de  l'Etna  ,  les  arbres  s'inclinaient  l'un  \erè 
l'autre  et  se  relevaient  alternativement  comme 
les  mâts  de  différents  navires  obéissent  aux  va- 
gues de  la  mer.  Ces  phénomènes  étaient  accom- 
pagnés d'effrayants  bruits  souterrains,  rimhcinbi- 
e  muggiti ,  comme  l'exprime  très-bien  la  langue 
italienne.  De  temps  à  autre  se  faisaient  entendre 
des  explosions  si  terribles  qu'on  eût  dit  que  la 
ferre  allait  s'ouvrir,  et  en  effet,  elle  s'ouvrit 
dans  diverses  parties  de  la  Calabre ,  engloutis- 
sant les  villes  et  les  villages  avec  leurs  liabitants. 
Peut-être  cette  brume  ou  vapeur  singulière,  dont 
j'ai  parlé  plus  haut,  provenait-elle  de  ces  ouver- 
tures. Le  grand  spirragUû  de  l'Etna  (le  cratère 
du  sommet)  resta  fermé,  circonstance  qui  peut 
expliquer  la  violence  des  secousses  (i).  Il  paraît 
que  plus  du  tiers  de  ces  éruptions  (quinze  sur 
quarante  et  une)  eurent  lieu  dans  les  mois  de 
février  et  de  mars,  ce  qui  n'est  pas  indigne  de  re- 
marque; car   cette  époque  de  l'année  arrivant 

(i)  Au  moment  ori,  en  1693,  les  maisons  de  Gatane  s'é- 
croulaient de  toutes  parts,  ensevelissant  sous  leurs  ruines 
dix-liuit  mille  liabitants,  une  épouvantable  éruption  mit 
soucTainement  fin  aux  tremblements  de  teri'e  qui  duraient 
depuis  plusieurs  joiu's  avec  une  violence  toujours  croissante- 
Le  sommet  conique  s'abîma  dans  le  cratère. 
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immédiatement  après  les  pluies  de  janvier,  on 
peut  en  inférer  que  l'eau  du  ciel ,  en  pénétrant 
dans  le  cœur  de  la  montagne ,  d'où  si  peu  de 
sources  s'échappent,  contribue  à  allumer  les 
feux  du  volcan.  Cependant  les  pluies  qui  tombent 
en  hiver  dans  les  régions  les  plus  élevées  de 
l'Etna  se  convertissent  en  neige ,  et  celles  qui 
tombent  sur  sa  base,  peuvent  seules  être  absor- 
bées, d'où  l'on  peut  conclure  que  le  foyer  de 
ces  feux,  que  l'eau  contribue  à  allumer,  serait 
placé  à  une  très-giande  profondeur.  C'est  encore 
ici  une  question  que  de  savoir  si  l'eau  de  la  mer 
entre  pour  quelque  chose  dans  ce  grand  phéno- 
mène. Plusieurs  des  éruptions  ont  été  accompa- 
gnées de  prodigieuses  inondations  qui  ont  rava- 
gé les  flancs  de  l'Etna,  et  que  quelques  auteurs, 
Recupero  entre  autres ,  ont  prétendu  être  des 
eaux  de  la  mer,  vomies  par  le  volcan;  ils  citent,  à 
l'appui  de  leur  opinion,  des  coquillages  marins 
déposés  par  ces  torrents.  IVïais  l'eau,  élevée  de 
cette  grande  profondeur  au  travers  du  canal  em- 
brasé du  volcan,  se  serait  échappée  dans  les 
airs  sous  la  forme  de  vapeur ,  et  n'aurait  point 
causé  d'inondation;  de  plus  ,  les  coquillages  ré- 
duits en  chaux  ,  et  aussitôt  dissous  par  l'eau  en 
vapeur,  auraient  totalement  disparu  avant  que 
d'atteindre  la  bouche  du  volcan.  Ces  grandes 
inondations  s'expliquent  d'ailleurs  fort  natu- 
rellement par  la  fonte  subite  des  neiges  amon- 
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celées  sur  le  passage  d'un  torrent  de  lave. 
Quoique  ce  ue  soit  point  l'eau  de  la  mer  que 
rejette  le  volcan  ,  elle  peut  cependant  contri- 
buer à  son  embrasement ,  et  c'est  un  fait  certai- 
nement très-digne  de  remarque  que  la  plupart 
c!es  volcans  sont  situés  près  de  la  mer  et  même 
sous  les  eaux.  Cependant  l'eau  en  trop  grande 
abondance  ne  tarderait  guère  à  éteindre  lès  feux 
qu'elle  aurait  allumés.  Cette  théorie  est  donc 
accompagnée  de  graves  difficultés.  L'élévation 
souvent  immense  à  laquelle  on  trouve  les  cra- 
tères des  volcans  ne  prouve  rien  contre  la  pro- 
fondenr  à  laquelle  leurs  foyers  sont  placés,  et 
viendrait  plutôt  à  l'appui  de  l'opinion  contraire; 
car  les  montagnes  volcaniques  étant  formées 
des  matières  qu'elles  rejettent,  leur  hauteur  peut 
servir  de  mesure  pour  évaluer  cette  profondeur: 
plus  elles  sont  hautes,  plus  leur  foyer  doit  être 
bas.  Les  tremblements  de  terre  simultanés  de  la 
Calabre  et  de  la  Sicile,  immédiatement  avant  les 
grandes  éruptions  de  l'Etna  et  la  coïncidence  de 
ces  éruptions  avec  celles  de  Stromboîi ^  ne  per- 
mettent guère  f]Q  douter  qu'il  n'existe  des  com- 
munications souterraines  et  sous-marines,  entre 
la  Sicile,  la  Calabre,  les  îles  de  Lipari  et  très- 
probablement  le  Vésuve  ;  peut-être  même  ces 
communications  s'étendent-elles  beaucoup  plus 
!oin. 

La  plus  grande  partie  de  la  côte  au  sud-est 
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de  l'Etna  se  compose  de  laves  qui ,  à  des  épo- 
ques antérieures  à  Thistoire^  ont  coulé  de  ses 
flancs.  Il  n'y  a  que  deux  de  ces  éruptions  dont  les 
dates  soient  connues:  savoir,  celle  de  la  quatre- 
vingt-seizième  olympiade  dont  la  lave  forme  le 
promontoire  d'Aci,  puis  une  autre  subséquente. 
Recnpero  estimej  que  la  quantité  de  matières  vol* 
caniques  sorties  de  l'Etna,  lors  de  l'éruption  de 
1669,  certainement  l'une  des  plus  mémorables, 
formait  une  masse  de  onze  milliards  sept  cent 
cinquante  millions  pieds  cubes,  masse  qui  suf- 
firait pour  bâtir  vingt  villes  comme  Paris. Mais, 
au  lieu  de  servir  à  construire,  cette  même  érup- 
tion de  i66g,  renversa  les  habitations  de  vingt- 
sept  mille  individus. 

La  contrée  qui  s'étend  vers  le  cap  PackinOy 
au  sud  de  l'Etna,  sur  une  longueur  de  cent  rail- 
les, présente  souvent,  à  de  grandes  profondeurs  , 
des  couches  de  roche  calcaire  à  coquilles,  altère- 
nant  avec  ce  que  l'abbé  Ferrara  appelle  de  la  lave 
antique;  et  les  lieux  bas  offrent,  en  outre,  de 
grands  dépôts  marins  et  argileux  qui,  autant 
qu'il  est  possible  de  s'en  assurer,  forment  la 
base  de  l'Etna  (1).  Le  savant  abbé  infère  de  ces 
faits  que  cette  lave  antique  est  de  formation  sous- 
marine,  tandis  que  la  masse  superposée  de  la 

(1)  Dolomieu  parle  de  laves  et  craiitres  productions  vol- 
caniques trouvées,  à  plus  de  cinq  cents  pieds  de  profondeur, 
sous  des  couches  verticales  de  roclies  calcaires  et  coquillères. 
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montagne  s'est  élevée  postérieureiïieut,  à  l'épo'- 
que  où  la  Sicile  est  sortie  de  la  mer  ;  mais  cette 
lave  antique,  visible  en  beaucoup  cVendroits,  et 
particulièrement  à  laMotta,  très-près  de  l'Etna, 
n'est ,  dans  le  fait,  que  du  basalte ,  substance  qui , 
bien  que  ressemblant  à  la  lave,  et  ayant  été, ainsi 
qu'elle,  liquéfiée  par  le  feu  ,  en  diffère  pourtant 
trop,  surtout  par  son  abondance,  pour  avoir  une 
même  origine,  et  pour  être  de  la  même  formation. 

Quoiqu'il  soit  situé  à-peu-près  dans  la  direc- 
tion de  la  grande  chaîne  des  Apennins,  l'Etna  est 
isolé:  il  offre  l'aspect  d'un  cône  tronqué,  d'envi- 
ron quatre-vingt-dix  milles  de  circonférence, à  sa 
base,  et  de  dix  milles  au  sommet  (i)  où  se  trouve 
une  espèce  d'esplanade  à  l'entour  du  cône  que 
forme  le  cratère.  Pendant  les  grandes  éruptions, 
ce  cratère  occupe  toute  l'étendue  de  l'espla- 
nade, tandis  qu'en  d'autres  temps,  il  ne  présente 
qu'ime  ouverture  à  y  mettre  la  tête,  ainsi  que  je 
Tai  entendu  dire  ici.  C'est  la  soupape  de  sûreté 
de  cette  prodigieuse  chaudière,  qui  ne  peut  être 
entièrement  bouchée  sans  de  terribles  consé- 
quences. 

Lorsque  le  volcan  est  en  pleine  activité,  il  est 
sans  doute  impossible  d'arriver  assez  près  pour 

(i)  Dix  mille  deux  cents  pieds  de  hauteur,  ou  environ 
deux  railles,  et  trente  milles  de  diamètre  à  la  base,  donnent 
aux  flancs  de  l'Etna  une  pente  fort  douce,  quoiqu'elle  ne  le 
paraisse  pas. 
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observer  l'état  du  cratère  et  de  ses  alentours; 
mais  comme ,  après  l'éruption ,  on  trouve  que 
tout  a  un  autre  aspect ,  et  que  le  cône  en  par- 
ticulier a  souvent  changé  de  place  et  de  forme, 
on  ne  saurait  douter  que  ce  cône  et  toute  l'es- 
planade ne  soient,  dans  ces  occasions,  englou- 
tis et  formés  de  nouveau.  En  effet,  dès  que  l'ac- 
tivité du  feu  commence  à  se  rallentir,  la  lave,  au 
lieu  de  déborder  en  bouillonnant,  s'enfle,  sans 
dépasser  l'orifice  du  cratère,  et  alors,  se  durcis- 
sant par  le  contact  de  l'air,  forme  une  surface 
unie,  ou  nouvelle  esplanade  semblable  à  celle 
qui  existait  auparavant.  Un  nouveau  cône  s'élève 
pareillement  bientôt  autour  de  la  bouche,  com- 
parativement très-petite,  du  volcan,  qui  continue 
à  rejeter  descendres  et  des  pierres,  et  à  former  un 
talus,  incliné  extérieurement  et  intérieurement  à 
rangle,de45°;les  deux  pentes  opposées  forment 
entî^e  elles  un  angle  droit ,  ou  à-peu-près.  La  hau- 
teur actiieUe  du  cône  est  de  mille  trois  cent  vingt 
pieds;  il  a  deux  mille  huit  cents  pieds  de  diamètre 
à  sa  base;  mais  seulement  six  cent  cinquante  de 
profondeur  intérieurement,  et  le  fond  de  l'enton- 
noir n'a  pas  plus  de  soixante-dix  pieds  de  large. 
A  chaque  grande  éruption,  ce  cône  qui,  dans  la 
plus  grande  partie  de  l'Euiope,  passeiait  poin^ 
une  montagne  de  taille  fort  i-aisonnable,  s'abime 
de  nouveau  dans  le  gouffre  dont  il  est  sorti. 
Si  l'on  prend  la  moyenne  d'un  gi-and  nombre 
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d'observations  barométriques,  faites  en  même 
temps,  au  bord  de  la  mer  et  au  sommet  de  l'Etna, 
l'on  trouve  une  différence  de  neuf  pouces  et  quart 
(mesure  de  France),  dans  la  hauteur  comparée  du 
mercure;  ce  qui  donne  un  peu  plus  de  dix  mille 
pieds,  pour  la  hauteur  de  la  montagne.  La  diffé- 
rence de  température,  entre  la  base  et  le  som.met, 
est  de  1 8"de  Réaumur.  Quoique  le  sommet  soit  de 
c[mnze  ou  seize  cents  pieds  au-dessus  de  !a  ligne 
des  neiges  perpétuelles  sous  cette  latitude  (Sy"^ 
5 1  '  ),  on  n'y  trouve  cependant  de  neige ,  en  été ,  que 
dans  quelques  endroits  abrités ,  et  surtout  dans  le 
cratère  lui-même,  où  elle  se  conserve  à-peu-près 
toute  l'année.  C'est  de  cette  glacière  naturelle  que 
toute  la  contrée  environnante  s'approvisionne  de 
ce  qui  est  regardé  ici  comme  un  des  objets  de 
première  nécessité  de  la  vie.  La  masse  entière  de 
l'Etna,  autant  qu'on  a  pu  s'en  assurer,  consiste  en 
iaves  et  en  cendres  amoncelées;  leur  analyse  peut 
seule  jeter  quelque  jour  sur  la  nature  des  sub- 
stances soumises  à  l'action  des  feux  souterrains, 
et  cette  opération  a  souvent  été  faite  :  le  silice  et 
l'alumine  y  dominent. 

Messine,  qui  a  si  souvent  et  si  cruellement 
souffert  par  l'effet  des  tremblements  de  terre,  et 
qui  fat  complètement  renversée  en  1783,  doit  à 
cette  catastrophe  l'avantage  d'être  bâtie  à  neuf, 
et  sur  un  plan  régulier.  Un  beau  quai ,  de  plus 
d'un  mille  en  longueur,  s'étend  le  long  du  port 
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de  mer  le  plus  propre  et  le  moins  vulgaire  qu'il 
y  ait  au  monde,  ayant  tout  juste  assez  de  com- 
merce pour  l'effet  pittoresque,  si  ce  n'est  pour  la 
richesse  du  pays.  Nous  vîmes,  en  nous  prome- 
nant, des  matelots  dansant,  au  son  de  la  corne- 
muse,avec  leurs  belles;  mais  nous  n'entendîmes 
entre  eux  ni  disputes  ni  paroles  ignobles.  La 
peste  de  1 743  emporta  soixante  à  soixante-dix 
mille  des  habitants  de  Messine,  qui  sont  actuel- 
lement réduits  à  ce  dernier  nombre. 

Un  promontoire  de  rochers  et  de  sable,  qui 
s'avance  en  demi-cercle,  forme  une  rade  pro- 
fonde et  spacieuse,  tranquille  même, en  dépit  de 
Carybde  et  de  Scylla;  les  maisons  qui  bordent  ce 
beau  quai,  ont  l'air  d'édifices  rasés  à  la  hauteur 
du  premier  étage,  au-dessus  duquel  paraissent 
des  bases  de  colonnes  et  de  pilastres  tronqués. 
J'ignore  si  les  étages  suoérieurs  furent  renversés 
par  les  tremblements  de  terre,  ou  démolis  par 
précaution;  le  pavé  est  partout  formé  de  grands 
morceaux  de  lave.  On  m'a  montré  des  fragments 
de  charbon  de  terre  que  les  torrents  déposent 
dans  le  voisinage;  les  femmes  de  soldats,  lors  de 
l'occupation  anglaise,  en  ramassaient  pour  faire 
bouillir  la  marmite,  mais  ce  fossile  ne  brûle  que 
difficilement. 

Un  habitant  de  Messine,  à  qui  nous  étions  re- 
commandés ,  nous  mena  à  l'Opéra,  dans  sa  loge, 
le  lendemain  de  notre  arrivée  :  on  donnait  Paolo 
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e  Virginia ,  musique  de  Guglielmi,  pièce  fort 
goûtée  que  Ton  jouait  tous  les  soirs.  ]Ne  pou- 
vant, par  suite  du  bruit  qu'on  faisait  dans  la 
salle,  parvenir  à  entendre  la  musique,  je  trou- 
vai cet  opéra  fort  ennuyeux;  mais  comme,  pen- 
dant la  représentation,  mes  amis  avaient  dormi 
un  bon  somme,  ils  en  jugèrent  autrement.  Les 
loges  décorées  avec  goût  étaient  garnies  de  beau 
monde  qui  ne  dormait  pas,  mais  paraissait 
occupé  de  toute  autre  chose  que  de  l'opéra;  les 
femmes  semblaient  pour  la  plupart  agréables, 
quoique  mises  avec  toute  l'exagération  de  la 
mode ,  c'est-à-dire,  coiffées  d'immenses  cliapeaux. 
Pden  n'annonçait,  dans  les  fréquentes  allées  et 
venues  d'une  loge  à  l'autre,  un  commerce  de  ga- 
lanterie ,  et  si  les  gens  que  l'on  vo}  ait  là  étaient 
des  amans,  au  moins  à  leur  air  tranquille  et  à 
leurs  regards  domptés,  les  eût-on  pris  pour 
maris  et  femmes.  Les  habitans  de  INÎessine  avec 
lesquels  nous  avons  eu  l'occasion  de  nous  en- 
tretenir, ne  nous  ont  pas  paru  avoir  une  opinion 
très-favorable  de  leur  ville ,  qui  semble  en  ar- 
rière de  Catane  et  de  Palerme.  L'éducation  des 
jeunes  gens  y  est  plus  négligée,  et  très-peu  d'in- 
dividus des  classes  inférieures  savent  lire;  la 
noblesse,  en  généi-al,ne  vit  pas  à  Llessine  :  enfm 
cette  ville  n'est,  ni  savante,  ni  riche,  ni,  à  ce 
qu'il  nous  a  semblé ,  fort  hospitalière.  Ici ,  comme 
partout  en  Sicile ,  nous  avons  entendii  les  plaintes 
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les  plus  graves  contre  les  tribanaux;  l'avocat  de 
celle  des  parties  qui  paye  le  mieux,  dicte  aux 
juges  leur  arrêt;  mais  au  moins  ne  se  foit-iî  pas 
attendre.  La  cause  est  plaidée  pour  la  forme,  et 
il  arrive  fréquemment  que  les  juges,  après  quel- 
ques mots ,  interrompent  l'avocat,  et,  se  décla- 
rant suffisamment  informés,  prononcent  ainsi 
qu'il  a  été  convenu  d'avance.  Il  peut  y  avoir  quel- 
que exagération  dans  tout  ceci;  mais  tel  est  le 
langage  des  Siciliens  eux-mêmes,  et  il  s'y  trouvé 
sans  doute  un  grand  fond  de  vérité. 

Le  jeudi  20  était  une  grande  fête,  celle  diï 
corpus  Domini,  et  lés  habitants  en  ont  été  oc- 
cupés du  matin  jusqu'au  soir;  cette  journée  ce- 
pendant s'est  annoncée  par  un  événement  tra^ 
gique.  Les  détenus  de  la  prison  commune,  aussi 
nombreux  cpi'à  Palerme ,  à  ce  qu'il  semble,  s'é- 
tant  querellés  en  jouant  aux  cartes,  on  fit  venir 
la  force  armée  poilr  mettre  le  holà;  et,  dans  le 
but  sans  doute  de  rétablir  la  paix,  les  soldats 
ont  fait  feu  et  tué  ou  blessé  un  certain  nombi-e 
de  ces  malheureux.  Parmi  les  blessés ,  se  trouve 
un  individu  détenu  pour  meurtre  depuis  plu- 
sieurs années,  mais  qui,  ayant  des  protections, 
n'avait  point  encore  été  mis  en  jugement.  Cet 
homme ,  depuis  son  arrestation ,  avait  commis 
un  second  meurtre  dans  la  pi'ison  même,  sans 
qu'on  s'en  fût  autrement  inquiété.  Mais ,  pour 
cette  fois-ci,  s'il   survit  à  ses  blessures,  il  sera 
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indubiiûblemeRt  condarané  à  mort,  non  pour  les 
meurtres  qu'il  a  commis,  mais  en  effet  à  cause  du 
scandale  donné  dans  un  jour  comme  celui-ci.  Il 
ne  me  paraît  pas  que  l'on  s'étonne  beaucoup  ici 
de  voir  retenir  de  la  sorte  en  pz'ison  les  gens , 
pendant  plusieurs  années  sans  forme  de  procès  , 
et  de  ce  qu  ils  sont  ainsi  fusillés  au  hasard  pour 
xSur  bien  ;  je  n'ai  pas  entendu  désapprouver  de 
semblables  mesures.  Il  y  a  eu  grand'messe  ce 
matin ,  et  le  canon  n'a  cessé  de  ronfler  tout 
le  jour.  Vers  le  soir,  la  procession  est  sortie  de 
la  cathédrale  ;  d'abord  les  diverses  confréries 
de  penileiiti  dans  leurs  costumes  particuliers, 
c'est-à-dire  ,  la  tète  dans  un  sac,  noir  ou  blanc, 
percé  de  deux  trous  sous  les  yeux  ,  descen- 
dant jusqu'au!  pieds,  et  liés  d'un  cordon  au- 
tour de  la  ceinture.  Ils  portaient  des  bannières 
et  des  torches  allumées.  Leur  nombre  était 
si  grand  ,  qu'il  se  passa  près  de  deux  heures 
avant  que  le  corps  de  la  procession  descendît 
les  degrés  de  l'église ,  qui  était  magnifique- 
ment éclairée.  Cependant,  l'air  retentissait  du 
bruit  de  quelques  milliers  de  boîtes  rangées  à 
doubles  rangs  sur  les  flancs  de  la  procession , 
et  dont  les  décharges  étaient  simultanées.  Les 
nombreuses  troupes  sous  les  armes  ressem- 
blaient absolument  à  celles  du  reste  de  l'Eu- 
rope ;  elles  sont,  comme  je  l'ai  déjà  fait  remarquer 
ailleurs,  toutes  jetées  dans  le  même  moule.  Mais 
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il  n'en  est  jDas  ainsi  des  carrosses  de  cérémonie; 
car  bien  certainement  celui  du  sénat  de  IMessine 
ne  ressemble  à  aucun  autre.  J'ia,nore  absolument 
ce  que  peut  être  le  sénat  de  Messine;  tout  ce 
que  je  sais,  c'est  qu'il  existe  un  honorable  corps 
de  ce  nom,  composé  de  dignes  personnages 
d'un  âge  mûr  et  d'un  maintien  sage  ;  je  n'en  ai 
pas  compté  moins  d'une  dizaine  arrangés  dans 
une  lourtle  voiture  vitrée  tout  à  l'entour,  comme 
une  serre  chaude,  et  tout  ce  qui  n'était  pas  xevrc 
était  or.  Cette  machine,  montée  sur  quatre 
roues  fort  basses  et  massives  ,  était  traînée  par 
quatre  mules,  dont  les  deux  premières  étaient 
attelées  à  une  immense  distance  des  auires,  sans 
doute  adn  de  mettre  celles-ci  à  l'abri  des  ruades. 
Le  corpus  Doinini  ^  ou  la  relique  vénérable 
quelconque,  que  l'on  portait  en  procession, 
sortit  enfni  de  son  sanctuaire  au  milieu  des  dé- 
charges redoublées  de  l'artillerie;  elle  était  cou- 
verte d'un  dais  de  couleur  blanche  porté  par 
des  nobles  du  pays,  et,  à  sa  vue,  tout  le  peuple 
s'est  prosterné;  mais  les  étrangers,  qui  se  con- 
tentaient d'ùter  leur  chapeau,  ne  furent  point 
molestés.  Nous  retournâmes  à  notre  iiùtel,  de- 
vant lequel  la  procession  devait  passer,  et  nous 
y  arrivâmes  assez  à  temps  pour  la  voir  défiler 
sous  nos  fenêtres.  L'obscurité  croissante  ajou- 
tait beaucoup  à  son  effet,  certainement  très-im- 
posant; mais,  comme  disait  l'homme  le  plus  ce- 
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lèbre  de  notre  temps,  le  ridicule  est  toujours 
voisin  du  sublime.  Chaque  porteur  de  cierge, 
c'est-à-dire,  chacun  des  individus  composant  la 
procession ,  avait  à  ses  côtés  im  petit  polisson 
pourvu  d'une  espèce  de  lèchefrite  destinée  à  re- 
cueillir la  cire  qui  dégouttait  du  cierge  allumé, 
le  grave  personnage  ayant  soin  pour  cela  de  te- 
nir son  cierge  penché  du  bon  coté;  c'était  l'idée 
dominante  de  toute  la  procession  du  corpus 
Domini.  Une  garde  nombreuse  fermait  le  cor- 
tège ,  et  sa  musique ,  comme  la  plupart  des  mu- 
siques militaires  d'à  présent,  était  plus  bruyante 
qu'harmonieuse.  Nous  remarquâmes  que  les 
boutiques  ,  généralement  ouvertes  le  dimanche, 
étaient  fermées  à  l'occasion  de  celte  fête.  Le  sa- 
medi suivant ,  nous  eûmes  encore  des  proces- 
sions ,  qui  se  firent  au  bruit  du  canon,  de  la 
mousqueterie  et  des  boîtes;  car,  commue  en 
France ,  tout  finit  ou  finissait  autrefois  par  des 
chansons,  et  en  Angleterre  par  un  dîner,  ici  et 
eu  Italie,  c'esi  en  brûlant  de  la  poudre,  mais 
sous  la  forme  d'innocents  pétai'ds  et  seulement 
pour  badiner.  On  n:ie  montra  un  jeune  moine 
(jacobin  blanc)  qui  maniait  l'encensoir  avec  un 
zèle  remarquable  :  c'était  le  ci-devant  prince 
P...,  et,  à  quelques  pas  de  là,  on  voyait  le  palais 
qu'il  avait  abandonné  à  soîi  frère  cadet,  avec 
toute  sa  fortune  et  son  titre,  pour  embrasser  îa 
profession  religieuse.  Quelque  peu  que  j'approu* 
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vasse  la  vie  monastique  et  le  culte  dont  les  ct'^- 
rémonics  étaient  sous  nos  yeux,  je  ne  pouvais 
m'emj)ècher  de  contempler  avec  respect  ce  jeune 
enthousiaste  et  de  me  sentir  prévenu  en  sa  fa- 
veur, a  La  crânerie,  ai-je  entendu  dire  à  un 
«  grand  général ,  est  une  qualité  si  précieuse , 
«  qu'il  ne  faut  jamais  la  décourage)*,  même  dans 
«  ses  excès ,  ni  punir  sévèrement  les  fautes 
ce  qu'elle  fait  commettre  ».  Au  milieu  de  cet 
égoïsme  universel  d'un  monde  calculateur ,  la 
crânerie  religieuse  de  ce  jeune  prince-moine  a 
également  son  beau  coté,  et  un  peu  d'absurdité 
ne  saurait  entièrement  effacer  l'honneur  d'un 
grand  sacrifice.  D'ailleurs  cela  fait  du  bien  de 
rencontrer  dans  la  vie  l'enthousiasme  pour  quel- 
que cause  que  ce  soit ,  et  le  dévoûment  où  il 
n'y  a  rien  à  gagner.  Le  personnage  qui  me  ra- 
contait cette  anecdote  avait  sur  ses  lèvres  un 
rire  malin,  et  l'ironie  brillait  dans  ses  yeux.  C'est 
un  de  ceux  qui  pensent  qu'une  révolution  eu 
Sicile  serait  juste  et  patriotique,  qu'elle  est  indis- 
pensable, que  c'est  un  devoir  sacré  que  de  la 
faire.  Mais  il  n'ose,  à  cause  du  risque  qu'il  y  au- 
rait pour  lui-même  ;  or,  il  me  semble  que  ce 
palriole  timide  prête  décidément  plus  au  îidi- 
Cule  que  le  prince-moine,  dupe  d'un  zèle  erroné, 
mais  qui,  au  moins,  a  le  courage  défaire  ce  que 
doit  ,  advienne  que  pourra. 

%i  majesté  sicilienne  a  une  statue  en  bronze 
u.  i8 
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élevée  en  son  honneur  au  milieu  cîe  la  place  qui 
est  vis-à-vis  nos  fenêtres;  ses  traits  ont  une  assez 
grantle  ressemblance  avec  ceux  de  Washington. 
Voici  la  teneur  d'une  inscription  gravée  sur  le 
piédestal  :  Ferdinando  IV  Siciliarum  regipoten- 
tissiino ,  j)io  ^feliciy  aiigusto ,  ex  unaniini  oî?inium 
sententiâ  Messinœ  restituto ,  1792-  A  la  lecture 
de  l'inscription  et  à  l'idée  de  cette  ressem- 
blance que  je  trouvais  entre  ce  roi  et  le  héros 
américain ,  je  vis  ma  nouvelle  connaissance  sou- 
rire encore  ;  et  cette  fois ,  nous  fûmes  tout-à- 
fait  d'accord. 

Le  gouvernement  de  la  Sicile  ,  je  dois  le  dire, 
semble  réunir  à  lui  seul  tous  les  défauts  dont 
les  institutions  politiques  sont  susceptibles,  tant 
en  théorie  qu'en  pratique  ;  c'est  des  abus  le  par- 
fait modèle  :  nous  y  voyons  un  système  de  lois 
tout-à-fait  barbare  ,  à  l'application  desquelles 
préside  la  corruption  la  plus  déhontée  ;  de  forts 
impôts  sont  répartis  d'une  manière  inégale,  et 
perçus  arbitrairement.  Les  terres  y  sont  possé- 
dées à  titre  inaliénable,  dételle  façon  qu'elles  res- 
tent concentrées  en  un  petit  nombre  de  mains  ; 
les  baux  ,  ceux  au  moins  des  biens  d'église  ,  ne 
sont  obligatoires  que  pour  le  fermier.  Faute  de 
routes  ,  les  produits  ne  peuvent  être  transportés 
d'un  lieu  à  un  autre ,  d'où  il  résulte  que  la  di- 
sette et  l'engorgement  des  subsistances  peuvent 
exister  simultanément  sur  divers  points  de  l'île; 
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le  cas  n'est  pas  rare,  sans  qu'il  y  ait  possibilité 
d'y  remédier  à  temps  et  d'une  manière  effi- 
cace (i).  Le  blé  est  le  principal  des  produits  du 
pays  ,  mais  on  n'en  permet  l'exportation  qu'au- 
tant que  le  gouvernement  juge  la  récolte  plus 
que  suffisante  pour  la  consommation  intérieure; 
le  privilège  exclusif  d'exportation  est  alors  ac- 
cordé pour  une  certaine  quantité  à  un  ou  plu- 
sieurs individus  favorisés  (2)  qui,  dans  le  fait, 
règlent  les  prix ,  de  sorte  que  ce  sont  eux  et  non 
les  cultivateurs  qui  en  recueillent  tout  l'avan- 
tage ;  d'où  il  résulte  que  les  récoltes,  abondantes 
ou  non,  n'offrant  aucune  chance  de  gain  aux 
fermiers,  le  découragement  qui  en  résulte  fait 
que  souvent  le  blé  est  rare  dans  un  pays  qui 
fut  autrefois  le  grenier  de  Rome,  bien  que  sa 
population  fût  alors  quatre  fois  plus  grande 
qu'elle  n'est  à  présent.  Le  système  de  règlements 
vexaîoires  est  porté  à  un  tel  point,  que  personne 

(i)  Le  roi  a  fait  une  fois  le  tour  de  l'île,  .'iccompagUK  du 
prince  héréditaire,  et  non-seulement  i!  a  pu  voir  le  mauvais 
état  ou  le  manque  total  des  routes ,  mais  i!  éprouva  un  accident 
qui  parut  être  une  occasion  favorable  pour  renouveler  \ei 
demandes  souvent  faites  à  ce  sujet.  Les  requêtes  arrivèrent 
de  toutes  parts;  mais  le  roi,  revenu  chez  lui  sain  et  sauf, 
répondit  qu'ayant  lui-même  accompli  cette  tournée ,  les  autres 
pouvaient  bien  en  faire  autant. 

(2)  La  feue  reine  faisait  un  grand  commei'ce  de  gi'ains 
pour  soji  propre  compte. 
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ne  peut,  sans  permission  spéciale,  porter,  poitf 
son  usage,  delà  ville  à  la  campagne,  ou  de  la 
campagne  à  la  ville ,  un  pain  ou  de  la  viande. 
Les  lois  fiscales  sont  ailleurs  passablement  vexa-* 
loires,  mais  au  moins  elles  atteignent  leur  but, 
tandis  qu'ici  elles  pèsent  grafuiteinent  sur  le 
peuple;  car,  en  définitive,  il  n'arrive  au  trésor 
quj^  peu  de  cliose  ou  même  rien  de  ces  faibles 
sources  de  revenu  ,  taries  en  chemin  par  des 
malversations  de  tonte  espèce. 

La  conquête  des  Normands ,  dans  le  onzième 
siècle  ,  soumit  la  Sicile  au  régime  féodal  ;  et  ici, 
comme  partout  ailleurs  en  Europe ,  les  mêmes 
circonstances  placèrent  la  propriété  entre  les 
mains  des  vainqueurs  ;  mais  le  clergé ,  en  pos- 
session de  cette  prépondérance  morale  qu'as- 
sure la  supériorité  des  lumières  et  des  mœurs  , 
armé  en  outre  des  espérances  et  des  terreurs  de 
la  religion  ,  partagea  avec  les  Normands  à  por- 
tion égale.  Dans  cette  division ,  la  grande  masse 
du  peuple  conquis  se  trouva  totalement  ou- 
bliée. Cependant ,  lorsqu'avec  le  temps  les  villes 
furent  devenues  puissantes,  il  fallut  bien  s'en- 
tendre avec  elles  pour  régler  certains  points  im- 
portants, tels  surtout  que  la  levée  des  impôts. 
En  conséquence,  cinquante  villes  environ,  dé- 
signées  soi;s  le  nom  de  do??îaniales ,  par  la  rai- 
son qu'elles  avaient  été  fondées  sur  les  domaines 
royaux,  envoyèrent  au  parlement  de  Sicile  des 
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députés  librement  élus ,  qui  constituèrent  la 
troisième  branche,  ou  plutôt  le  troisième  bras 
(  braccio  )  de  cette  assemblée  ;  ils  s'y  trou- 
vèrent, comme  on  peut  le  croire,  accablés 
par  la  majorité  que  formaient  la  noblesse  et  le 
clergé. 

Lorsque,  dans  le  treizième  siècle  ,  les  Siciliens 
eurent ,  au  moyen  de  l'expédient  sommaire  des 
Vêpres  Siciliennes,  brisé  le  joug  imposé  par  d'in- 
solents étrangers ,  leur  parlement  devint,  sous 
Pierre  d'Aragon  et  ses  successeurs ,  une  institu- 
tion plus  régulière,  et  se  composa  alors  de  trois 
chambres  délibérant  séparément.  Chacun  des 
barons  avait,  dans  le  sien,  autant  de  votes 
qu'il  possédait  sur  ses  terres  de  bourgs  de  qua- 
rante feux.  Les  dignitaires  ecclésiastiques  for- 
maient la  seconde  chambre,  et  enfin  les  délé- 
gués des  villes  et  des  bourgs,  élus  par  les  muni- 
cipalités, composaient  la  troisième, dont  le  con- 
sentement était  rigoureusement  nécessaire  pour 
toute  loi  concernant  les  impôts.  Pendant  un 
certain  temps,  ce  parlement  s'assemblait  chaque 
année,  puis  tous  les  quatre  ans;  mais,  dans 
l'intervalle  des  sessions ,  l'autorité  législative 
était  exercée  par  un  comité  composé  de  douze 
membres,  dont  les  fonctions  étaient  en  quelque 
sorte  de  surveiller  le  gouvernement.  Les  actes 
du  parlement  avaient  besoin  de  l'adhésion  du 
roi,  pour  acquérir  force  de  loi. 
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Le  principal  grief  de  la  Sicile  a  toujours  été 
de  se  voir  possédée  par  un  gouvernement  étran- 
ger ,  à  titre  de  colonie;  cependant,  lorsquen 
1807,  ce  pouvoir  étranger,  dépossédé  en  Italie 
par  les  armes  victorieuses  de  Bonaparte,  vint 
chercher  un  refuge  en  Sicile ,  elle  devint  la  mé- 
tropole, mais  n'y  gagna  rien  ;  car  ce  gouverne- 
ment fugitif  essaya  bientôt  d'y  établir,  comme 
à  Naples,  le  pouvoir  absolu,  de  lever  des  im- 
pôts sans  la  sanction  du  parlement ,  de  se 
saisir  des  propriétés  communales  dès  villes,  et 
même  de  disposer  de  celles  de  l'église  au  moyen 
d'une  loterie.  Les  contestations,  qui  s'élevèrent 
à  celte  occasion  entre  le  monarque  et  ses  su- 
jeîs,  en  vinrent  au  point  que  cinq  des  grands 
barons  furent  arrêtés,  et  arbitrairement  détenus 
dans  une  des  îles  voisines.  En  cet  état  de  choses, 
le  prince  de  Belmonte,  le  plus  habile  et  le  plus 
populaire  des  nobles  de  ce  temps-là ,  s'étant 
adressé  à  l'ambassadeur  anglais,  lord  Amherst, 
pour  savoir  de  cjuel  œil  l'Angleterre ,  dont  les 
troupes  occupaient  alors  la  Sicile,  verrait  une 
résistance  ouverte  faite  dans  le  but  d'obtenir  le 
redressement  des  abus  existants  et  des  garan- 
ties pour  l'avenir  ,  le  prince  ne  fut  pas  encou- 
ragé ;  mais  le  successeur  de  cet  ambassadeur , 
lord  William  Bentinck,  entra  chaudement  dans 
les  vues  du  prince  de  Belmonte ,  et  entreprit 
de   persuader  à  la  cour  de  Sicile  que,  dans  la 
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liberté  (lu  peuple,  on  trouverait  la  force  et  îa 
richesse,  et  qu'avec  une  constitution  libérale  fi- 
dèlement maintenue,  îa  Sicile  serait  en  état  de 
braver  les  armes  de  Bonaparte,  et  se  montrerait 
invincible.  La  liberté  toutefois  est  un  calice 
amer  pour  ceux  cpii  toute  leur  vie  ont  adminis- 
tré le  despotisme.  Lord  V/iiliam  Bentinck  trouva 
donc  la  cour  inaccessible  à  îa  persuasion ,  et 
'perdit  bientôt  toute  son  influence,  surtout  au- 
près de  la  reine.  Cette  princesse  altière  ,  aveu^ 
glée  par  ses  préjugés,  et  d'ailleui's  offensée  par 
{es  fornies  peu  conciliantes  et  même  peu  res- 
pectueuses du  négociateur,  aima  mieux  se  jeter 
entre  les  bras  de  ceux  qui  l'avaient  chassée  de 
Naples  et  avaient  fait  mourir  la  reine  de  France, 
sa  sœur,  sur  l'échafaud  (ï).  Elle  préféra  ce  parti 
à  un  arrangement,  en  vertu  duquel  le  pouvoir 
royal  eût  gagné  en  force  ce  qu'il  aurait  perdu 
en  étendue,  et  aurait  été  consolidé  et  augmenté 
par  les  limites  mêmes  qu'il  se  serait  données. 

(i)  On  croit  qu'un  agent  afficlé  de  la  reine  eut,  dans  le 
phare  de  Messine,  une  entrevue  secrète  avec  un  officier  de 
Murât,  et  qu'elle  écrivit  à  Bonaparte  une  lettre  aui  fut  in- 
terceptée; mais  la  reine  a  toujours  déîîé  ses  ennemis  de  pro- 
duire cette  lettre  qjii,  dans  le  fait,  n'a  jamais  été  rendue 
publique.  L'intimité  qui  a  existé  entre  cotte  princesse  et  une 
femme  trop  connue  (  lady  Hamilton  )  ne  donne  pas  une  opi- 
nion favorable  de  son  caractère  moral ,  et  fait  preuve  de 
mauvais  _<(OÛt,  tout  au  moins,  dans  le  choix  des  personnes  à 
qui  elle  --îccoz'dai!:  sa  confiance  et  son  amitié. 
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La  reine  entin  consentit  à  se  retirer;  et  le  roi, 
abdiquant  temporairement,  remit  le  pouvoir 
entre  les  mains  de  son  fils,  le  prince  liéréditaire, 
qu'il  fit  son  vicaire  général  en  Sicile,  son  alter  ego. 
Ce  fut  en  celte  qualité  que  le  prince  accepta  la 
constitution  de  1812,  imitée  en  grande  partie 
de  celle  d'Angleterre,  et  composée  d'éléments 
qui  ne  manquaient  pas  d'analogie ,  savoir  :  une 
noblesse  féodale  s'unissant  avec  les  communes 
contre  les  empiétements  arbitraires  de  la  puis- 
sance royale.  Lorsque  la  noblesse  accepta  la 
nouvelle  constitution ,  elle  parut  avoir  renoncé 
de  bonne  foi  à  tous  ceux  de  ses  anciens  droits 
qui  étaient  incompatibles  avec  le  nouvel  ordre 
de  choses.  Les  iidéicommis  (substitutions  sur 
la  télé  de  l'aîné)  furent  conservés  comme  né- 
cessaires à  l'influence  héréditaire  des  grandes 
familles,  sans  laquelle  une  monarchie  limitée  ne 
tarde  guère  à  devenir  absolue.  Quelques  per- 
sonnes ici  soutiennent  que  le  maintien  des  fi- 
déicommis  fut  fatal  à  la  constitution  de  181 2; 
c'était  l'opinion  de  l'astronome  Piazzi,  que  j'ai 
connu  à  Naples ,  et  de  ses  amis  ;  car  les  ultra- 
patriotes  ne  savent  voir  la  liberté  que  dans 
l'égalité  de  rang  et  de  fortune,  et  se  passeraient 
plutôt  de  l'égalité  devant  la  loi  que  de  celle-là. 
C'est  ce  sentiment,  devenu  une  passion  poli- 
tique de  la  dernière  violence,  qui  amena  en 
France  les  excès  de  la  révolution  d'abord ,  et 
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par  suite  le  despotisme  militaire,  comme  il  ar- 
l'ivera  toujours  avec  les  mêmes  doiniées.  L'er- 
reur vient  de  ce  qu'on  veut  chercher  des  droits 
abstraits  en  poHtique  et  remonter  au  principe 
des  choses ,  au  heu  de  prendre  les  choses 
comme  elles  sont,  et  d'en  tirer  le  meilleur 
parti  possible,  sans  vouloir  tout  refaire.  Qu'im- 
portent les  droits  et  les  principes  lorsque, 
après  tout,  c'est  la  force  et  l'habileté  qui  déci- 
dent de  leur  application  ?  Il  en  ffiut  toujours 
venir  à  faire  la  part  des  forts  et  des  habiles,  et  à 
la  leur  maintenir  de  bonne  foi ,  au  lieu  de  se 
cendarm.er  inutilement  contre  les  distinctions 
de  fait.  Les  constitutions  sont  des  traités  de 
paix  entre  ennemis,  plutôt  que  des  traités  de 
métaphysique  ou  de  morale.  La  seule  chose  à 
demander,  c'est  que  le  rang  des  forts,  le  rang 
aristocratique,  soit  toujours  ouvert  aux  forts 
qui  naîtront  dans  la  suite  parmi  les  faibles  ;  car 
autrement  on  aurait  le  gouvernement  de  Ve- 
nise et  de  bien  d'autres  prétendues  républiques 
grosses  de  talents,  qui,  ne  pouvant  venir  au 
monde  naturellement,  déchirent  le  sein  de  leur 
mère.  Les  peuples  qui  ne  veulent  pas  d'une 
aristocratie  composée  de  la  naissance,  des  ri- 
chesses et  des  talents ,  finissent  par  en  avoir 
une  des  talents  tout  seuls  qui  est  la  plus  dan- 
gereuse de  toutes. 

La  nouvelle  constitution  de  Sicile  n'eut  pas 
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d'abord  des  résultats  très-satisfaisants.  Les  trois 
premières  sessions  parlementaires  et  les  seules 
cjui  eurent  lieu,  présentèrent  un  lamentable 
spectacle  d'ignorance ,  d'égoïsme  et  de  corrup- 
tion ;  mais  il  aurait  fallu  attendre  pour  en  ju- 
ger que  plusieurs  générations  eussent  été  élevées 
sous  son  influence.  Les  paysans,  qui  forment 
presque  la  totalité  de  la  population,  quoique 
frappés  des  abus  existants,  pouvaient  à  peine 
être  amenés  à  comprendre  comment  les  formes 
d'un  gouvernement  constitutionnel  seraient  ca- 
pables d'y  remédier  :  padrone,  sempre  padrone^ 
avaient-ils   coutume  de  dire. 

Nous  n'avons  pas  encore  acquis  assez  d'ex- 
périence sur  le  résultat  des  gouvernements  re|)ré- 
sentatifs  à  la  longue,  pour  nous  en  former  une 
opinion  décidée;  mais  nous  avons  pourtant  des 
données  suffisantes  pour  encourager  l'espoir 
consolant  qu'au  lieu  de  se  corrompre  avec  le 
temps  comme  les  autres  ,  ils  se  perfectionnent 
et  tendent  toujours  à  devenir  meilleurs.  Si  l'on 
tourne  ses  regards  vers  l'Angleterre,  où  la  pre- 
mière expérience  en  a  été  faite,  je  crois  qu'on 
y  reconnaîtra  plus  d'esprit  pui)lic  et  de  désin- 
téressement, certainement  plus  de  lumières, 
dans  la  composition  actuelle  de  son  parlement 
et  même  de  son  administration,  qu'à  aucune  au- 
tre j)ériode  de  son  histoire.  Que  les  motifs  qui 
déterminent  l'adoption  de  telle  ou  telle  mesure 
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parlementaire  y  soient  toujours  purs ,  toujours 
tels  qu'ils  puissent  être  avoués,  je  suis  loin  de 
le  croire;  mais  cette  corruption  déiiontée,  qui 
tend  presque  la  main  pour  recevoir  son  salaire, 
n'existe  plus.  Ne  serait-ce  pas  simplement  que 
la  publicité,  qui  fait  justice  de  tous  les  vices  et 
de  tous  les  abus,  comme  elle  rectifie  toutes  les 
erreurs  à  la  longue,  est  l'essence  de  ce  gouver- 
nement; tandis  que  le  secret  est  celui  de  tous 
les  autres  gouvernements? 

Nous  avons  vu  qu'en  Sicile  ,  les  bases  nécessai- 
res pour  fonder  une  monarchie  tempérée  étaient 
bonnes  en  elles-mêmes,  et  avec  le  temps  on  en 
eût  acquis  la  preuve.  Malheureusement  ceux  qui, 
effrayés  des  succès  de  Bonaparte,  avaient  en- 
couragé les  efforts  du  patriotisme  sicilien  pour 
s'en  faire  un  allié ,  retirèrent  leur  protection 
aussitôt  que  Bonaparte  eut  cessé  d'être  à  crain- 
dre. On  ne  peut  douter  que  lord  William  Ben- 
tinck  n'eût  été  autorisé  par  son  gouvernement 
dans  ce  qu'il  fit;  cependant ,  la  guerre  une  fois 
terminée ,  le  parti  national  se  vit  tout-à-coup 
abandonné  au  ressentiment  de  la  cour  et  du  parti 
napolitain ,  sans  qu'une  seule  tentatiTC  fût  faite 
par  lord  Castelreagh  au  congrès  de  Vienne  pour 
acquitter  l'espèce  d'engagement  pris  antérieure- 
ment d'appuyer  leurs  efforts.  L'héritier  même  du 
trône  de  !a  Grande-Bretagne,  qui  avait  écrit  au 
prince  de  Belmonte  pour  l'encourager,  changea 
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d'avis  avec  les  circonstances  (i).  Les  Anglais,  il 
faut  le  dire,  n'ont  laissé  ici  aucune  trace  hono- 
rable d'une  puissance  presque  égale  à  la  souve- 
raineté. Après  avoir  protégé  l'établissement  d'une 
constitution  libérale,  ils  ne  lui  conservèrent  leur 
appui  que  justement  aussi  long-temps  que  cela 
convenait  à  leurs  vues;  ils  n'employèrent  jamais 
leur  influence  à  la  réforme  d'anciens  abus  ;  les 
routes  ,  les  prisons  ,  les  hôpitaux,  l'administra- 
tion à-la-fois  barbare  et  corrompue  de  la  justice, 
tout  enfin  resta  tel  qu'ils  l'avaient  trouvé.  Ils 
sauvèrent  l'île  de  l'invasion  française  ,  de  la  vio- 
lence et  du  pillage  qui  en  avaient  été  la  suite  à 
Naples  et  dans  la  Calabre  ;  ils  maintinrent  la 
plus  exacte  discipline,  payant  généreusement 
tout  ce  dont  ils  avaient  besoin  ;  mais  il  ne  s'éta- 
blit entre  eux  et  les  gens  du  pays  aucun  rapport 
favorable  à  ces  derniers.  Soit  qu'ils  prissent  la 
cause  des  réformateurs  ou  de  leurs  adversaires, 
il  fallait  que  tout  allât  à  leur  gré.  Ils  se  mêlaient 
de  tout,  faisaient  hautement  la  loi  à  tout  le 
monde,  et  ne  prenaient  pas  la  peine  de  cacher 
le  sentimeïit  de  leur  supériorité  en  toutes  choses. 
Enfin,  ils  lassèrent  la  patience  des  Siciliens,  qui 
les  virent  partir  avec  plaisir ,  mais  qui  cependant 
les  regrettent,  parce  que  leur  présence  les  affran- 
chissait du  joug  détesté  des  Napolitains. 

(i)  Je  n'ai  point  vu  lu  lettre,  mais  je  crois  pouvoir  assurer 
qu'elle  existe. 
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En  vertu  tte  la  nouvelle  coristitutîon ,  la  Sicile? 
était  devenue  un  état  indépendant,  et  dans  \ë 
cas  où  le  roi  retournerait  un  jour  à  Nnples ,  la 
couronne  devait  passer  à  son  fils;  mais  le  con- 
grès de  Vienne  décida  que  le  royaume  de  Sicile 
appartiendrait  de  nouveau  au  roi  de  Naples ,  et 
que  les  deux  pays  réunis  porteraient  le  nom  de 
PtOjaiUîie  des  Deux-Siciles ^  voulant  par  ce  tour 
d'adresse  politique  empêcher  que  la  Sicile  con- 
servât ime  constitution  séparée.  L'on  nomma  à 
cette  occasion  une  commission  destinée  à  revoir 
la  constitution  de  iSïa  et  à  l'adapter  aux  deux 
royaumes  réunis;  mais  cette  commission  ne  fit 
rien  et  ne  devait  rien  faire.  Cependant  la  no- 
blesse sicilienne,  qui  avait  renoncé  en  faveur  de; 
la  constitution  à  ses  antiques  privilèges,  aux 
droits  féodaux  et  aux  anciens  parlements,  se 
trouva  perdre  avec  la  constitution  tout  ce  qu'elle 
avait  sacrifié  pour  elle ,  et  le  pays  n'offre  plus 
à  présent  qu'une  sorte  de  tablé  rase  de  despo- 
tisme ,  comme  à  Naples.  Il  ne  s'est  pas  passé  un 
seul  jour,  depuis  que  nous  avons  abordé  en  Sicile, 
Sans  que  nous  n'ayons  entendu  quelqu'un  déplo- 
rer la  chute  de  Bonaparte  et  la  retraite  des 
Anglais,  par  cette  seule  raison  que  l'existence  du 
premier  et  la  présence  des  autres,  maintenaient 
la  constitution  et  séparaient  Naples  et  la  Sicile, 
l'antipathie  la  plus  invétérée  existant  entre  les 
deux  pays.  Si  quelque  chose  avait  pu  me  poi'îer 
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à  douter  de  la  réalité  de  ces  abus  ,  dont  je  n'avais 
que  trop  de  preuves,  c'eût  été ,  je  dois  le  dire  , 
l'universalité  des  plaintes  qui  se  font  entendre 
partout  en  Sicile  et  dans  toutes  les  classes  de 
la  société;  personne  n'y  fait  un  secret  de  son 
mécontentement.  En  effet,  j'ai  toujours  trouvé 
que  le  meilleur  gouvernement  est  celui  contre 
lequel  on  crie  le  plus  fort  sur  les  lieux  mêmes, 
et  il  suffit  de  citer  l'Angleterre  et  les  Etats-Unis 
de  l'Amérique  du  nord  ;  car  cela  prouve  que  l'on 
a  l'œil  sur  ceux  qui  dirigent  les  affaires,  et  qu'on 
peut  impunément  censurer  leurs  mesures.  Mais 
le  correctif  n'a  pas  encore  eu  le  temps  de  pro- 
duire ici  son  effet.  La  population  de  l'île,  réduite 
à  un  quart  de  ce  qu'elle  était  anciennement , 
est  pourtant  du  double  plus  considérable  qu'elle 
ne  l'était  il  y  a  cinquante  ans(i);  ce  qui  me  semble 
faire  croire  que  l'état  des  choses,  tout  mauvais 
qu'il  est  à  présent,  était  encore  pire  à  cette  épo- 
que ;  opinion  cpii,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut, 
me  paraît  rendue  plus  probable  encore  par  l'uni- 
vei'salité  des  plaintes  des  habitants. 

On  a  si  souvent  dit  que  les  hommes  appelés  à 
gouverner  les  nations  ont  le  même  intérêt  ma- 
tériel à  leur  bien-être  que  le  berger  à  celui  de 

(i)  On  trouve  un  million  cent  vingt -trois  mille  cent 
soixante-trois  habitants  pour  l'année  1770;  en  1798 ,  un  mil- 
lion six  cent  dix-neuf  mille  trois  cent  cinq ,  et  aujourd'hui , 
environ  un  million  huit  cent  raille. 


. 
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son  troupeau,  qu'il  ny  a  pas  moyen  de  répéter 
une  vérité  si  rebattue;  mais  peut-être  serait-il 
encore  permis  de  la  reproduire  sous  une  autre 
forme,  et  d'exprimer  son  étonnement  de  ce  que 
les  gouvernements  persistent  à  vexer  ceux  qu'ils 
voudraient  à  tout  prix  faire  tenir  tranquilles ,  à 
les  appauvrir,  lorsqu'ils  voudraient  en  tirer  lui 
gros  revenu,  à  leur  tout  refuser,  afin  de  ne  les 
pas  accoutumer  à  demander.  En  admetlant  que 
les  formes  représentatives  sont  de  leur  nature 
incommodes  au  gouvernement,  ce  serait,  à  ce 
qu'il  semble,  laisonde  plus  pour  qu'il  fit  de  lui- 
même  toutes  les  réformes  d'abus  ,  toutes  les  amé- 
liorations sans  conséquence  que  cette  forme  re- 
présentative est  destinée  à  assurer ,  et  rendit  ainsi 
le  remède  superflu,  en  évitant  la  maladie.  On  ne 
découvre  pas  à  prioj'i  pourquoi  un  pays  serait 
moins  soumis  et  pourquoi  les  impôts  y  seraient 
plus  mal  payés ,  si  la  justice  y  était  promptement 
et  impartialement  rendue  ,  entre  particuliers  au 
moins  ;  si  le  commerce  n'y  était  pas  entravé ,  si 
les  routes  étaient  passables,  les  communications 
faciles  ,  et  les  terres  affermées  à  des  conditions 
rassurantes  pour  le  cultivateur;  et  cependant 
nous  voyons  les  dépositaires  du  pouvoir  peu  dis- 
posés à  accorder  au  peuple  de  pareils  avantages: 
ils  s'attachent  aux  abus  comme  à  leurs  alliés  na- 
turels ,  et  semblent  les  regarder  comme  leur 
ancre  de  salut  dans  la  tempête. 
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L'cLf^riciilture  de  la  Sicile  a ,  ciit-oii ,  bien  déjé-- 
néré,  depuis  le  temps  où  cette  île  alimentait  l'é- 
riorme  population  de  Rome^  mais  en  réalité, 
elle  n'a  fait  que  demeurer  ce  qu'elle  était  alors  , 
c  est-à-dire,  mauvaise,  aucun  des  perfeclionnc- 
rtients  modernes  n'y  avant  pénétré.  Il  serait  plus 
exact  de  dire  que  le  gouvernement  a  dégénéré, 
étant  encore  plus  rïiauvais  que  du  temps  des  lio- 
raains.  La  Sicile  pourrait  encore  nourrir  cinq 
fois  le  nombre  de  ses  habitants  ,  si  l'on  voulait 
bien  seulement  les  laisser  à  eux-mêmes  ,  et  que 
leur  industrie  ne  fût  pas  entravée  par  des  règle- 
ments absurdes,  les  ressources  naturelles  du  sol 
triomphant  d'un  système  de  culture  vicieux.  Les 
prairies  artificielles  sont  inconnues  en  Sicile;  les 
pommes  de  terre,  les  raves,  les  bettes-raves  et 
les  autres  racines-fourrages ,  lé  sont  également. 
L'on  fait  porter  à  la  terre  des  grains  et  tou- 
jours des  grains,  c'est-à-dire,  du  froment  et  de 
Forge ,  avec  une  ou  deux  années  de  jachère 
morte  entre  les  récoltes.  Pendant  ce  temps,  la 
terre  se  couvre  de  mauvaises  herbes  qu'on  laisse 
mûrir  et  répandre  leurs  semences,  hormis  les 
cas  où ,  au  lieu  de  jachère  ,  l'on  sème  des  pois 
et  des  haricots,  mais  surtout  de  grosses  fèves  si- 
ciliennes ;  et  en  ce  cas  seulement  on  fume.  Ce 
sol,  mal  nettoyé,  presque  jamais  fumé,  donne 
six  à  huit  pour  un;  daiîs  quelques  parlies  du 
pays  il  donne  seize ,  l'on  dit  même  jusqu'à  trente- 
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deux  pour  un  (i)!  Le  même  mot  sert  ici  à  désigner 
la  mesure  de  terre  labourable  et  la  mesure  de 
grain  [sal/na) ,  parce  q'ue  cette  dernière  est  la 
quantité  nécessaire  pour  ensemencer  la  première. 
La  salma  de  terre  est  égale  à  environ  quatre 
arpents,  et  vaut  2,000  francs,  autant  qu'il  est 
possible  de  dire  le  prix  d'une  chose  qui  se  vend  ra- 
rement. La  salma  de  grains  pèse  six  cent  quarante 
livres,  poids  de  douze  onces,  et  se  vend  en  moyenne 
1 2  francs  de  France  dans  l'intérieur  du  pays  ,  et 
souvent  le  double ,  rendue  à  un  port  de  mer.  Les 
terres  sont  affermées  par  grandes  divisions  à 
des  compagnies  de  fermiers  ou,  pour  mieux  dire, 
de  bergers  ,  dont  quelques-uns  possèdent  jus- 
qu'à dix  ou  douze  mille  moutons.  Les  divers 
troupeaux  pâturent  ensemble,  et  une  fois  l'an 
on  en  fait  le  dénombrement  de  la  manière  sui- 
vante :  on  prend  une  table  partagée  en  autant  de 
compartiments  qu'il  y  a  de  copropriétaires,  et  à 
mesure  que  les  moutons  passent  par  un  étroit 
passage ,  l'on  jette  une  petite  pierre  dans  le  com- 
partiment du  propriétaire  à  qui  l'animal  appar- 
tient ;  la  couleur  de  la  pierre  désigne  le  sexe  et 
l'âge,  et  indique  si  les  brebis  sont  pleines  ou 
aion.  Le  résultat  de  l'opération    est   enregistré 

(i)  On  n'emploie  jamais  le  fumier  de  bêtes  à  cornes,  celui 
de  mouton  étant  seul  estime.  Près  de  la  mer  j'ai  entendu 
dire  qu'on  recueillait  les  plantes  marines  jetées  sur  le  rivage, 
pour  servir  d'engrais. 

II.  19 


2gO  L  AGRICULTURE. 

dans  le  grand  livre  de  ia  société,  où  chacun  des 
propriétaires  a  son  compte  ouvert;  les  profits  et 
les  pertes  sont  divisés  dans  la  proportion  du 
nombre  de  bêtes  de  chacun  d'eux.  Les  frais  prin- 
cipaux sont  le  fermage  et  les  gages  des  bergers 
qui  sont  tous  copropriétaires.  Le  revenu  pro- 
vient, 1°  du  lait  (l'on  Irait  les  brebis  deux  fois 
par  jour),  dont  on  fait  du  fromage;  a"  du  petit 
lait,  qui  donne  une  seconde  sorte  de  fromage  et 
des  recuites;  3**  de  la  laine,  qui  est  très-inférieure 
et  fait  un  drap  grossier  consommé  dans  le  pays; 
4°  du  sous-fermage  des  meilleures  terres  à  de 
petits  fermiers  dont  Tagriculture  vient  d'être  dé- 
crite. Les  gages  des  bergers  sont  de  deux  et  demi  à 
cinq  louis  par  an  ,  avec  leur  nourriture  qui  n'est 
autre  chose  que  du  pain  et  de  l'eau.  Ils  passent 
le  jour  en  plein  champ  avec  leurs  troupeaux,  et 
dorment  dans  de  petites  cahutes  de  paille  :  ce 
sont  de  bonnes  gens,  en  qui  l'on  peut  se  fier. 
Près  des  villes  et  sur  le  penchant  des  collines 
dont  elles  occupent  le  sommet,  on  voit  des  vi- 
gnobles bien  cultivés ,  mais  dont  cependant  le 
vin ,  en  général  mal  fait ,  ne  se  garde  pas.  Celui 
de  MilazzOy  de  Syracuse,  {^Avola ,  de  Vittoria^ 
va  en  Italie;  le  vin  de  Marsalla  est  le  seul  qui  s'ex- 
porte dans  toutes  les  parties  du  monde ,  et ,  ce  qu'il 
y  a  de  remarquable ,  il  est  préparé  par  des  Anglais 
(MM.  Woodhouse  et  compagnie).  Le  chanvre 
croît  fort  bien  ea  Sicile,  et  tant  que  les  x^nglais 
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y  ont  été  ,  leurs  vaisseaux  en  étaient  abondam- 
ment pourvus;  mais  l'exportation  n'en  étant  plus 
permise,  on  devine  aisément  pourquoi  il  y  en 
a  si  peu  actuellement.  Le  principal  produit  du 
pays  est  le  blé,  que  l'on  reçoit  sans  frais  dans 
certains  magasins  publics  {caricatori) ,  pourvu 
qu'il  soit  de  bonne  c^wiX\\.^^inercantabill e  recetti- 
biliy  et  qu'on  le  dépose  aussitôt  après  la  moisson, 
ou  dans  le  courant  du  mois  d  août.  Ce  qu'il  gagne 
en  volume  à  dater  de  cette  époque  (  à-peu-près 
cinq  pour  cent  en  moyenne  )  couvre  tous  les  frais 
d'emmagasinage.'.Le  reçu  du  caricatore^  ou  garde- 
magasin,  étant  une  valeur  transférable,  devient 
l'objet  d'une  sorte  d'agiotage  à  la  bourse  de  Pa- 
lerme,  ainsi  que  de  Messine  et  de  Catane,  où  l'on 
joue  à  la  hausse  ou  à  la  baisse  présumée  du  prix  des 
grains.  Ces  magasins  publics  sont,  dans  quelques 
parties  de  l'île ,  taillés  dans  la  roche  calcaire  , 
comme  de  vastes  cavernes ,  ou  bien  creusés  en 
terre  dans  la  forme  d'une  bouteille  ,  bien  murés 
et  à  l'épreuve  de  l'eau.  Ces  derniers  magasins 
contiennent  environ  deux  cents  salma  de  blé 
(  mille  deux  cent  quatre-vingts  quintaux,  poids 
de  douze  onces).  L'orifice  de  la  bouteille  est  her- 
métiquement bouché  au  moyen  d'une  pierre 
scellée  avec  du  plâtre.  A  l'aide  de  ce  procédé,  le 
blé  se  conserve  pendant  un  temps  indéfini  ;  au 
moins  l'a-t-on  trouvé  parfaitement  sain,  aprè.ti 
l'intervalle  d'un  siècle. 
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L'olivier  devient  plus  grand  en  Sicile  qtie  siiî" 
Je  continent  de  l'Italie,  et  son  âge  se  compte 
par  siècles.  Je  tiens  de  M.  le  baron  F....  que  ses 
ancêtres  ayant  acheté,  l'an  1610,  une  terre  au 
midi  de  la  Sicile,  près  de  TeiralSuova,  l'acte  dé- 
signe certains  vieux  oliviers,  qui  sont  encore 
debout  et  en  plein  rapport,  sans  que  les  deux 
siècles  et  plus,  qui  se  sont  écoulés,  aient  fait  sur 
eux  une  impression  sensible.  Les  paysans  ont 
pour  cet  arbre  une  sorte  de  respect,  et  ne  peu- 
vent souffrir  qu'on  le  détruise;  mais  ils  n'en 
prennent  cependant  aucun  soin,  et  l'huile  qu'ils 
en  retirent  n'est  bonne ,  si  l'on  en  excepte  celle 
de  Palerme  et  de  Termini,  que  pour  la  fabrica- 
tion du  savon.  Le  bois  est  tellement  rare  en  Si- 
cile, que  l'on  trouve  des  gens  qui  entreprennent 
de  détacher  l'amande  de  sa  capsule  pour  cette 
capsule  seulement.  L'amande  est  un  des  princi- 
paux produits  du  pays.  Le  pistachier  y  est  cul- 
tivé en  abondance,  et,  dans  les  plantations,  l'on 
greffe  un  individu  mâle  sur  chaque  dixième  arbre 
du  verger  (tous  de  l'autre  sexe),  ce  qui  suffit 
pour  féconder  le  verger  entier. 

Les  fèves  sont  ici  d'une  grosseur  extraordi- 
naire; je  n'en  ai  vu  nulle  part  de  semblables: 
elles  remplacent  la  pomme  de  terre  et  donnent 
une  récolte  sûre  et  abondante,  qui  nourrit  les 
hommes  et  les  animaux.  On  les  exporte  pour 
l'Espagne  et  le  Portugal,  et  leur  culture,  qui 
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remplace  les  jachères,  est  sous  ce  point  de  vue 
iVnn  grand  avantage. 

Le  miel  de  Sicile  est  fort  estimé,  et,  attendu 
la  grande  quantité  de  cire  consommée  dans  les 
églises  ,  le  produit  des  ruches  forme  un  bon 
article  de  revenu  pour  le  cultivateur.  Ces  ru- 
ches, en  forme  de  carré  long,  et  tissues  avec 
la  fibre  à-la-fois  forte  et  légère  de  la  férule, 
sont  enduites  d'un  vernis  qui  les  rend  impé- 
nétrables à  la  pluie.  Chaque  année  on  les  trans- 
porte à  dos  de  mulets  sur  les  montagnes,  d'où 
elles  redescendent  à  l'approche  de  l'hiver,  et 
ces  transports  ont  lieu  de  nuit.  Le  miel  se  re- 
cueille deux  fois  par  an,  dans  les  mois  de  mai  et 
d'août. 

Le  coton  est  cultivé  avec  beaucoup  de  soin 
et  de  profit  dans  les  environs  de  Tenu  IViiova  et 
de  Catane. 

Autrefois  on  retiiait  l>eaucoup  d'alcali  des 
cendres  de  la  soude  ,  mais  depuis  ciuon  sait 
l'extraire  en  grand  du  sel  marin ,  cette  indus- 
trie est  tombée.  Tels  sont  les  principaux  pro- 
duits d'un  pays  que  la  nature  avait  fait  riche, 
mais  que  ses  institutions  condamnent  à  la  pau- 
^'reté. 

Le  lundi  soir,  2  5  mai,  nous  montâmes  à  bord 
de  la  feloucjue  la  Madonna,  que  nous  avions 
louée  pour  nous  transporter  à  jNaples,  moyen- 
nant   la   somme    de    ico   ducats  (  i8  louis  ); 


294  CHARYBDE    ET    SCTLLA. 

c'était  une  embarcation  pontée  ,  longue  de 
trente-trois  pieds,  large  de  neuf,  et  où  il  y 
avait  justement  a>^sez  de  place  sous  le  pont  pour 
nous  glisser  à  quatre  pieds  et  nous  étendre  sur 
nos  fidèles  matelas.  Le  soleil  se  couchait  dans 
tout  son  éclat,  derrière  les  montagnes  de  la  Si- 
cile, tandis  que  la  lune  brillait  déjà  au  côté 
'opposé  du  firmament.  Une  légère  brise  du  midi 
enflait  nos  voiles,  et  tout  semblait  promettre 
une  traversée  prompte  et  heureuse.  Une  sorte 
de  bouillonnement  des  eaux,  qui  en  même  temps 
présentaient  certaines  places  unies  comme  si 
elles  eussent  été  couvertes  d'huile ,  nous  an- 
nonça bientôt  que  nous  étions  entre  Charybde 
et  Scylla,  deux  écueils,  dont  l'un  était  devant 
nous  sur  la  cote  de  Calabre,  et  l'autre,  son  an- 
cien camarade  Scylla,  en  arrière  sur  la  côte  de  la 
Sicile.  A  certaines  phases  de  la  marée  (car  il 
existe  des  marées  dans  la  jMéditerranée  ) ,  les 
courants  opposés ,  venant  à  se  rencontrer  avec 
violence  dans  cet  étroit  canal,  forment  des  re- 
mous ou  tournoiements  d'eau  qui  ne  sont  pas 
sans  danger  ;  mais  en  tout  autre  temps  ce  pas- 
sage est  parfaitement  siir ,  et  nous  n'aurions 
rien  remarqué  d'extraordinaire  à  la  surface 
de  la  mer  si  nous  n'y  avions  été  préparés  d'a- 
vance. Les  poètes  de  l'antiquité  peuvent  être 
accusés  d'avoir  calomnié  les  talents  nautiques 
de  leurs  contemporains,  en  décrivant  les  ter- 
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reurs  que  Charybcle  et  Scylla  leur  inspiraient. 
Le  matin  du  jour  suivant  nous  découvrîmes 
Strombuli,  vaste   cône  qui   s'élève  du  sein  de 
la  mer  ;  mais  malheureusement  pour  nous  son 
volcan  ne  brûlait  pas.  Nos  marins,  depuis  Mes- 
sine, avaient  suivi  la  côte  de  Calabre  pendant 
la  nuit  ,   et  continuèrent  tout  le  jour  ,  au  lieu 
de   se   diriger  droit    sur  Naples  ;   ils  n'avaient 
ni  boussole  ni  carte,  et  tout  l'équipage  ,  com- 
posé de  huit  matelots   et   de   leur  patron  (  un 
vaisseau  américain  de  trois  cents  tonneaux  n'en 
a  souvent  pas  un  plus  nombreux  ) ,  se  pressait 
autour  de  la  belle  carte  d'Italie ,  par  Orgiazzi , 
que  nous  avions  étendue  sur  le    pont  ;  ils  y 
cherchaient  avec  empressement,  et  reconnais- 
saient fort  bien  les  différents  points  de  la  côte, 
sans  pour  cela  qu'il  leur   vint  dans  l'esprit  d'y 
arriver  autrement  qu'en  longeant  le  rivage.  La 
seconde  nuit,  le  vent  ayant  tourné  au  nord-est, 
et  soufflant  frais,  nous  nous  trouvâmes  affalés 
dans  une  espèce  de  baie  près  de  PoUcastro  et 
forcés  de  jeter   l'ancre  pour   ne  pas  échouer. 
Dans  cette   situation   désagréable ,  nous   vîmes 
nos  gens   tirer  d'une  caisse  sept   vieux  moîis- 
quets  qu'ils  se  mirent  à  nettoyer,  et,  après  les 
avoir   chargés  ,  ils  les   disposèrent  autour  du 
mât    pour  s'en    servir   en  cas  d'attaque   de  la 
part  des   brigands  calabrais  ou  napolitains. 
Le  pays  sous  nos  yeux  était  composé  de  mon- 
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tagnes  peu  élevées ,  sur  le  sommet  desquelles 
on  voyait  des  groupes  d'habitations  entourées 
de  murs;  les  vallées  intermédiaires,  brillantes 
de  verdure  ,  étaient  inhabitées  ;  quelques  cimes 
encore  couvertes  de  neiiie  se  faisaient  remar- 
quer  derrière  la  première  ligne  de  montagnes  ^ 
mais  nous  n'aperçûmes  pas  un  seul  être  vivant 
sur  la  terre  ,  pas  une  embarcation  sur  la  mer  y 
et  nous  n'eûmes  à  nous  plaindre  que  du  venti 
et  des  vagues.  Ayant  remis  à  la  voile ,  nous 
fûmes  de  nouveau  contraints  de  jeter  l'ancre  près 
du  cap  Lycosay  à  l'endroit  même  où  le  pilote 
d'Enée,  Palinure,  tomba  à  la  mer  et  se  noya;. 
eomme  nous  étions  en  vue  de  la  baie  de  Salerne, 
nos  hardis  mariniers,  dédaignant  de  suivre  plus 
long-temps  la  côte,  cinglèrent  droit  sur  Kaples. 
Nous  avions  eu  l'intention,  et  notre  conven- 
tion avait  été  faite  en  conséquence,  d'aborder 
dans  la  baie  de  Salerne ,  alin  de  visiter  les  tem- 
ples de  Pestum  et  la  ville  d'Amalfi  qu'ont  rendue 
célèbre  l'invention  de  la  boussole  et  la  décou- 
verte qui  y  fut  faite  d'un  manuscrit  des  Pau" 
dectes  (i);  mais  l'espoir  séduisant  d'être  bien- 

(i)  La  découverte  de  ee  manuscrit ,  dans  le  douzième  siècle  , 
excita  un  grand  intérêt  en  Europe ,  où  l'on  commençait  à 
sortir  de  cette  lélliargie  intellectuelle  qui  se  prolongeait  de- 
puis tant  de  siècles.  Cette  découverte,  dit-on,  fut  due  aux 
Pisans ,  qui  s'emparèrent  de  la  ville  ;  mais  de  vieux  manuscrits, 
ne  sont  pas,  même  de  nos  jours,  un  butin  Lien  tentatif  pour 
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tôt  délivrés  des  misères  de  la  felouque ,  et  les 
instances  du  patron  et  de  l'équipage  ,  l'em- 
portèrent chez  nous  sur  l'amoiu'  du  pittoresque 
et  du  classique.  On  ne  saurait  imaginer  de  spec- 
tacle plus  ravissant  que  le  point  du  jour  sur 
les  eûtes  et  le  promontoire  de  Salerne,  der- 
l'ière  lesquels  s'élevaient  des  montagnes  cou- 
vertes de  forets  dont  le  profil  fantastique  se 
dessinait  en  noir  sur  le  fond  d'or  d'un  ciel 
qu'éclairaient  peu-à-peu  les  feux  de  l'orient. 
Le  soleil,  caché  derrière  l'horizon,  ne  s'annon- 

(los  soldats  dans  une  ville  au  pillage ,  et ,  en  1 1 3o ,  ils  devaient 
l'être  moins  encore.  Plus  de  vingt  fins  avant  que  cette  pré- 
lenduc  découverte  eût  eu  lieu  à  Amalfi,  le  cours  de  droit 
civil  donné  à  Bologne,  par  Irnésius ,  n'était  autre  chose  que 
les  Pnndectes,  que  ce  savant  jurisconsulte  avait  pu  étudier  à 
Tonsiantinople,  où  il  avait  été.  Pendant  les  six  siècles  de  té- 
nèbres qui  séparèrent  l'antique  civilisation  de  la  moderne, 
c'était  la  puissance  intellectuelle  qui  était  perdue,  bien  plutôt 
t|ut;  les  Fandcctes.  Le  manuscrit  trouvé  à  Amalfi  avait ,  sans 
aucun  doute ,  été  vu  plus  d'une  fois  durant  cette  longue  pé- 
riode; mais,  sans  y  attacher  aucune  importance,  on  l'avait 
rejeté  dans  cette  poussière  savante  où  reposaient  oubliés  tant 
d'autres  trésors  :  le  temps  n'était  pas  encore  venu  où  ils  pou- 
vaient être  appréciés.  Ce  temps  parut  enfin  ,  et  aux  yeux  des 
Italiens,  qui  conservaient  encore  un  vague  souvenir  de  la 
grandeur  et  de  la  civilisation  des  anciens  Romains,  leui's  an- 
cêtres, les /V/?^fecfcy  acquirent  presque  l'autorité  des  livres 
saints.  I^e  clergé  y  trouva  beaucoup  de  passages  qui  con- 
venaient à  ses  vues,  et  les  souverains  de  l'Europe  moderne, 
enchaînés  par  les  institutions  féodales  du  movcn  âge,  durent 
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çait  que  par  de  longues  traînées  d'une  lumière 
étincelante,  qui,  traversant  toute  l'étendue  du 
firmament ,  en  faisaient  disparaître  les  étoiles. 
Les  formes  hardies  de  ce  promontoire,  celles 
plus  frappantes  encore  de  l'île  de  Capri^  pré- 
sentaient des  aspects  toujours  nouveaux  à  me- 
sure que  nous  avancions,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
des  flots  d'une  lumière  beaucoup  trop  vive  et 
beaucoup  trop  blanche  vinrent  gâter  l'effet  du 
premier  point  du  jour,  comme  il  arrive  toujours 
dans  les  climats  méridionaux.  L'on  distinguait 
à  leur  couleur  blanche  des  habitations  éparses 

naturellement  se  sentir  prévenus  en  faveur  d'un  Code  de  lois 
dans  lequel  ils  lisaient  :  «  Princeps  Icgibus  solutus  est....,  quod 
principi placuit  legis-habet vigorem  ».  Cependant  les  légistes, 
dont  les  conseils  éclairaient  les  dépositaires  du  pouvoir  tem- 
porel et  ceux  du  pouvoir  spirituel,  expliquaient,  chacun  à 
leur  manière ,  ce  système  de  législation  artificiel  et  compliqué. 
Quant  aux  masses,  elles  devaient  apprécier  le  bienfait  d'un 
corps  de  lois,  quel  qu'il  fût,  qui  définissait  minutieusement 
tout  ce  qui  a  rapport  à  la  sûreté  et  à  la  propriété.  Cette  com- 
pilation, faite  dans  le  sens,  à  l'usage  du  pouvoir  absolu, 
était  cependant  bien  pins  rassurante  pour  les  peuples  que  les 
lois  de  circonstance  ou  les  arrêts  purement  arbitraires  qui 
jusqu'alors  les  avaient  régis.  Les  Vénitiens ,  comparativement 
libres  à  cette  époque ,  furent  les  seuls  de  toute  l'Italie  qui  re- 
jetèrent les  Pandectes ,  s'imaginant  avoir  déjà  quelque  chose 
de  mieux;  et,  hors  de  l'Italie,  les  Anglais  seuls,  avec  plus  de 
raison,  n'en  voulurent  point;  mais  les  Ecossais,  leurs  voi- 
sins ,  furent  moins  difficiles  et  se  rangèrent  sous  la  loi  des 
Pandectes. 
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sur  le  vert  foncé  de  la  cote  et  même  des  sen- 
tiers tracés  des  unes  aux  autres,  lesquels  sug- 
géraient l'idée  de  liaisons  sociales  entre  les  ha- 
bitants de  ces  demeures  présumées  délicieuses , 
tandis  que  vues  de  près  elles  n'auraient  peut- 
être  offert  que  le  spectacle  de  la  saleté ,  de  la 
misère  et  des  vices. 

La  célèbre  île  de  Capri,  lorsqu'on  s'en  ap- 
proche, n'est  plus  qu'un  rocher  nu,  de  trois 
à  quatre  lieues  de  tour ,  auprès  duquel  des  masses 
détachées  s'élèvent,  comme  d'énormes  piliers, 
hors  de  la  mer  où  elles  sont  tombées.  On  distin- 
guait des  chemins  taillés  dans  le  roc ,  qui  proba- 
blement offrent  les  seuls  moyens  de  communica- 
tion d'un  lieu  à  un  autre  ;  pas  un  brin  d'herbe 
ne  relevait  la  teinte  uniforme  des  rochers.  11  y  a 
dans  l'intérieur  une  vallée  fraîche  et  riante,  in- 
visible à  l'extérieur ,  où  le  bourg  de  Capri  est  si- 
tué; c'est  près  de  là  qu'était  la  délicieuse  résidence 
de  Tibère,  qui  s'y  livrait  à  ses  honteux  plaisirs, 
et  y  méditait  les  ordres  sanguinaires  qu'il  en- 
voyait à  Rome.  L'ile  étant  presque  inabordable, 
il  croyait  y  être  plus  en  sûreté  qu'ailleurs. 

La  quantité  de  cailles  et  autres  oiseaux  de  pas- 
sage, qui,  dans  leurs  émigrations  annuelles  d'un 
bord  à  l'autre  de  la  Méditerranée,  viennent  s'a- 
battre sur  Capri,  est  telle,  que  la  dîme  perçue 
par  l'évèque,  sur  cette  singulière  récolte,  forme 
à  elle  seule  la  principale  branche  de  son  gros 
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revenu.  Capri  a  été  le  théâtre  d'un  des  pins  bril- 
lants exploits  de  Murât;  il  s'était  vanté  de  la 
prendre,  et  le  hasard  hii  en  fournit  l'occasion. 
Un  vent  favorable  s'étant  élevé  pour  ses  l^ateaux, 
tandis  que  la  flotte  anglaise,  qui  avait  couru  une 
trop  longue  bordée,  se  trouvait  toul-à-coup  ar- 
rêtée par  un  calme  plat ,  il  se  hâta  d'exécuter  son 
projet,  et  la  flotte  anglaise  le  vit  s'emparer  de  l'île 
sans  pouvoir  l'en  empêcher. 

Entrés  dans  la  baie  de  Naples,  nous  suivions 
doucement  la  côte  de  Sorrento ,  voyant  passer  en 
détail ,  sous  nos  yeux,  toutes  les  beautés  de  cette 
baie  célèbre.  Les  rochers  calcaires,  dont  elle  se 
compose,  sont  interrompus  par  des  masses  de  tuf 
volcanique,  qui  remplissent  les  intervalles  entre 
les  différents  promontoires.  Ces  rochers  calcaires 
offrent  de  nombreuses  cavernes  ou  grottes  natu- 
relles, dont  les  ouvertures  sont  de  niveau  avec 
la  mer  qui  y  pénètre;  d'autres,  bien  plus  spa- 
cieuses encore,  ont  été  creusées  dans  le  tuf,  par 
la  main  des  hommes  :  on  les  attribue  aux  Ro- 
mains, dont  les  nombreuses  ^'///<^' couvraient  les 
pentes  verdoyantes  de  la  côte.  Les  escahers  tail- 
lés dans  le  roc,  qui  conduisaient  à  ces  différentes 
grottes,  se  voyent  encore  suspendus,  de  la  ma- 
nière la  plus  pittoresque,  parmi  des  touffes  de 
vigne  sauvage,  de  figuiers  et  de  lierre;  l'action 
des  flots  de  la  mer,  durant  quinze  ou  dix-huit 
siècles,  a  fait  disparaître  leurs  degrés  inférieurs. 
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Rieii  Clé  pliis  attrayant  que  le  calme  et  la  limpidité 
des  eaux  qui  remplissent  ces  cavernes,  dont  le 
fond  est  d'un  beau  sable  tin.  Nous  apercevions, 
au  milieu  des  bois  et  sur  le  flanc  des  montagnes 
qui  dominent  Sorrento,  des  couvents  bâtis  dans 
de  magnifiques  situations.  Ces  biens  monastiques 
n'ont  pas  tous  été  vendus  dans  la  révolution  ; 
mais  le  souverain  actuel  ne  veut  pas  rétablir 
ceux  qui  ne  l'ont  pas  été  :  à  considérer  la  chose 
sous  le  point  de  vue  politique,  c'est-à-dire,"  dans 
l'intérêt  de  tous,  il  vaudrait  mieux  que  les  terres 
eussent  été  vendues;  mais,  ne  l'ayant  pas  été,  il 
vaudrait  mieux  qu'elles  fassent  rendues  à  leurs  an- 
ciens propriétaires;  caries  moines  les  administre^ 
raient  mieuix  que  ne  le  font  les  ministres;  ils  con- 
sacreraient une  plus  grande  partie  des  revenus  à 
de  louables  travaux,  et  en  détourneraient  moins 
pour  leur  satisfaction  personnelle.  Près  d'ici, était 
la  villa  de  Séjan,  le  digne  ministre  de  Tibère; 
die  portait  le  nom  ô^Equa;  c'est  là  qu'il  fut 
assassiné.  11  y  a  des  échos  prodigieux  tout  le  long 
de  la  côte,  et  la  détonnation  des  armes  à  feu,  que 
nos  matelots  déchargèrent  successivement,  répé- 
tée et  augmentée,  ébranlait  toute  la  rive.  L'effet 
variait  à  chacune  des  expériences.  Nous  devions 
débarquer  à  Sorrento,  lieu  de  naissance  du  Tasse  ; 
mais  nos  marins,  prétextant  le  vent  peu  favorable, 
nous  firent  aborder  à  Castellamare ,  où  proba- 
blement ils  avaient  à  faire.  Il  était  midi  lorsque 
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nous  y  arrivâmes;  l'officier  de  santé  nous  en- 
voya dire  qu'il  allait  se  mettre  à  table,  et  qu'il 
viendrait ,  lorsqu'il  en  aurait  le  loisir,  s'acquitter 
de  son  devoir  à  notre  égard.  L'impatience,  bien 
naturelle,  que  nous  avions,  de  descendre  à  terre, 
et  que  nous  lui  fîmes  témoigner,  ne  le  toucha 
point  \  il  fut  sourd  à  nos  prières  :  nous  fûmes 
obligés  de  rester  six  mortelles  heures  (le  dîner  et 
la  sieste  ne  prirent  pas  moins  de  temps  ),  expo- 
sés à  Fardeur  d'un  soleil  brûlant,  la  chaleur  de 
l'entrepont  étant  plus  insupportable  encore  que 
celle  du  grand  air.  Il  plut  enfin  à  ce  dépositaire 
de  l'autorité  d'avoir,  avec  nous,  un  entretien  de 
dix  minutes,  à  la  suite  duquel  nous  fûmes  admis 
à  hi pratica,  c'est-à-dire,  qu'il  nous  fut  loisible 
de  communiquer  avec  la  terre.  Les  gens  de  notre 
équipage  s'étaient,  pendant  ce  temps-là,  rasés 
mutuellement,  et  avaient  fait  toilette  complète; 
nous  n'avions  eu  qu'à  nous  louer  de  leur  con- 
duite et  de  leurs  manières  qui,  même,  étaient 
supérieures  à  celles  qu'ont  ordinairement  les  gens 
de  cette  classe ,  dans  d'autres  pays  ;  ils  ont  sur 
ceux-ci  le  grand  avantage  de  la  sobriété.  Leurs 
repas  se  composaient  habituellement  d'ognons 
et  de  biscuit  de  mer  bouillis  ensemble,  et  assai- 
sonnés avec  un  peu  d'huile,  de  macaroni  et  de 
fromage  d'un  goût  très-amer;  ils  y  ajoutaient  par 
fois  des  radis  et  des  oranges;  leur  boisson  était 
un  cidre  fort  âpre  trempé   d'eau;  ils  ne  mau- 
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geaient  jamais  de  viande,  et,  malgré  cette  chère 
peu  substantielle,  ils  étaient  tous  vigoureux  et 
bien  portants.  Pendant  la  traversée,  je  les  voyais 
faire,  à  la  hâte,  le  signe  de  la  croix,  ou  porter  la 
main  à  leur  bonnet ,  lorsqu'ils  passaient  devant 
une  madone,  sculptée  en  bois  et  incrustée  dans 
le  mât;  et,  lorsque  nous  étions  à  l'ancre,  sur  la 
côte  de  Calabre ,  je  les  vis  lui  apporter ,  sur 
une  assiette ,  un  peu  de  macaroni ,  offrande  pro- 
pitiatoire à  cette  image.  Peut-être  y  aurait-il  eu 
quelque  danger  à  en  rire;  mais,  pour  ma  part, 
je  ne  m'en  sentis  point  l'envie;  car,  si  le  son  de 
l'orgue  dans  une  cathédrale,  si  la  vue  de  cette 
cathédrale  elle-même ,  si  mille  autres  circon- 
stances, toutes  matérielles ,  ont  la  vertu  de  nous 
émouvoir,  d'élever  momentanément  nos  facultés 
intellectuelles  au-dessus  de  leur  état  habituel,  et 
si  nous  nous  livrons  volontiers  à  cette  influence; 
pourquoi  s'étonner  si  la  vue  d'une  madone,  ou, 
si  l'on  veut ,  d'une  idole  de  boi^  doré  ,  élève  un 
moment  les  pensées  d'un  grossier  matelot  ?  La 
fin  ici  ennoblit  les  moyens,  et  ces  moyens,  dans 
l'un  et  l'autre  cas,  sont  tellement  dispropor- 
tionnés à  la  fin,  que  s'il  fallait  rire  de  la  madone, 
il  faudrait  rire  également  de  mille  autres  stimu- 
lants matériels  de  nos  facultés  intellectuelles, 
que  pourtant  nous  ne  sommes  point  accoutumés 
à  considérer  sous  un  point  de  vue  ridicule.  La 
touche  d'un  instrument  de  musique  n'est  qu'un 
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ïnorccan  de  bois  ;  la  corde  à  laquelle  cette  touclie 
imprime  le  moavement,  est  de  plus  bas  aîoi  en- 
core; certaines  vibrations  de  la  corde  se  com- 
muniquent à  Tair,  l'air  les  transmet  à  l'oreille; 
foreille  agit,  sur  quoi?  nous  n'en  savons  rien  : 
im  vide  immense  nous  arrête  ici  ;  cependant  le 
rapport  continue,  l'effet  suit  toujours  sa  cause, 
le  cœur  bat,  les  yeux  se  remplissent  de  larmes, 
l'esprit  s'élève,  l'imagination  prend  des  ailes. 
Qu'y  a-t-il  de  commun  entre  nous  et  l'instrument 
de  musique?  entre  la  touche,  la  corde,  les  vibra- 
tions et  le  moment  d'extase  qu'ils  produisent, 
de  plus  qu'entre  la  madone  et  le  mouvement  de 
piété  du  Sicilien?  Au  reste,  le  mouvement  de 
piété  du  Sicilien  n'empêche  pas  qu'il  ne  soit 
peut-être  encore  un  scélérat;  mais  il  le  serait 
davantage,  s'il  ne  l'avait  pas. 

Les  impressions  pittoresques  et  poétiques  que 
nous  avions  reçues  le  matin,  en  entrant  dans  la 
baie,  firent  place  pendant  le  reste  du  jour  air\ 
réalités  les  plus  vulgaires  et  les  plus  vexatoires. 
Nous  n'eûmes  pas  pins  tôt  échappé  à  l'officier  de 
santé  que,  débarqués  sur  le  quai  de  Castella- 
mare,  nous  tombâmes  entre  les  m.ains  des  offi- 
ciers de  la  douane.  Les  matelas,  fidèles  compa- 
gnons de  nos  voyages  par  mer  et  par  terre ,  et 
les  autres  articles  que  nous  avions  avec  nous , 
n'étaient  certainement  point  choses  prohibées, 
nous  ne  jugeâmes  donc  pas  qu'il  valût  la   peine 
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tic  nous  assurer  de  la  compiaisanco  de  ces  mes- 
sieurs en  leur  offrant  de  l'argent;  dans  leur  dé- 
sappointement, ils  trouvèrent  bon  de  retenir  une 
paire  de  pistolets,  ainsi  qu'un  petit  nombre  de 
volumes  impiimés  dans  le  royaume  de  î^aples 
avec  l'approbation  de  sa  majesté;  ce  ne  fut 
que  le  lendemain  matin,  que  nous  pûmes  en 
obtenir  la  restitutioii.  Après  la  douane ,  les 
facchini  (  porte-faix)  se  jetèrent  sur  nos  effets  , 
et,  en  dépit  de  toute  opposition,  une  quinzaine 
d'enlre  eux  se  partagèrent  le  fardeau  que  deux 
ou  trois  eussent  suffi  pour  transporter  à  l'au- 
berge, éloignée  seulement  de  trois  cents  pas.  Ils 
demandèrent  ensuite  /j  ducats  pour  leur  peine  : 
c'était  en  vain  qu'on  les  menaçait  d'avoir  recours 
au  magistrat,  le  magistrat  était  peut-être  de 
moitié,  lis  juraient  qu'ils  n'accepteraient  pas 
moins;  mais  ils  se  contentèrent  pourtant,  le  len- 
demain, de  îa  septième  partie  de  cette  somme^ 
lorsque  nous  proposâmes  de  nous  en  rapporter 
à  un  marchand  de  blé  que  nous  nous  trouvâmes 
connaître  à  Castellamare ,  et  dont  le  nom  seul  pro- 
duisit beaucoup  d'effet  sur  eux. 

En  nous  rendant  de  Castellamare  à  Naples , 
nous  nous  sommes  arrêtés  quelques  heures  à 
Pompeia,  Occupés  à  examiner  les  maisons  des  an- 
ciens habitants  de  la  ville,  qui  inîéi-essent  beau- 
coup plus  que  les  édifices  publics.  Elles  n'offrent, 
dans  leur  apparence,  rien  qui  indique  un  haut 
II.  20 
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degré  de  luxe  :  ies  meilleures  consistent  en  quel- 
ques chambres  disposées  autour  d'une  très-pe- 
tite cour  intérieure;  leurs  dimensions  excèdent 
rarement  douze  pieds  en  carré;  souvent  elles  sont 
beaucoup  moindres.  La  plupart  du  temps  ces 
chambres  ne  communiquent  pas  entre  elles , 
chacune  n'ayant  qu'une  porte  qui  ouvre  sous  le 
portique  dont  la  cour  est  entourée  :  c'est  par 
cette  seule  ouverture  que  ces  chambres  rece- 
vaient l'air  et  la  lumière.  Un  très-petit  nombre 
de  maisons  ont  des  fenêtres  donnant  sur  la  rue 
ou  sur  la  campagne ,  et  celles  qu'on  remarque 
sont  si  étroites  et  percées  si  haut,  qu'elles  ne 
permettent  de  voir  autre  chose  que  le  ciel.  Le 
jardin ,  quand  il  y  en  a  un ,  est  environ  de  la 
même  «randeur  que  la  cour  intérieure,  et  divisé 
en  compartiments,  comm.e  le  sont  aujourd'hui 
les  jardins  d'Italie.  Nous  passâmes  une  bonne 
partie  de  notre  temps  à  regarder  les  ouvriers 
employés  au  déblayement  des  cendres ,  et  à  épier 
leurs  découvertes.  On  n'en  fit  point  d'impor- 
tantes, et  cependant  notre  intérêt  était  puissam- 
ment excité  à  l'aspect  des  objets  les  plus  insigni- 
fiants déterrés  à  l'endroit  et  dans  l'état  même  où 
ils  se  trouvaient  à  l'instant  de  la  destruction  de 
la  ville  ,  il  y  a  mille  sept  cent  trente-neuf  ans.  La 
pierre  du  bord  des  puits  est  usée  à  l'endroit  ou 
frottait  la  corde  ou  la  chame  qui  servait  à  tirer 
le  seau. 


LES   DEUX   ROIS.  ^07 

Il  paraît  étrange  que  ces  grandes  cruches  de 
terre  (a mpkoj'es) ,  découvertes  en  grand  nom- 
bre,  soient  toutes  débouchées,  et  ne  contiennent 
autre  chose  que  des  cendres.  Les  anciens  fai- 
saient usage  d'une  prodigieuse  quantité  de  ces 
vases,  au  Heu  de  tonneaux,  pour  le  vin.  Nous 
observâmes,  ainsi  que  nous  l'avions  déjà  fait, 
que  les  cendres  de  la  couche  la  plus  basse ,  qui 
recouvrent  immédiatement  les  ruines,  parais- 
saient avoir  été  remuées  probablement  par  les 
habitants  eux-mêmes,  bientôt  après  la  première 
catastrophe;  circonstance  qui  explique  pour- 
quoi l'on  a  trouvé  si  peu  d'aigent  et  de  métaux 
précieux.  Il  y  a  pourtant  une  boutique  à  Fangie 
de  deux  rues,  où  l'on  a  trouvé  de  l'argent  dans 
le  comptoir;  aussi  les  cendres  qui  recouvraient 
cette  maison  .n'avaient-elles  point  été  remuées. 
L'on  y  a  aussi  trouvé  le  marchand  et  sa  femme, 
dans  une  arrière-boutique  :  le  squelette  de  celle- 
ci  portait  aux  bras  des  bracelets  en  or. 

Le  jour  où  nous  rentrâmes  à  Naples  était  ce- 
lui de  la  fête  du  roi,  et  le  grand  théâtre  de  Saint- 
Charles  était  illuminé  par  huit  cents  bougies  et 
cent  quinquels,  indépendamment  de  l'éclairage 
du  théâtre.  Une  propreté  scrupuletise  est  la  qua- 
lité exclusive  des  théâtres  d'Italie ,  -et  sous  ce 
rapport  celui  de  Saint-Charles  pourrait  rivalis.'r 
avec  nos  salons.  Les  places,  même  du  parterre, 
divisées  en  façon  de  fauteuil  et  garnies  de  cous- 
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sins,  sont  parfaitement  commodes,  et  on  ne 
peut  mieux  adaptées  à  cette  disposition  sopori- 
fique que  la  représentation  d'une  même  pièce, 
cinquante  ou  cent  fois  de  suite,  ne  peut  manquer 
de  foire  naître  chez  des  spectateurs  qui ,  par  ha- 
bitude, vont  tous  les  soirs  au  théâtre.  Les  loges 
sont  gris  et  or.  L'opéra  que  Fou  représentait 
était  Trajnno  ;  je  n'en  ai  pas  entendu  un  mot,  et 
n'ai  pu  saisir  une  seide  phrase  musicale,  tant 
on  faisait  de  bruit.  Mais  le  roi  de  Naples  et  le 
roi  d'Espagne ,  assis  côte  à  côte  dans  la  même 
loge,  paraissaient  ravis.  îl  paraît  que  la  pièce  fai- 
vSait  allusion  à  eux-mêmes  ,  et  ils  jouissaient 
de  se  voir  représentés  sous  le  nom  du  plus 
sasje  et  du  meilleur  des  princes.  Le  roi  d'Es- 
pagne  surtout  ne  pouvait  se  tenir  en  place. 
Quant  à  nous, il  nous  semblait  bien  aussi  éprou- 
ver un  contentement  extraordinaire  dont  nous 
ne  pouvions  d'abord  deviner  la  cause;  mais 
nous  découvrîmes  à  la  fm  que  c'était  Tabsence 
comparative  des  puces  qui  faisait  notre  bonheur. 
Que  les  voyageurs  du  nord  qui  se  plaignent 
d'être  dévorés  à  Naples,  ne  me  jugent  point  témé- 
rairement avant  d'avoir  fait  le  tour  de  la  Sicile; 
ce  n'est  qu'alors  qu'ils  verront  que  Naples  ne 
peut  lui  être  comparée. 

Le  dernier  jourque  nous  passâmes  àNaples ,  je 
vis  vers  le  soir,  sortir  d'une  maison  du  Chiaja  le 
convoi  funèbre  d'une  jeune  fille,  que  l'on  por- 
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tait  à  sa  demeure  dernière  :  elle  était  étendue 
sur  une  espèce  de  lit,  revêtue  d'une  robe  de 
soie  blanche ,  chaussée  de  bas  de  soie  blancs  et 
de  souliers  de  même  couleur.  Un  châle  jaune 
était  entortillé  dans  ses  cheveux  épars.  Sur  son 
visage  découvert,  on  voyait  empreinte  cette  sé- 
rénité immuable ,  qui  est  la  physionomie  de  la 
mort.  Ses  mains  étaient  jointes;  un  gros  bou- 
quet reposait  sur  son  sein,  et  elle  tenait  une  fleur 
dans  le  coin  de  sa  bouche,  un  oeillet  rouge,  que 
j'aurais  voulu  kii  ôter;  car  cela  avait  l'air  d'un 
défi  porté  à  la  mort ,  qu'il  est  vain  et  puéril  de 
défier.  Un  mouvement  de  respect  et  de  ci'ainte 
arrêtait  partout  la  foule  sur  son  passage.  Cette 
foule  agitée  se  calmait  un  instant  :  chacun  re- 
gardait chapeau  bas,  mais  retournait  aussitotà  ses 
occupations  vulgaires.  3'ai  déjà  parlé  de  certains 
creux  faits  dans  le  tuf  volcanique ,  dont  le  nombre 
éi^ale  celui  des  jours  de  l'année  ,  et  où  l'on  jette 
pêle-mêle  les  morts  de  chaque  jour.  C'est  dans 
ce  réceptacle  affreux  que  le  corps  de  cette  jeune 
fille,  dépouillé  de  sa  vaine  parure,  allait  être 
précipité  :  tout  cela  m'a  paru  caractériser  par- 
faitement ce  peuple,  vivement,  mais  non  profon- 
dément sensible;  tout  en  dehors,  mais  dénué  de 
sentiment  véritable  et  de  délicatesse.  Il  brûle,  un 
jour  durant,  quelques  cierges  autour  des  restes 
inanimés  de  ses  amis  et  de  ses  proches,  les  pare 
àc  beaux  vêtements  et  de  fleurs ,  puis  les  dé- 
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poiiille   indécemment   et  les    jette  à  la  voirie. 

Une  nombreuse  bande  de  brigands  ayant  été 
détruite  récemment  dans  le  nord  du  royaume  de 
Naples,  et  cette  sanguinaire  exécution  ayant  ré- 
pandu la  terreur  parmi  les  autres,  on  nous  a 
conseillé  de  profiter  du  moment,  et  de  prendre, 
pour  aller  à  Rome  la  route  de  San-Germano ,  au 
lieu  de  la  route  ordinaire  par  Foncli  et  Terra- 
c.ina.  La  route  de  San-Gerniano  ^  étant  peu  fré- 
quentée, n'est  point  gardée.  Les  circonstances 
qui  ont  accompagné  l'événement  dont  je  viens 
de  parler  méritent  d'être  mentionnées,  en  ce 
qu'elles  servent  à  faire  connaître  les  mœurs  du 
pays  et  la  nature  de  son  gouvernement.  On  avait 
conclu  une  sorte  de  traité  avec  ces  brigands, 
comme  de  puissance  à  puissance;  mais  les  con- 
ditions, à  ce  que  l'on  prétend,  n'ayant  pas  été 
fidèlement  observées  par  eux ,  l'autorité  se  pré- 
valut de  la  circonstance,  et,  sous  prétexte  de 
négociations  nouvelles  ,  les  attira  dans  une  em- 
bûche où  ils  furent  tous  massacrés,  ce  que  tout 
le  monde  ici  semble  approuver.  Quoi  qu'il  en 
soit,  nous  nous  préparons  à  en  profiter. 

Capoue ,  "6  juin. — Nous  avons  fait  seize  milles 
sur  une  route  excellente  ,  traversant  un  pays 
fertile,  qui  ressemble  aux  plus  belles  parties  du 
Milanais.  L'on  y  voit  la  vigne  entrelacée  aux 
arbres,  ombrageant  le  blé  et  le  maïs  qui  croissent 
au°dessous.  Le  printemps  se  montre  dans  îoiit 
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Téclat  de  sa  beauté  et  de  sa  iraîclieLir.  On  nous  a 
montré  l'endroit  où,  il  y  a  quelques  semaines 
seulement,  un  prince  de  réglise,  un  cardinal, 
fut  irrévéremment  dévalisé  sur  ia  grande  route; 
les  coupables  ont  depuis  chèrement  expié  cet 
excès  d'audace.  S'attaquer  à  un  cardinal,  c'était 
trop  fort! 

San  -  Germano  ,  4  juin-  —  Trente  -  quatre 
milles,  de  notre  dernière  station:  le  pa^s  est  tout 
aussi  fertile  ,  mais  il  est  plus  varié  et  présente 
quelques  points  de  vue  pittoresques  ;  des  villes 
entourées  de  murs  étaient  perchées,  comme  en 
Sicile,  sur  le  sommet  des  montagnes;  ce  sont 
des  repaires  de  mendiants  et  de  voleuis :  nous 
en  avons  compté  sept.  Ces  montagnes  étaient 
bien  boisées,  et  les  chênes  élevaient  dans  toute 
la  majesté  de  la  jiature  leurs  tiges  vigoureuses 
et  leurs  branches  non  mutilées.  Le  sol,  en  ap- 
parence volcanique  ,  semblait  céder  sans  résis- 
tance à  l'action  d'une  charrue  presque  aussi 
simple  dans  sa  construction  que  celle  de  Sicile 
que  j'ai  déjà  décrite;  la  seule  addition  qu'elle 
eût  reçue  était  des  oreilles  placées  de  chaque 
côté  du  soc  comme  les  barbes  d'une  flèche. 
Toute  la  population,  hommes,  femmes  et  en- 
fants, était  dans  les  champs,  fossojant,  labou- 
rant, ou  bien  récoltant  les  cerises  peur  les 
sécher  :  d'autres  gardaient  le  bétail  au  naturaee. 
Je  remarquai  des  cochons  d'une  taille  ramassée^ 
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arrondie ,  et  dont  la  peau  est  toiit-à-iait  dépour- 
vue de  poils.  On  ne  voyait  point  de  villages 
dispersés  dans  la  campagne,  encore  moins  de 
fermes  isolées.  Les  cultivateurs  regagnent  le 
soir  leurs  montagnes.  La  vallée  que  longeait  le 
chemin ,  s'étant  élevée  par  degrés ,  devint  enfin 
aride  et  stérile,  et  nous  arrivâmes  à  un  défilé 
solitaire  où  nous  trouvâmes  un  poste  de  soldats, 
le  seul  sur  cette  route.  De  là  nous  redescen- 
dîmes dans  une  seconde  vallée ,  où  la  ville  de 
San-Gej'mano  est  située  au  pied  de  la  monta- 
gne ,  sur  le  flanc  escarpé  de  laquelle  s'élève  le 
célèbre  couvent  du  Mont-Gassin.  Malgré  Icis 
apparences  de  prospérité  que  présente  le  pays, 
(\\\  moins  quant  à  la  richesse  au  sol ,  la  maison 
à  laquelle  nous  nous  arrêtâmes  ,  pour  reposer 
les  chevaux  et  dîner  à  San-Felice ,  aurait  pu 
fournir  aux  peintres  et  aux  romanciers  de  nou- 
veaux traits  caractéristiques  de  ces  auberges 
d'Italie  où  Fou  assassine  les  voyageurs.  C'était 
une  grande  maison  délabrèe ,  un  palais  plutôt, 
où  l'on  voyait  encore  des  vestiges  d'ornements 
anciens  et  de  dorure.  La  porte  de  la  chambre 
où  l'on  nous  introduisit  au  premier  étage  fermait 
en  dehors  avec  un  énorme  cadenas, mais,  comme 
un  cachot ,  elle  n'avait  intérieurement  aucune 
fermeture.  Il  n'y  avait  là  pour  tons  meubles 
qu'un  misérable  grabat,  et  deux  fusils  appuyés 
contre  le  mur;  au  travers  des  trous  d'un  plan- 
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cher  en  stuc ,  on  voyait  clans  l'appattemenE 
au-dessous  de  petits  tas  de  feuilles  de  maïs  bien 
foulées  et  bien  sales,  qui  avaient  servi  de  lit  ou 
plutôt  de  litière  à  un  grand  nombre  de  gens 
successivement. 

Frosiiione ,  3  juin.  —  Nous  ne  sommes  point 
allés  visiter  ce  matin  l'abbaye  du  Mont-Cassin, 
comme  nous  en  avions  le  projet,  attendu  qu'il 
nous  eût  fallu  rester  une  nuit  de  plus  à  Scui- 
Germaiio ,  et  cela,  seulement  pour  voir  la  ma- 
gnifique résidence  de  moines  presque  souve- 
rains jadis  ,  mais  que  la  révolution  a  dépouillés 
de  leurs  vastes  domaines.  La  façade  du  couvent , 
qui  présente  un  développement  de  plus  de  cinq 
cents  pieds ,  se  voit  fort  bien  d'en-bas ,  et  nous 
n'en  eussions  pas  été  beaucoup  plus  savants 
pour  avoir  visité  les  archives ,  et  la  collection  de 
médailles,  ou  pour  mieux  dire  les  appartements 
où  sont  conservés  ces  précieux  trésors  de  l'an- 
tiquité. Trente  moines,  à  l'époque  de  la  révolu- 
tion, furent  préposés  à  la  garde  des  archives,  et 
une  fois  il  s'en  fallut  de  peu  qu'ils  ne  fussentpas  en 
nombre  suffisant.  Des  brigands  entreprirent  de 
forcer  les  portes,'  et  y  mirent  le  feu  afin  de  s'ou- 
vrir un  passage;  mais  il  s'y  trouva  tant  de  fer 
que  cet  expédient  ne  réussit  pas.  Jadis  les  reli- 
gieux étaient  propriétaires  du  sol  en  même  temps 
que  stîigneurs  de  la  contrée  environnante;  leur 
pouvoir  et  leur  opulence  ont  passé  en  d'autres 
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mains  ;  les  terres  ont  été  acquises  par  des  spé- 
culateurs, ou  font  partie  du  domaine  royal,  et 
tout  le  pays  est  soumis  au  gouvernement  pu- 
rement arbitraire  du  roi  de  Naples.  En  somme , 
le  peuple  y  perd;  car  les  moines,  comme  pro- 
priétaires résidants,  prenaient  quelque  intérêt 
au  bien-être  de  leurs  fermiers  qu'ils  connais- 
saient tous  personnellement,  et  leui'  accordaient 
des  baux  assez  longs ,  tandis  que  ceux  d'à  pré- 
sent n'excèdent  jamais  le  terme  de  trois  ans. 
Dans  lui  état  de  société  bien  organisé,  l'admi- 
nistration des  corporations  religieuses  est  com- 
parativement mauvaise ,  mais  ici  elle  serait  pré- 
férable à  ce  qui  lui  a  succédé. 

Un  ofiicier  napolitain  ,  en  garnison  à  5^^^- 
Germano  y  nous  lit  part  de  ses  observations  sur 
les  mœurs  du  beau  monde  de  l'endroit  :  le  jeu 
et  les  intrigues  d'amour  paraissent  y  être  les 
principaux  passe-temps;  les  hommes  passent  la 
plus  grande  partie  de  leur  vie  au  café.  A  l'en- 
tendre, les  gens  du  pays  seraient  cent  fois  pires 
que  les  napolitains;  mais  si  nous  avions  consulté 
un  habitant  de  San-Germano ,  c'est  Naples  qui 
aurait  été  déprécié  ;  car  c'est  ainsi  que  l'on  s'en- 
tre-déchire,  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Italie. 

Nous  avons  parcouru  aujourd'hui  plusieurs 
vallées  fertiles  où  la  population  entière,  hom- 
mes et  femmes ,  était  occupée  à  sarcler  le-  mais , 
au  moyen  d'une  houe  ou  pioche  lourde  et  in- 
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commode,  dont  le  manche  était  si  court  qu'ils 
étaient  forcés  de  travailler  courbés  en  deux.  Le 
terrain,  semblable  en  apparence  à  celui  de  l'Etna, 
ne  peut  exiger  tant  d'efforts.  De  belles  forets 
couvraient  la  pente  rapide  des  montagnes,  et 
l'on  y  remarquait  des  chênes  tels  que  l'on  n'en 
rencontre  guère  que  dans  les  parcs  anglais.  Ceux 
des  forêts  d'Amérique,  croissant  trop  près  les 
uns  des  autres  pour  se  déployer  près  de  terre, 
cherchent  im  peu  d'espace  dans  les  airs  et  per- 
dent ainsi  les  belles  formes  de  la  nature.  Des 
groupes  d'habitations,  ceintes  de  murailles  ,  cou- 
ronnaient comme  à  l'ordinaire  le  sommet  de  ces 
pentes  boisées,  et  des  châteaux  solitaires,  per- 
chés sur  la  pointe  des  rochers  ,  semblaient  se 
menacer  d'un  coté  à  l'autre  de  la  vallée.  Quoique 
au  mois  de  juin ,  et  dans  le  midi  de  Fllalie,  la  neige 
paraissait  encore,  dans  quelques  parties  de  l'A- 
pennin, en  longs  filets  argentés.  Cette  neige  et 
de  superbes  noyers  nous  rappelaient  souvent  la 
Suisse  ;  mais  le  spectacle  de  membres  hiuiiains 
et  d'affreuses  têtes  de  brigands,  suspendues  le 
long  de  la  route ,  nous  ramenaient  bien  vite 
en  Italie.  Nous  apprîmes  qu'à  la  suite  du  der- 
nier coup  d'autorité  on  avait  obtenu  jusqu'à 
trente-cinq  de  ces  hideux  trophées.  A  peine  en 
perdions-nous  un  de  vue  qu'il  s'en  présentait  un 
autre,et souvent  toutauprèsuneguirlande  de  roses 
fraîchement  cueillies,  placée  sur  un  crucifix  par 
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les  amis  du  brigand  mort.  Il  n'y  a  ])eui-être  que 
l'Italie  au  monde,  où  l'on  renconti-e  une  telle  as- 
sociation de  sentiments  tendres  et  pieux  et  de 
mœurs  atroces. 

Ces  belles  vallées  sont  fiévreuses  en  été;  per- 
sonne nV  habite,  et  les  chaumières  isolées  y 
sont  si  rares,  que  nons  avons  d'autant  mieux 
remarqué  celle  qui  s'est  aujourd'hui  offerte  à 
nos  regards,  sur  une  belle  pelouse  ombragée 
de  chênes  et  jouissant  d'une  vue  admirable. 
Nous  nous  étions  arrêtés  pour  regarder  plusieurs 
jolis  petits  enfants  aux  cheveux  blonds  et  aux 
yeux  noirs,  qui  jouaient  sur  le  gazon  ,  devant 
la  porte,  lorsqu'il  en  sortit  deux  hommes  de  si 
mauvaise  mine ,  que  nous  tournâmes  plusieurs 
fois  la  tête  en  nous  éloignant,  pour  voir  s'ils  ne 
nous  suivaient  pas.  L'on  retrouve,  dans  chaque 
auberge,  un  certain  petit  livre  siu-  la  loterie, 
bien  usé  et  bien  sale ,  qui  enseigne  à  connaître 
les  bons  numéros  ,  au  moyen  de  songes  et  de 
visions.  Cet  ouvrage,  imprimé  avec  permission 
à  Venise  (i),  circule  librement  ici  sous  les  yeux 
d'un  gouvernement  qui  prohibe  les  livres  d'his- 
toire et  d'économie  politique,  parce  que  la  lo- 
terie est  une  branche  de  revenu  pour  lui.  Nous 

(i)  Ilvcro  mezzn  per  vincere  alV  estrazionc  de  lotti ,  vssia 
una  nuova  lista  générale ,  contencnte  quasi  tuite  le  voci  délie 
cose  popidaresche  appartenenti  aile  visioni  col  loro  nu~ 
fne;o,  etc.,  coti  licenza  e  pri\>ilegio  in  Venezia  1786. 
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avons  aujourd'hiii  aperçu  des  buffles,  animal 
qui  caractéj'ise  la  campagne  de  Rome,  et  ne  se 
trouve  que  là. 

A  la  Locaiida,  ôu  auberge  de  Frosiiioiw  ,  on 
nous  donna  une  chambre  qui  contenait  un  lit 
de  plus  qu'il  ne  nous  fallait,  et  que  l'aubergiste 
destinait  au  premier  voyageur  qui  se  présente- 
rait. Comme  cet  arrangement  ne  nous  convenait 
pas,  notre  hôte  proposa  le  Jiiezzo- termine  d'oc- 
cuper lui-même  ce  lit  et  d'abandonner  le  sien  à 
ceux  qui  pourraient survenir;mais, lorsque  nous 
demandâmes  de  payer  pour  la  chambre  entière 
et  nous  la  réserver,  il  ne  pouvait  croire  que 
nous  fussions  vraiment  assez  bizarres  ^  comme 
assez  prodigues,  î30ur  vouloir  ainsi  être  seuls  , 
coûte  cjui  coûte;  aussi  nous  fit-il  payer  5  paoli 
pour  cette  fantaisie  ,  quoiqux3  son  prix  ordinaire 
iie  fut  qu'un  paolo  par  lit.  Notre  chambre  à  cou- 
cher était  de  plus  un  poulailler  et  une  bi- 
bliothèque. La  volaille,  dès  le  point  du  jour, 
allait  gloussant  autour  de  nous,  et  les  livres  qui 
occupaient  une  petite  tablette  traitaient  de  l'agri- 
culture et  de  la  religion  ;  ils  étaient  imprimés 
dans  le  seizième  siècle  (ï56ii):  le  seul  ouvrage 
moderne  était  encore  le  petit  livre  sur  la  loterie, 
qui,  à  en  juger  par  son  apparence,  avait  été  beau- 
coup plus  souvent  consulté  cpe  les  autres.  Il  y 
avait  de  plus  sur  cette  tablette  la  relation  ma- 
nuscrite d'une  entrevue  diplomatique,  qui  avait 
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eu  lieu  quelques  années  auparavant  dans  la  mai- 
son même  ,  entre  un  personnage  accrédité  par 
le  gouvernement  et  une  troupe  de  brigands.  Le 
matin  de  bonne  heure,  nous  vîmes  passer  à  che- 
val, et  les  mains  liées  dei-rière  le  dos,  quatre 
brigands  qu'on  allait  fusiller;  ils  avaient  l'air  et 
le  vêtement  ordinaire  des  paysans ,  c'est-à-dire , 
la  camisole  rouge  assez  sale  et  le  chapeau  en 
pain  de  sucre.  Ils  portaient  un  écriteau  sur  la 
poitrine  et  avaient  chacun  un  prêtre  à  leur 
côté.  Une  vingtaine  de  soldats  les  escortaient; 
ils  ne  semblaient  point  abattus ,  et  le  peuple 
les  regardait  passer  avec  une  grande  indiffé- 
rence. 

Les  femmes  de  ces  villages  de  montagnes  des- 
cendent à  la  fontaine  tous  les  matins  en  chan- 
tant, et  balancent  pittoresquement  sur  leur  tête 
les  grands  vases  de  cuivre  dans  lesquelles  elles 
portent  l'eau  :  la  forme  en  est  tout-à-fait  classi- 
que. Une  pompe  foulante,  mise  en  mouvement  par 
une  roue  que  l'eau  très-abondante  de  la  source 
même  ferait  tourner,  conduirait  à  peu  de  frais 
jusque  chez  eux  l'eau  dont  ces  villageois  ont 
]Desoin,  et  qu'ils  se  procurent  d'une  manière  si 
fatigante;  mais  le  temps  qui,  dans  les  pajs  in- 
dustrieux, a  une  si  grande  valeur,  n'en  a  au- 
cune ici. 

Val  Montone ,  6  Juin.  —  A  cinq  milles  de 
Frosinoney  nous  trouvâmes  Ferentino^  ville  an- 
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tique  (i),  sur  une  hauteur,  cela  va  sans  dire,  et 
traversée  par  la  Via  latina.  C'est  ici  que  nous 
avons  vu  pour  la  première  fois  ces  célèbres  con- 
structions cyclopéennes,  qui  sont  si  communes 
clans  cette  partie  du  pays,  et  certainement  d'une 
date  bien  antérieure  à  la  fondation  de  Rome; 
elles  semblent  l'ouvrage  d'un  peuple  barbare  cpii 
trouvait  plus  commode  de  remuer  des  masses 
énormes  à  force  de  bras,  et  de  les  adapter  les 
unes  aux  autres,  en  abattant  quelques  angles, 
que  de  les  tailler  régulièrement  en  parailéio- 
grammes.  Quoicjue  peut-étie  plus  durable  qu'au- 
cune autre,  cette  manière  de  bâtir  n'avait  été 
adoptée  que  faute  de  savoir  faire  autrement.  La 
plupart  des  maisons  de  Ferendiio  sont  plus  cyclo- 
péennes encore  que  les  murs  de  la  ville,  plus 
irrégulièrement  et  plus  grossièrement  construites, 
sans  doute  parce  qu'elles  sont  plus  anciennes  , 
que  les  remparts  élevés  pour  les  défendre.  Ou 
conçoit  aisément  que  plus  l'extérieur  de  ces  villes 

(i)  Sonnino ,  -ville  de  trois  mille  habitants ,  voisine  de  Fe- 
rentino,  a  été,  un  an  après  ce  voyage,  démolie  par  ordre 
du  gouvernement,  et  toute  la  population  ,  composée  de  bri- 
gands ,  dispersée  ou  transportée  à  Rome.  Quel  bien  peut-on 
attendre  d'une  telle  mesure  ?  il  faut  que  ces  gens-là  volent 
ou  mcui'ent  de  faim,  en  quelque  lieu  qu'ils  aillent.  Un  gou^ 
vernement  despotique  ne  devrait  pas  s'aiTeter  en  si  beau 
chemin ,  mais  moissonner  tout  d'un  temps  la  mauvaise  herbe 
et  la  j  eter  au  feu ,  au  lieu  d'en  répandre  la  graine  ;  et  détruire , 
puisqu'il  ne  veut  pas  réformer:  il  faut  être  conséquent. 


antiques  est  piîloresque,  plus  rintérieiir  en  est 
hideux;  et  Fe/^entino,  perché  clans  les  nues,  bien 
petit,  bien  ramassé,  et  cracces  bien  difficile, 
abandonné  par  ses  habitants  les  plus  aisés ,  dès 
qu'ils  l'ont  pu  faire  sans  danger,  est  devenue 
exclusivement  la  demeure  de  la  misère,  de  l'i^ 
gnorance  et  de  la  saleté.  Pour  mieux  faire  com- 
prendre ce  genre  de  construction ,  voici  l'esquisse 
d'une  des  portes  de  Ferentino ,  expressivement 
nommée  Sangidnaria,  quoique  la  tradition  ne 
dise  pas  pourquoi. 

En  descendant  de  Ferentino  ,  l'on  entre  dans 
la  région  du  inaV  aria^  dont  on  ne  sort  plus  qu'à 
Rome.  La  seule  auberge  entre  Ferenlino  et  Val 
Montone ,  est  une  espèce  de  caravansérail  gardé 
par  quelques  soldats.  La  maîtresse  de  la  maison, 
effroyable  vieille,  nous  reprit  aigrement,  pour 
avoir  pris  la  liberté  de  jeter  un  coup-d'œil  dans 
sa  chambi'e  (stanzo) ,  où  nous  trouvâmes  encore 
le  petit  livre  sur  la  loterie.  Il  y  avait  dans  l'au- 
berge une  société  d'habitants  ^Anagni .  petite 
ville  antique  située  dans  les  montagnes  non  loin 
de  là,  espèce  de  messieurs  qui  entrèrent  volon- 
tiers en  conversation  avec  nous.  Comme  nous 
leur  parlions  àe  Frosinone ,  où  nous  avions  passé 
la  nuit ,  lis  en  prirent  occasion  de  se  déchaîner 
contre  ses  habitants ,  qu'ils  nous  peignirent 
sous  les  couleurs  les  plus  noires;  et, pour  nous 
montrer  combien  les  gens  di'Anagni  leur  étaient 
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supérieurs,  ils  voulaient  absolument  que  nous 
allassions  y  coucher.  Nous  leur  sûmes  gré  de  la 
bonne  intention,  mais  n'en  profitâmes  pas. 

Au-delà  de  cet  endroit,  le  pays,  pendant  dix 
ou  douze  milles,  offrait  l'aspect  d'un  désert  aride 
où  rien  ne  rappelait  l'espèce  humaine,  si  ce  n'est 
ies  monuments  habituels  de  la  justice  crimi- 
nelle, déjà  trop  souvent  décrits  :  nous  en  rencon- 
trâmes six  ou  sept. 

P'al  Moiitone ,  où  l'on  arrive  par  une  belle 
avenue  d'arbres,  nous  parut  un  lieu  enchanté, 
entouré  de  magilifiques  ombrages,  parmi  les  ro- 
chers de  îiif  volcanique  percés  de  cavernes.  Ou 
jouissait,  dans  cet  endroit,  d'une  fraîcheur  déli- 
cieuse ,  malgré  la  chaleur  du  jour,  et  les  rossignols 
faisaient  retentir  l'air  de  leurs  chants  mélodieux. 
Cette  petite  ville,  à-peu-près  déserte,  s'élève 
d'une  manière  pittoresque,  sur  un  piédestal  de 
rochers,  et  ressemble  à  une  autre  Pompeiaïvdà.- 
chement  déterrée.  Le  silence  régnait  dans  ses 
rues  étroites  et  tortueuses,  où  nous  montions  par 
des  escaliers  en  zigzag,  taillés  dans  le  roc; 
le  bruit  de  nos  pas  était  le  seul  qui  se  fît  enten- 
dre. Nous  nous  dirigeâmes  vers  un  vaste  édifice 
ressemblant  à  une  abbaye  ;  son  église  où  nous 
entrâmes,  était  peuplée  d'hirondelles,  entrant  et 
Sortant  à  tire-d'aiîe  par  les  fenêtres,  et  tour- 
noyant sans  cesse  sous  ses  voûtes.  Il  paraissait 
évident  que  celte  opulente  abbaye   avait  jadis 
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nourri  la  petite  ville  groupée  autour  de  son  en- 
ceinte, dont  les  habitants  cultivaient  ces  vastes 
domaines,  so Lis  une  administration  paternelle. Ou 
devinait  également  que  ces  domaines  dilapidés 
pendantla  révolution  avaient  passé  entrelesmains 
de  spéculateurs  étrangers,  indifférens  au  bon- 
heur des  gens  du  pays,  et  ne  sachant  même  pas 
tirer  parti  de  leurs  nouvelles  propriétés.  Tout 
en  faisant  ces  réflexions,  nous  aperçûmes  un 
vieillard  appuyé  sur  le  parapet  d'une  terrasse 
devant  l'église;  nous  en  étant  approchés,  nous 
hii  demandâmes  combien  il  s'était  écoulé  de 
temps  depuis  que  l'abbaye  avait  été  abandonnée 
par  ses  vénérables  propriétaires  :  «  No?i  capisco 
(je  ne  comprends  pas  )  fut  sa  réponse.  —  A  qui 
appartiennent  actuellement  les  terres?  lui  de- 
mandâmes-nous encore. — :  Eh!  mais, c'est  tout 
comme  autrefois — En  ce  cas  les  révérends  pères 
sont  donc  revenus?  —  Non  capisco,  répéta-t-il.» 
Convaincus  qu'il  fallait  que  nous  eussions  affaire 
à  quelque  vieux  jacobin  qui,  par  malice,  fei-- 
gnait  d'ignorer  ce  qu'il  savait  à  merveille,  nous 
l'avons  lâché ,  et,  de  retour  à  l'auberge  où  nous 
renouvelâmes  nos  questions  ,  nous  avons  appris 
que  ce  grand  édifice  n'avait  jamais  été  un  cou- 
vent, quoiqu'il  eût  une  chapelle,  mais  bien  un 
palais  de  la  famille  Doria  {Pa?nphiU) ,  élevé  dans 
les  jours  de  sa  splendeur,  mais  abandonné  î,ong- 
^emps  avant  la  révolution  :  quapt  lUiJS  terres, 
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elles  étaient  affermées  comme  elles  l'avaierit  toiu 
jours  été.  Tout  ceci  ne  cadrait  point  avec  notre 
hypothèse,  mais  était  néanmoins  de  nature  à  faire 
voir  que  les  propriétaires  qui  ne  résident  pas  dans 
leurs  domaines,  sont  de  plus  mauvais  maîtres 
que  les  moines,  qui  aumoinsnes'absenlent  pas 
et  consomment  leurs  revenus  sur  les  lieux.  L'ar- 
chitecture de  ce  palais, semblable  à  celle  de  tous 
les  palais  de  Rome  et  de  Florence,  indiquait  par 
l'épaisseur  des  murs ,  et  les  grilles  de  fer  à  toutes 
les  fenêtres,  le  peu  de  sécurité  des  temps  passés. 
Un  homme  à  cheval ,  portant  un  sac  à  l'arçon 
de  sa  selle ,  descendit  devant  notre  auberge  ;  son 
costume  était  celui  ordinaire  aux  paysans  ;  il 
était  de  taille  moyenne,  bien  pris  et  vigoureux; 
mais  son  visage  était  allongé,  maigre,  pâle  et 
sans  barbe,  ce  qui,  pour  un  brigand,  car  c'en 
était  un,  paraîtra,  contre  toutes  les  règles.  Ap- 
puyé nonchalamment  contre  son  cheval  et  son 
grand  chapeau  en  pain  de  sucre,  qu'ornaitunerose, 
enfoncé  sur  ses  yeux  ,  on  y  voyait  pourtant  Fin-^ 
quiétude  soucieuse  et  la  défiance.  J'eus  le  temps 
de  l'examiner  tout  à  mon  aise  et  même  d'es- 
quisser son  attitude  et  ses  traits.  Cet  homme, 
qui  avait  fait  partie  de  la  bande  dissoute  de^ 
Barbone  dont  j'ai  déjà  parlé,  s'était  engagé  en- 
vers le  gouvernement  papal,  à  prendre  morts  ou 
vifs  deux  voleurs  qui  infestaient  la  route  de 
Naples,  et  qui  avaient  jusqu'alors    échappé  à 
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toutes    les  poursuites.   Il   fut  en   conséquence 
trouver  les  deux  brigands  ,  qui   étaient  frères  ^ 
et,  s'étant  fait  connaître,  les  pria  de  lui  pei^met- 
tre  de  se  joindre  à  eux.  Ils  se  défièrent  de  lui 
d'abord,  et  furent  niéme  sur  le  point  de  le  tuer; 
cependant  ils  consentirent  enfin  à  le  prendre  à 
l'essai.  L'occasion  de  faire  son  coup  s'était  pré- 
sentée ce  jour-là  même ,  et  il  en   avait  profité. 
Manquant  de  vivres,  les  brigands  s'étaient  ren- 
dus tous  les  trois  chez  un  fermier  pour  s'en  pro- 
curer; et,  tandis  que  l'un  des  deux  frères   faisait 
sentinelle  au-dehors,  l'autre  accompagné  de  noire 
héros ,  s'était  introduit  dans  la  maison  ;   ayant 
placé  sa  carabine  contre  une  table,  il  y  était  monté 
pour  atteindre  des  fromage^  sur  une  étagère.  Son 
compagnon  alors  saisissant  l'arme ,  la  déchargea 
à  bout  portant  et  le  fit  tomber  sans  vie.  L'as- 
sassin s'enfuit  aussitôt  en  criant  à  l'autre  frère 
qu'ils  étaient  trahis  ;  mais  l'assassin  revint  bien- 
tôt sur  ses  pas  à  la  ferme,  coupa  la  tête  du  mort 
ovecson  couteau,  et,  la  jetant  dans  le  sac  aux 
vivres,  s'élança  sur  son  cheval  encore  à  la  porte, 
et  partit  en  toute  hâte  pour  Val  Montone,  où  il  ar- 
rivait avec  le  cheval  trempé  de  sueur,  lorsque 
nousle  vîmes.  4ooécus  (environ  80  louis)  étaient 
le  prix  convenu   d'avance   de  la  tête  qu'il  ap- 
portait. 

Rome  ,  ']  juin.  —  Les  rossignols  de  Fal  Mon- 
tone chantèrent  délicieusement  toute  la  nuity 


MURS    CYCLOPÉENS.  3^5 

par  le  plus  beau  clair  de  lune  imaginable.  Au 
point  du  jour,  je  vis  le  coupeur  de  têtes,  qui 
avait  reposé  sous  le  même  toit  cjue  nous,  partir 
avec  cinq  soldats  et  quelques  paysans,  pour  aller 
sur  la  montagne,  à  la  chasse  du  second  des  frères 
dont  il  connaissait  la  retraite. 

Je  m'étais  proposé  de  visiter  Palestruia  [Prœ- 
neste),  et  ce  n'était  pas  tant  à  cause  de  sa  haute 
antiquité  ,  au  sujet  de  laquelle  elle  ne  peut  avoir 
de  prétentions  mieux  fondées  que  toutes  les  au- 
tres villes  antiquissiines  que  nous  venions  de  voir, 
qu'à  cause  de  ses  constructions  cyclopéennes, 
les  plus  considérables  et  les  plus  parfaites  que 
l'on  connaisse;  mais  c'était  nous  écarter  de  sept 
milles  de  notre  route;  le  chemin  était  difficile,  la 
chaleur  extrême ,  les  voleurs  à  craindre.  Toutes 
ces  considérations  modérèrent  un  zèle  peut-être 
déjà  assez  peu  ardent,  et  nous  laissâmes Prt/e.f- 
trina  en  partage  aux  voyageurs  qui  nous  suivront. 

Le  calme  de  la  mort  régna  autour  de  nous 
pendant  la  dernière  demi-journée,  avant  notre 
arrivée  à  Rome,  tant  la  route,  de  ce  côté,  est  peu 
fréquentée.  Le  dôme  de  Saint-Pierre,  les  statues 
colossales  de  marbre  blanc  qui  bordent  le  dôme 
de  Saint-Jean -de -Latran ,  ainsi  qu'une  longue 
ligne  de  colonnes  isolées,  d'obélisques  et  de 
tours,  nous  l'annonçaient  au  loin  à  l'horizon.  Le 
silence  et  l'absence  de  mouvement  frappent  sin- 
gulièrement ,  lorsqu'on    vient    de   Naples ,   les 
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oreilles  encore  remplies  du  tapage  que  font  ses 
habitants;  et  lorsqu'on  a  encore, pour  ainsi  dire, 
devant  les  yeux,  ses  maisons  propres  et  mo- 
dernes, l'aspect  de  Rome  semble  bien  morne  et 
bien  pauvre. 

En  traversant  la  campagne  de  Rome ,  on  ob- 
serve, partout  où  il  y  a  quelque  éboulement  ac- 
cidentel, des  traces  d'antiques  édifices  misa  dé- 
couvert ,  des  mosaïques,  des  fragments  de  marbre, 
ou  simplement  des  fondations  de  murs  :  à  peine 
y  a-t-il  un  point  de  ce  désert  qui  n'ait  été 
habité  ;  et  cela  rend  croyable  ces  millions  d'ha- 
bitants de  l'ancienne  Rome,  mais  qui,  dans  le 
fait,  étaient  en  grande  partie  hors  de  l'enceinte 
de  ses  murs. 

Le  trajet  de  Naples  à  Rome ,  qui ,  par  la  route 
que  nous  avions  choisie,  n'est  que  de  cent  trente- 
quatre  milles,  nous  a  pris  cinq  jours  dont  nous 
avons  passé  quarante -deux  heures  en  voiture. 
Le  chemin  ordinaire,  passant  par  Terracina  est 
de  cent  soixante-deux  milles,  et  le  voyage' se  fait 
en  poste,  en  vingt-sept  heures. 

Pendant  le  peu  de  jours  c[ue  nous  avons  passés 
à  Rome,  nous  avons  eu  de  nouveau  le  plaisir 
d'entendre  M.  Sgricci  qui  nous  a  paru  tout  aussi 
étonnant  que  jamais.  Quelqu'un ,  qui  nous  était 
bien  connu,  et  qui  assurément  n'était  pas  le  com- 
père de  l'improvisateur ,  avait  proposé ,  pour  su- 
jet, la  Mort  de  Socrate;  ce  sujet,  ingrat  en  lui- 
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iiicme,et  tel  que  le  poète  ne  l'aurait  point  choisi, 
fut  désigné  par  le  sort,  parmi  plusieurs  autrespro- 
posés  par  d'autres  personnes.  Après  l'avoir  mé- 
dité quelques  instants,  M.  Sgricci  nous  improvisa 
une  tragédie  dans  laquelle  il  introduisit  et  exposa 
avec  habileté  les  opinions  les  plus  remarquables 
de  Socraîe  ;  et,  si  cette  circonstance  ne  rendait 
pas  la  tragédie  meilleure,  ce  n'était  pas  du  moins 
sa  faute;  les  heures  qui  précédèrent  la  mort  du 
philosophe  s'étant,  au  fait,  passées  toutes  en  dis- 
cours, l^ans  tous  les  cas,  cette  improvisation  fai- 
sait honneur  aux  connaissances  classiques  du 
poète.  Il  y  avait  introduit,  bien  ou  mal  à  propos, 
une  petite  amourette  entre  Aspasie  et  Alcibiade. 
Il  parla,  pendant  deux  heures,  avec  son  éner- 
gie accoutumée,  et  à  la  grande  admiration  de 
ses  auditeurs;  cependant,  s'il  y  avait  des  yeux 
baignés  de  larmes,  d'autres,  il  faut  l'avouer, 
étaient  fermés  par  le  sommeil.  Dans  le  fait,  les 
tragédies  de  M.  Sgricci  sont  trop  longues,  Qt  sa 
déclamation,  bien  qu'excellente,  me  paraît  trop 
uniformément  passionnée.  Les  émotions  de  son 
auditoire  ne  peuvent  toujours  se  maintenir  à  la 
hauteur  des  siennes;  et,  après  de  vains  efforts, 
on  se  laisse  aller  à  un  état  de  repos  et  de  distrac- 
tion. Une  jeune  per'sonne  vive  et  sensible,  dont 
les  impressions  n'étaient  pas  de  nature  à  rester 
ainsi  en  arrière,  et:  qui  avait  constamment  suivi 
le  poète  à  travers  toutes  les  phases  de  sa  tra- 
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giqiie  histoire,  entendant  ronfler  doncement  son 
voisin  de  droite,  détourna  la  tète,  avec  un  senti- 
ment de  mépris,  du  côté  opposé  ;  mais  voilà  que 
le  voisin  de  gauche  dormait  aussi;  dans  son  éton- 
nement,  elle  se  tourne  vers  son  père,  placé  der- 
rière elle;  il  dormait  !  A  cette  vue,  la  honte  et 
l'indignation  firent  place,  chez  elle,  au  senti- 
ment du  ridicule  de  cette  scène;  et,  pendant  le 
reste  de  la  soirée,  elle  ne  put  parvenir  à  sur- 
monter entièrement  une  envie  de  rire  non  moins 
contagieuse,  et  plus  offensante  encore  que  la  dis- 
position soporifique.  Tout  cela  néanmoins  ne  di- 
minue en  rien  l'admiration  que  l'on  se  sent  pour 
le  talent  miraculeux  de  cet  homme  qui  impro- 
vise un  poème  dramatique  en  vers ,  une  longue 
tragédie  sur  un  sujet  donné,  après  dix  minutes 
de  réflexion.  Lorsqu'on  engage  M.  Sgricci  à  écrire, 
il  s'y  refuse;  il  est  le  premier  dans  son  genre, 
dit-il ,  et  ne  sait  pas  quel  rang  il  occuperait  comme 
auteur;  j'ai  vu  un  sonnet  de  lui,  sur  le  maréchal 
jNey,  qui  m'a  paru  tout  déclamatoire.  Il  paraît 
étrange  qu'on  ne  puisse  pas  faire  à  loisir  aussi 
bien  que  lorsqu'on  est  pressé;  mais  c'est  que, 
dans  les  deux  cas,  on  ne  fait  réellement  pas  la 
même  chose.  Un  bon  discours  ne  doit  pas  res- 
sembler à  un  bon  livre ,  ni  un  bon  livre  à  un  bon 
discours.  Fox  et  quelques  autres  grands  orateurs 
échouaient ,  la  plume  à  la  main,  et  de  la  manière 
dont  on  s'y  serait  le  moins  attendu;  ils  man- 
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quaierit  de  force  et  de  chaleur:  de  même  plusieurs 
écrivains  célèbres  se  sont  montrés  incapables  de 
parler;  bien  plus,  on  distingue,  à  leur  style,  les 
ouvrages  qui  ont  été  dictés  :  ceux  d'Adam  Smith 
en  offrent  un  exemple  remarquable. 

Le  grand  talent  de  M.  Sgricci,  et  peut-être 
l'irritabilité  de  son  amour-propre,  lui  ont  suscité 
ici  une  foule  d'ennemis,  et  l'on  croit  qu'il  sera 
forcé  d'en  partir.  Naples,  m'a-t-on  dit,  ferme  ses 
portes  aux  improvisateurs  libéraux,  et,  en  effet, 
ceux  qui  sont  en  possession  de  débiter  aux  laz- 
zaroni  leurs  longues  tirades  sur  Renaud  et  Ar- 
mide,  sont  tous  ultras. 

Ronciglione y  i3jin/i.  —  Partis  de  Rome ,  à  sept 
heures  du  matin  ,  nous  arrivâmes,  au  milieu  du 
jour,  à  une  maison  située  dans  les  limites  du  mal' 
aria.  Un  jeune  homme  qui  nous  y  servait  avait 
l'air  malade,  et  nous  dit  qu'il  avait  eu  la  fièvre 
l'été  dernier,  et  qu'il  l'attendait  bientôt,  l'ayant 
eue  chaque  année.  «  Poui-quoi,  lui  dimes-nous, 
rester  ici? — Où  aller?»  nous  répondit-il,  comme  si 
la  terre  n'était  pas  assez  grande  et  comme  si  l'on 
pouvait  tomber  plus  bas  que  d'être  valet  d'au- 
berge dans  ce  misérable  endroit.  Nous  avons 
passé,  dans  l'après-midi ,  non  loin  du  lac  de  Brac- 
ciano,  qui ,  suivant  toutes  les  probabilités ,  a  été, 
comme  les  lacs  de  Ncmi  et  dUAlbano,  le  cratère 
d'un  volcan  sous-marin.  Boncig/ione,  qui  est  située 
au-dessus  de  la  région  du  mauvais  air,  domine 
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un  ravin  profond  et  boisé;  la  moitié  des  maisons 
forent  brûlées  pendant  la  dernière  guerre. 

San-Lorenzo j  iS  juin. — Rien  de  plus  beau 
que  le  pays  que  nous  avons  traversé  aujourd'hui, 
quoique  ce  soit  un  désert.  Après  avoir  dépassé  le 
lac  de  Vico ,  beaucoup  plus  pelit  que  celui  de 
Bracciano y  mais  bien  plus  poissonneux,  nous 
sommes  entrés  dans  une  forêt  de  chênes  qui  om- 
brageait un  plateau  élevé,  d'où  la  vallée  du  Tibre 
présentait  une  vaste  étendue  de  verdure,  sur  la- 
quelle le  cours  tortueux  de  ce  fleuve  célèbre 
était  marqué  par  un  épais  brouillard  que  le  so- 
seil  n'a  dissipé  qu'à  midi. Une  forte  pluie,  tombée 
la  nuit  précédente,  avait  donné  au  paysage  un 
nouvel  éclat  et  répandu  la  fraîcheur  du  printemps 
sur  chaque  fouffe  de  verdure;  la  fougère  ba- 
lançait ses  tiges  élégantes;  des  masses  de  genêt, 
d'églantier  et  de  chèvrefeuille  en  pleine  fleur, 
parfumaient  l'air;  on  voyait,  dans  les  lieux  es- 
carpés, des  groupes  de  chèvres  à  cornes  larges  et 
plates ,  dont  les  longues  soies  blanches  brillaient , 
au  soleil ,  comme  de  l'argent.  Elles  erraient  gar- 
dées par  des  pâtres  aussi  sauvages  qu'elles-mêmes. 
Le  pâle  olivier,  le  mûrier  dépouillé  de  ses  feuilles 
pour  la  nourriture  des  vers  à  soie,  et  le  mono- 
tone vignoble,  ne  venaient  point  ici  gâter  le 
paysage  alpestre.  Malheureusement,  au  point  le 
plus  pittoresque,  la  vue  d'un  poste  de  soldats, 
établi  pour  la  sûreté  des  voyageurs,  et  celle  d'un 
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faisceau  de  membres  mutilés  suspendus  à  un 
arbre,  nous  rappelèrent  que  nous  étions  en  Ita- 
lie. Cette  scène,  qui  aurait  été  du  goiit  de  Sal- 
vator  Rosa,  marquait  la  limite  entre  les  étals  de 
Rome  et  de  Toscane,  où  l'on  ne  rencontre  plus 
ni  soldats  pour  garder  les  routes,  ni  membres 
de  maîiaiteurs  exposés  in  terrorem ,  et  où  cepen- 
dant l'on  voyage  en  sûreté. 

Cette  belle  région  boisée  était  la  sjh'a  Clminia 
des  anciens ,  décrite  par  Tite-Live,  et  qui  mérite , 
de  nos  jours ,  toute  autre  épithète  que  celle  d'/zor-^ 
rible,  qu'il  lui  donnait.  Elle  est  devenue  parfaite- 
ment accessible,  au  moyen  d'une  excellente 
route.  Nous  atteignîmes  bientôt  Viterbe,  ville 
considérable,  bien  bâtie,  et  construite  de  maté- 
riaux volcaniques  au  milieu  d'une  contrée  qui 
l'est  également,  et  qui  abonde  en  sources  miné-* 
raies.  Nous  remarquâmes  plusieurs  ruisseaux  , 
dont  les  lits,  d'un  noir  luisant,  étaient  incrustés 
de  soufre  en  raies  de  couleur  blanclie;  l'odeur 
était  très-forte.  Après  avoir  traversé  une  autre 
ville  de  moxiXv^s^wQ^Montefîasconey  et  une  seconde 
•forêt  de  chênes,  nous  avons  atteint  les  bords  du  lac 
Bolsena,  probablement  encore  le  cratère  d'un 
ancien  volcan  sous-marin.  Dans  son  voisinage 
s'élève  un  rocher  basaltique,  divisé  en  colonnes 
très-distinctes,  dont  plusieurs  sont  renversées. 
Non  loin  de  ce  rocher  est  un  vaste  édifice  en 
ruines,  à  demi  caché  par  de  magnifiques  arbres, 
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et  sur  lequel  on  lisait  l'inscription  suivante  :  Lu- 
■dus  Canuleius  sibi  et  suis,  se  viveiite.  Cet  édifice 
n'a  rien  de  remarquable,  si  ce  n'est  d'avoir  été 
construit  en  briques  dans  le  voisinage  de  maté- 
riaux beaucoup  meilleurs,  et  d'avoir  été  placé 
dans  un  lieu  aussi  malsain  que  les  bords  du  lac 
Bolsena  et  tout  le  pays  d'alentour.  I^es  habitants  ! 

de  San-Lojenzo  en  occupaient  autrefois  les 
bords;  et,  pour  mettre  un  terme  à  la  morta- 
lité qui  menaçait  ce  district  d'une  dépopulation 
entière,  le  pape  Pie  VI  fit  bâtir  un  autre  village 
(le  nouveau  San-Lorenzo)  sur  le  sommet  de  la 
colline  dont  l'ancien  occupait  le  pied,  et  la  fièvre 
cessa.  Tout  neuf" qu'il  est,  ce  village,  dans  lequel  \ 

nous  passâmes  la  nuit,  nous  parut  plus  sale  et 
peuplé  d'habitants  plus  misérables  qu'aucun  de 
ceux  que  nous  eussions  encore  vus  dans  les  états 
de  sa  sainteté. 

Près  des  ruines  de  l'ancien  village,  on  trouve 
celles  d'une  ancienne  ville  étrusque,  Vulsinii 
dont  l'emplacement  est  une  mine  de  marbre  pré- 
cieux et  d'objets  d'arts;  mais  comme  nous  n'a- 
vions pas  le  temps,  et  que  nous  n'étions  point 
en  mesure  de  faire  des  fouilles,  nous  ne  visi- 
tâmes point  ce  lieu.  Du  temps  de  Pline ,  le  nombre 
des  statues  transportées  à  Rome  de  Fulsinii  y 
qui  dès-lors  était,  ainsi  qu'à  présent,  un  mon- 
ceau de  ruines  au  milieu  d'un  désert,  s'élevait  déjà 
à  deux  milles.  On  ne  saurait  croire,  à  présent > 
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([U  une  ville  aussi  considérable  ait  existé  dans  urt 
lieu  aussi  malsain  ;  sans  doute  il  ne  l'est  devenu 
que  depuis  ce  temps-là. 

San-Quirico ,  i^  juin.  —  Les  coteaux  ver- 
doyants, couverts  de  beaux  bois  de  chêne  et  de 
châtaignier,  ont  disparu  et  fait  place  à  un  im- 
mense plan  incliné  unifoî'mément,  aride  et  sanâ 
verdure,  qui  s'élève  graduellement  vers  it<xf//co- 
fani,  et  qui  est  profondément  sillonné  par  les 
eaux,  quoiqu'à  sec  maintenant.  Le  sol  est  blanc,- 
et  l'on  n'y  aperçoit  pas  un  brin  d'herbe.  Arrivés 
à  Radiccfahiy  le  point  le  plus  élevé  de  la  Toscane^ 
nous  descendîmes  à  une  auberge  exceilenre  horà 
de  l'enceinte  de  cette  vieille  petite  ville;  nous 
remarquâmes  cette  auberge,  parce  que,  dans  les 
fertiles  états  romains  et  dans  le  royaume  de 
Naples,  une  auberge  située  en  pareil  lieu  eût  été 
sale  et  pauvre,  et,  en  outre,  un  coupe-gorge. 
Des  fenêtres,  on  jouissait  d'une  vue  prodigieu- 
sement étendue,  et  qui,  malgré  l'aridité  du  pre- 
mier plan ,  était  certainement  très-belle.  Ici ,  nous 
avons  attrapé  un  scorpion  vivant  et  fort  agile, 
bien  que  ressemblant  à  une  écrevisse.  La  sin- 
gulière montagne  au  sommet  de  laquelle  est  si- 
tuée Radicofani  couvre  un  beaucoup  plus  grand 
espace  que  le  mont  Etna .  et  se  compose  d'une 
terre  blanche  fortement  imprégnée  de  soufre; 
il  en  sort  des  sources  sulfureuses,  chaudes,  qui, 
outre  leurs  propriétés  médicales,  servent  encore 
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à  former  de  très-beaux  reliefs  en  albâtre,  par 
incrustation  dans  des  moules  de  soufre,  coulés 
sur  des  médailles  et  des  bas-reliefs.  L'albâtre  se 
forme  en  quelques  mois,  et  même  en  quelques 
semaines:  on  voit  également,  dans  les  environs, 
de  la  lave,  de  la  pouzzolana,  des  pierres  ponces 
et  autres  produits  volcaniques. 

Le  revers  de  la  montagne,  opposé  au  côté  par 
lequel  nous  étions  montés ,  présentait  le  même 
sol  blanc  et  aride,  régulièrement  incliné,  sans 
collines  ni  vallées,  rochers  ni  pierres,  qui  en 
variassent  un  peu  l'ennuyeuse  monotonie,  et 
c'est  seulement  quelques  milles  avant  d'arriver 
à  San-Quirico,  que  la  contrée  reverdit  un  peu. 
Au  milieu  de  cette  tristesse  de  la  nature  on  ne 
rencontre  point,  au  moins,  de  malfaiteurs  pendus 
ni  à  pendre,  de  ces  épouvantables  trophées  de  la 
justice  criminelle,  si  communs  entre  Naples  et 
Rome;  de  ces  physionomies  patibulaires  que 
nous  étions  depuis  si  long-temps  accoutumés  à 
voir.  Les  gens  que  nous  rencontrons  paraissent 
mieux  vêtus,  mieux  nourris  et  plus  contents 
qu'ailleurs;  et  pourtant  cette  oasis  morale,  isolée 
au  milieu  de  l'Italie,  ne  jouit  pas  d'un  gouverne- 
ment plus  libre  que  le  reste;  le  souverain  y  est 
tout  aussi  absolu  que  les  princes  ses  voisins, 
dont  les  sujets  ne  sont  cependant  pas  de  moitié 
aussi  soumis.  Pourquoi  donc  ceux-ci  n'essaye- 
raient-ils pas  de  sa  méthode?  c'est-à-dire,  pour- 
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quoi  ne  se  mettraient-iis  pas,  par  manière  d'é- 
preuve, à  être  paternels  tout  de  bon ,  puisque  ce 
ne  serait  point  aux  dépens  de  ce  pouvoir  absolu 
auquel  ils  tiennent  tant  ? 

Sie/ine,  16  et  17.  —  Le  pays,  en  approchant 
Sienne,  du  coté  du  midi,  offre  un  autre  plan  in- 
cliné d'un  blanc  terne,  sur  lequel  les  pluies  ont 
creusé  de  nombreux  ravins  qui  se  croisent,  et 
dont  les  intervalles  forment  autant  de  pyramides 
de  terre.  Rien  de  plus  frappant  que  le  contraste 
entre  ce  pays  si  pauvre  et  si  laid ,  et  s-a  popula- 
tion belle  et  riche.  Au  lieu  de  ce  morceau  de 
linge  carré  que  les  femmes  de  la  campagne  por- 
tent sur  leur  tète  dans  tout  le  reste  de  l'Italie, 
on  les  voit  ici  coiffées  d'un  élégant  chapeau  de 
paille,  orné  de  quelques  fleurs  et  au-dessous  du- 
quel leurs  cheveux  sontassujétis  par  une  épingle 
d'argent  à  l'antique.  En  dépit  du  proverbe  (/c/z- 
gua  toscana  in  Z^occaro/zza/^ii),  leur  prononciation 
est  plus  douce  qu'à  Rome ,  et  l'expression  de 
leur  physionomie  bien  meilleure.' 

Déchue  de  l'ancien  rang  qu'elle  occupait; 
connne  ville  républicaine,  comptant  cent  cin- 
quante mille  habitants,  à  celui  d'une  petite  ville 
de  province  qui  n'en  a  plus  que  quinze  ou  vingt 
mille,  Sienne  décorée  de  la  triste  dignité  de  ca- 
pitale du  pays  àe  Maremuia  ne  présente  pourtant 
aucun  des  symptômes  de  la  décadence,  mais, 
au  contraire  ceux  d'une  active  industrie.  On  y 
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voit  à  peine  un  mendiant,  les  rues  sont  bien  pa- 
vées et  fort  propres,  les  boutiques  en  grand 
nombre  et  bien  fournies,  les  habitants  propre- 
ment vêtus  ;  les  femmes  surtout  y  sont  d'une 
beauté  rejnarquable  et  d'une  tournure  très -gra- 
cieuse ,  même  à  califourchon  sur  un  cheval  ou 
un  âne,  manière  ridicule  de  monter  commune 
au\  dames  et  aux  campagnardes  par  toute  l'Ita- 
lie. On  voit  la  jarretière  de  ces  amazones  sur 
une  jambe  bien  iliite,  chaussée  d'un  bas  très- 
blanc  et  d'un  fin  soulier.  La  cathédrale,  édifice 
qui  n'appartient  à  aucun  genre  ,  date  du  treizième 
siècle,  époque  à  laquelle  le  style  gothique ,  domi- 
nant au-delà  des  Alpes,  ne  pénétrait  qu'avec  dif- 
ficulté en  Italie.  Ce  morceau  d'architecture  offre 
en  conséquence,  les  piliers  grêles  du  gothique 
surmontés  de  chapiteaux  corinthiens  avec  des 
voûtes  à  plein  cintre;  mais,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
bizarre  dans  cet  édifice,  c'est  l'aspect  des  rayures 
extérieures,  provenant  de  marbres  de  deux  cou- 
leurs en  assises  alternatives  brunes  et  blanches 
comme  la  peau  du  zèbre.  En  revanche  ,  le  pavé 
de  Féglise,  fait  en  i46o,  est  fort  beau  et  du 
meilleur  goût. 

Les  habitants  de  Sienne  résistèrent  courageu- 
sement à  la  première  invasion  de  l'armée  ré- 
volutionnaire de  France;  mais  ils  finirent  par 
s'accoutumer  au  joug  tout  comme  les  autres. 
Cependant,  la  très-mauvaise  réputation  qui  avait 
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devancé  ces  réformateurs  étrangers  tourna  par  la 
suite  à  leur  avantage,  d'autant  plus  que  les 
soldats  qui  composaient  leur  armée ,  sortis  in- 
distinctement de  la  masse  de  la  nation  française, 
valaient  mieux  que  ne  peut  valoir  la  soldâtes^ 
que  en  général.  Quant  aux  officiers,  c'était  autre 
chose;  mais  leur  rapacité,  organisée  systémati- 
quement, était  pins  supporîa])le  que  le  pillage 
irréiïulier  et  l'insolence  de  simples  soldats.  Les 
Français  ne  mangeaient  pa's  des  petits  enfants 
tous  les  matins  pour  leur  déjeuner _^  comme  on 
Tavait  fait  accroire  au  peuple;  et  il  en  eut  de  la 
reconnaissance.  Les  gens  d'Arezzo,  qui,  à  la  mê- 
me époque,  vinrent  à  Sienne  et  la  pillèrent,  puis 
brûlèrent  vifs  quelques  Juifs  qui  y  demeuraient, 
ont  laissé  de  beaucoup  plus  profonds  ressen- 
timents et  une  haine  qui  excède  le  degré  ordi- 
naire entre  Italiens.  Les  promenades  publiques 
aux  environs  de  Sienne  rappellent  celles  qui  en- 
tourent Berne,  et  ce  n'est  pas  un  mince  éloge. 
G'çst  suilout  du  côté  du  nord  que  cette  ressem- 
blancese  remarque.  Le  sol  ici  n'estplusblanc,mais 
rougeâtre  et  calcaire  :  à  en  juger  par  la  beauté  des 
récoltes,  il  est  fertile  et  bien  cultivé.  Parmi  des 
masses  d'arbres  forestiers  on  voit  une  multitude 
de  maisons  de  campagne,  occupées,  nous  dit-on, 
pendant  la  plus  grande  partie  de  la  belle  saison, 
La  société  de  Sienne  est  distinguée  en  Italie  par 
sa  politesse  et  la  bonne  éducation  que  la  jeu- 
If.  ,        aa 
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liesse  reçoit  dans  son  université,  qui  est  flo- 
rissante. 

La  Scella  y  i8jui/i.  —  Les  mêmes  apparences 
favorables  continuent  de  Sienne  ici;  peu  de 
mendiants,  point  de  voleurs,  de  la  propreté,  de 
l'aisance,  des  manières  douces  et  polies;  tout 
cela  est  -  il  le  résultat  des  institutions  politi- 
ques ou  de  l'heureuse  succession  de  plusieurs 
bons  princes  ?  est-ce  le  caractère  naturel  des 
Toscans?  L'un  et  l'autre  probablement  ;  mais 
toujours  est -il  Vrai  que  la  plus  stérile  partie 
de  l'Italie  possède  ce  qu'il  y  a  de  mieux  en  fait 
d'Italiens.  H  y  a  sans  doute  plus  d'énergie  et  d'in- 
dustrie dans  le  nord,  avec  moins  de  politesse  et 
de  douceur  :  dans  le  midi,  nous  a%ons  vu  ce 
qu'est  la  population. 

Pise,  ïc^jidn.  —  De  la  Scala,  la  route  suit  un 
niveau  élevé  comme  une  vaste  chaussée  naturelle, 
d'où  lavue  plonge  sur  une  étendue  de  pays ,  prin- 
cipalement sur  le  val d' Aino y  non  pas  celui  que 
Milton  a  célébré ,  mais  la  partie  inférieure ,  qui 
est  la  plus  belle.  Un  amphithéâtre  de  montagnes 
s'élevait  de  l'autre  coté  de  la  vallée,  et  les  neiges 
de  l'hiver  blanchissaient  encore  quelques-uns  de 
leurs  sommets.  Malgré  la  bonne  apparence  des 
diverses  cultures  de  cette  vallée ,  rien  de  plus 
grossier  et  de  plus  mal  imaginé  que  les  instru- 
ments et  tout  l'attirail  de  l'agriculture,  depuis 
le  pesant  char  et  son  harnois ,  jusqu'à  la  charrue 
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de  bois  plus  grossière  encore,  s'il  est  possible, 
que  celle  de  la  Sicile  !  Toute  la  population  était 
dans  les  champs  au  travail ,  et  la  vallée  retentis- 
sait des  chants  gais ,  mais  point  du  tout  mélo- 
dieux de  tous  ces  travailleurs.  On  voyait  peu  de 
mendiants,  et  ceux-ci  étaient  principalement  des 
enfants  et  des  aveugles  qui  demandaient  au 
nom  de  la  madonna  tanta  jniraculosa,  mais  nous 
n'entendîmes  pas  le  mot  de  tanta  faîne,  comme  à 
Rome  et  à  Naples. 

J'ai  déjà  fait  observer,  plus  d'une  fois  peut-être, 
qu'un  des  signes  d'un  bon  gouvernement  est  le 
mal  même  qu'on  en  dit  sur  les  lieux,  puisque 
cela  montre  au  moins  qu'on  le  surveille  et  qu'on 
ose  en  parler.  Ici  j'ai  entendu  louer  les  ministres 
toscans  ,  ce  qui  serait  suspect;  mais  comme  c'é- 
tait pour  des  qualités  autres  que  celles  qu'exi- 
geaient leurs  situations  respectives,  il  ne  faut 
pas  se  hâter  d'en  rien  conclure  à  leur  désavan-? 
tage.  I^e  ministre  des  finances,  par  exemple, 
s'entend  bien,  dit-on,  à  la  politique  extérieure, 
et  le  ministre  des  affaires  étrangères  est  grand 
financier.  Quant  aux  juges,  il  est  vrai  qu'on  les 
accuse  ouvertement  de  corruption  et  d'incapa- 
cité: à  la  rigueur,  il  en  faudrait  conclure  qu'il  y 
a  bonne  et  prompte  justice  ;  mais  je  n'oserais 
affirmer  que  mon  principe,  vrai  en  général, 
quant  à  la  politique ,  s'étende   aux  tribunaux. 

Deux  principales  branches  d'industrie  parmi 

â2. 
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le  petit  nombre  de  celles  qui  appartieniieiit  atî 
pays,  ont  été  découragées  par  la  permission 
anîi-nationale  (comme  on  l'appelle  ici)  d'exporter 
les  matières  premières  :  celle  des  figures  et  vases 
eti  albâtre  et  celle  des  chapeaux  de  paille.  L'al- 
bâtre toscan, il  est  vrai ,  ne  se  trouve  nulle  autre 
]>art  ;  mais  la  paille  dont  on  fait  les  chapeaux 
jîeut  être  recueillie  partout ,  pourvu  que  l'on 
semé  le- blé  trop  tard, trop  dru  et  sur  un  terrain 
qui  soit  suffisamment  mauvais.' 

Lacques j  le  i\  juin.  — •  Nous  sommes  partis 
de  Pise  dans  l'après-dinée,  et  nous  avons  tra- 
versé un  pays  florissant  et  qui  passe  même  pour 
sain ,  quoique  bas  et  hiimide.  Les  habitants  pa» 
raissaient  nombreux  et  de  bonne  apparence  ;  il 
est  vrai  que  c'était  dimanche  et  qu'ils  avaient 
leurs  beaux  habits.  Lucques,  autrefois  indépen- 
dante comme  toutes  les  autres  villes  toscanes , 
est  maintenant  englobée  dans  le  grand  état ,  en- 
core bien  petit,  dont  Florence  est  la  capitale. 
Elle  a  ses  remparts  menaçants  ,  ses  orgueilleux 
palais  à  murs  épais  et  à  fenêtres  grillées  comme 
celles  d'une  prison.  Elle  a  ses  statues  et  ses  mo- 
numents historiques  relatifs  aux  hommes  d'état, 
aux  guerriers,  aux  patriotes  des  temps  passés. 
Les  églises  sont  ornées,  dans  un  goût  bizarre  et 
coûteux,  de  marbres  divers  en  bandes,  quadril- 
lés, rayés  de  toutes  sortes  de  couleurs  et  dans  le 
plus   mauvais    goût    possible;  une   promenade 
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poudreuse,  plantée  de  magnifiques  arbres ,  four- 
millait de  beau  monde  que  nous  aperçûmes  eu 
passant.  Cette  ville  a  trente  mille  habitants. 

Les  bains  de  Lucqiies   sont  très-fréquentés  ; 
leurs  eaux  thermales  sortent  de  la   terre  à   "a 
haute  température  de  60°  degrés  de   Réaiuuur. 
La  route  qui  conduit  à  ces  bains  est  d'une  beauté 
remarquable,  ainsi  que  d'une  grande  bonté.  Nous 
avons  parcouru  ce  beau  pays  de  plusieurs  côtés, 
et  Fnne  de  nos  promenades  nous  conduisit   à 
travers  un  superbe  bois  de  châtaigniers  'AwPrato 
Fiorito ,  sur  le  sommet   d'une  montagne  qui  lUî 
peut  avoir  moins  de  six  à  sept  mille  pieds  d'élé- 
vation,  puisque,  dans  cette  saison,  ou  y  trou- 
vait encore  de  la  neige  dans  divers  endroits.  Ces 
vastes   pâturages   méritent    bien    le  nom   qu'ils 
portent,  et  feraient  lionneur  à  la  Suisse.  Leuis 
divers  points  de  vue  sont  variés  et  magnifiques. 
Ces  montagnes  fournissent  aux  bains  îer.rs  re- 
nommés porteurs  de  chaises,  qui  vous  condui- 
sent  lestement,   d'ici   à   Gênes,    quatre-vingts 
milles,    à  travers   les  montagnes,  au  plus  fort 
de   la   chaleur,    en    trois  jours  pour    4    louis, 
lis  sont  six,  et  se  relayent  alternativement.  Ces 
montagnards  ont  une  réputation  de  grande  pro- 
bité et  nous  firent  voir  qu'ils  la  méritaient.  L'un 
d'entre  eux  retourna  un  mille  ou  àitny.   eu   ar- 
rière, chercher  un  chàîe  qu'on  avait  laissé  tom- 
ber, et  le  rapporta ,  quoiqu'il  eût  pu  si  aisémeiit 
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dire  qu'il  ne  l'avait  pas  trouvé.  Après  la  pous- 
sière et  la  chaleur  des  grandes  routes  ,  la  séche- 
resse ,  les  voleurs  et  la  saleté  de  l'Italie,  on  se 
sent  renaître  au  milieu  de  toute  cette  verdure, 
de  ce  bon  air  et  de  cette  confiance  qu'inspirent 
les  habitants  de  ces  montagnes.  La  glace  est 
pour  eux  un  produit  industriel  qu'ils  exploitent; 
ils  en  fournissent  tout  l'été  à  la  vallée  de  l'Arno 
et  à  Livourne  ;  ils  la  transportent  même  à  dos 
de  mulets  pendant  la  nuit  jusqu'à  Modène,  qui 
est  à  quarante  milles.  Un  trou  creusé  dans  un 
sol  sablonneux,  garni  de  branchages  à  l'intérieur 
et  couvert  d'un  toit  de  chaume  et  de  gazon  , 
suffit  pour  conserver  la  glace  d'un  hiver  à  l'au- 
tre. Ils  en  tirent  aussi  de  certaines  glacières  na- 
turelles. 

Massa  Car?  ara ,  1 5  juin.  —  Nous  avons  été 
deux  jours  ici  retenus  par  la  beauté  peu  com- 
mune du  pays;  je  ne  parlerai  que  de  la  vallée  de 
Fiwne  Frigido  j  torrent  de  montagne  dont  l'eau, 
provenant  de  la  fonte  des  neiges,  est  froide 
comme  elles.  Cette  vallée ,  très-étroite  dans  plu- 
sieurs endroits ,  est  ensevelie  dans  l'ombre  de 
fort  beaux  arbres,  et  l'on  y  entend  le  bruit  des 
eaux  du  torrent  et  de  plusieurs  cascades  qui 
ajoutent  l'idéal  de  la  fraîcheur  à  la  réalité.  Après 
s'être  enfoncé  plus  d'une  heure  dans  cette  déli- 
cieuse solitude,  l'on  arrive  à  son  extrémité,  qui 
en  est  la  partie  la  plus  magnifique  ;  c'est  la  mon- 
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tasne  d'où  descend  le  torrent,  encore  charoée 
d'une  partie  des  neiges  de  l'hiver,  lesquelles  ont 
l'apparence  de  guirlandes  blanches  (i)  jetées  d'un 
rocher  à  l'autre  à  travers  des  pàtui-ages  du  plus 
beau  vert.  Divers  promontoires  s'avancent  dans 
cette  inégale  et  tortueuse  vallée  ;  et  lorsque,  vers 
le  soir ,  le  soleil  lançait  obliquement  ses  rayons 
sur  leur  profil  boisé,  c'était  comme  une  ligne 
de  feu  tracée  sur  le  fond  obscur  du  paysage  5 
tandis  qu'une  vapeur  dorée  flottait  sur  ses  hau- 
teurs. Mais  les  ombrages  de  Faune  Frigido  ^ 
plus  éloignés  delà  Toscane,  ncî  sont  p^is  tout-cà- 
fait  aussi  siii's  à  la  chute  du  jour  que  ceux  du 
PratO'Fiorito  ^  et  l'on  pourrait  fort  bien  y  être 
volé.  • 

lia  célèbre  carrière  qui,  de  l'antiquité  jusqu'à 
nos  jours,  a  fourni  pendant  vingt  siècles  le  mar» 
bre  aux  sculpteurs  et  aux  architectes ,  mérite 
bien  d'être  vue.  Anciennement  baignée  par  la 
mer,  elle  forme  à  présent  un  enfoncement  dans 
la  montagne  qui  annonce  tout  ce  qu'on  en  a 
extrait  de  marbre   et  la  grande  consommation 

(i)  Ceux  qui  ne  connaissent  pas  les  niont.ignes  comi)ren- 
dront  difficilement  l'effet  ici  décrit.  Voici  comment  II  s'ex- 
plique :  La  neige  ne  s'arrête  que  sur  les  pentes  les  nio:i:s 
Inclinées;  ces  parties  du  flanc  de  la  montagne  sont  vues  du 
bas,  fort  en  raccourci  et  sans  rien  perdre  de  leur  longueur; 
leur  largeur  est  réduite  à  peu  de  chose ,  ce  qui  leur  donne 
l'aspect  d'une  "riuiandc. 
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qui  en  a  été  faite.  Mais  toute  l'Italie,  toute  l'Eu- 
rope et  le  monde  entier,  pourraient  être  couverts 
de  temples  bâtis  de  marbre  de  Carrai-e  ainsi  que 
peuplés  de  statues,  que  la  masse  d'où  on  le  tire 
n'en  serait  guère  diminuée.  La  terre  est  jonchée 
de  fragments  détachés  des  hauteurs  par  les  pyg* 
raées ,  à  peine  visibles ,  qui  picotent  le  rocher 
avec  leurs  faibles  instruments,  et  détachent  des 
morceaux  qui  tombent  à  grand  bruit  et  seront 
peut-être  convertis  en  chefs-d'œuvre.  La  façade 
de  ce  beau  rocher,  long-temps  exposé  aux  in- 
jures du  temps ,  devient  noire ,  tandis  qîie  les 
nouvelles  fractures  sont  du  blanc  le  plus  écla- 
t'.uit,  cristallin  ,  demi-transparent;  il  semblerait 
que  ce  marbre  n'attend  qu'un  coïip  de  ciseau, 
d'une  main  habile,  il  est  vrai ,  }X)ur  respirer  et 
vivre.  Plusieurs  artistes  demeurent  à  Carrare  à 
cause  de  la  facilité  qu'ils  trouvent  à  se  proca- 
7'er  presque  pour  rien  leurs  maténaux  ,  et  à  s'es- 
sayer sur  le  marbre  comme  ils  travailleraient 
ailleurs  sur  la  terre  glaise.  Un  de  ces  artistes  est 
occupé  à  faire  une  statue  d'Alexandre  (  de  Pais- 
sie  ),dont  la  tête  est  très-ressembiante  quoique 
■plus  animée  que  l'original;  car  Alexandre  a  de 
la  beauté,  mais  peu  de  physionomie.  Le  héros 
s'avance  la  main  sur  la  garde  de  son  épée  à 
moitié  hors  du  fourreau  ,  et  dont  la  lame 
porte  ces  mots  :  toujours  pour  la  patrie!  L'aigle 
placé  à  ses  pieds,  tient  dans  son  bec  une  ban- 
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cîelette  sur  laquelle  on  lit  :  divit  à  Paris ,  ou 
peut-être  mon  vol  est  pour  Paris,  je  ne  me  sou- 
viens pas  exactement  lequel  des  deux.  Ce  n'est 
certainement  pas  là  le  modeste  langage  que  te- 
nait Alexandre  en  i8i/j  et  i8i5;  il  ne  savait  pas 
s'il  pourrait  arriver  droit  à  Paris ,  et  avait  la  vé- 
ritable «fraudeur  ou  tout  au  moins  le  bon  goût 
d'avouer  ses  doutes.  Pourquoi  en  faire  l'imita- 
teur des  vanteries  de  son  adversaire  ;  mainte- 
nant surtout  que  l'événement  a  montré  combien 
elles  étaient  vaines?  On  dit  que  cette  devise  a 
été  donnée  à  l'artiste  par  le  fidèle  sujet  de  sa 
majesté  moscovite,  pour  qui  se  fait  la  statue,  et 
non  par  sa  majesté  elle-même,  ce  que  je  suis 
bien  aise  d'apprendre.  Il  y  a  dans  le  même  ate- 
lier une  autre  statue  qui  attire  l'attention  ;  c'est 
celle  de  ÎM.  Necker.  Cet  homme  célèbre  est  en- 
veloppé d'une  ample  robe  de  chambre,  en  façon 
de  draperie ,  rejeté  à  l'antique  sur  le  bras  gau- 
che et  posé  nonchalamment  sur  la  hanche,  dans 
une  attitude  cpie  l'on  a  voulu  rendre  classique , 
mais  qui  ne  se  retrouve  point  parmi  les  chefs- 
d'œuvre  antiques  sous  la  toge  d'un  sénateur  rou- 
main. Décolleté  et  la  chevelure  bouclée,  moitié 
à  la  Brutus  et  moitié  à  la  Louis  XIV,  la  mise  de 
M.  Necker  n'est  ni  antique  ni  moderne.  On  nous 
îe  montre  la  tête  haute  et  gesticulant  de  la  main 
€11  orateur  animé.  L'intention  est  de  lui  donner 
cet  air  noble  et  cette  attitude  du  commandement 
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qui ,  à  mon  sens ,  gâte  tant  de  portraits  de 
grands  hommes  modernes  et  n'en  fait  que  des 
héros  de  théâtre.  Si  l'on  veut  absoUiment  leur 
faire  jouer  un  roîe,  pourquoi  ne  serait-ce  pas 
celui  de  la  simplicité  et  de  la  modestie  antiques  ; 
il  en  vaut  bien  un  autre. 

La  Bacciochi  ^  lorsqu'elle  était  reine  d'Etru- 
rie,  ordonna  la  démolition  de  l'ancienne  cathé- 
drale dé  Massa  parce  qu'elle  était  trop  près  de 
son  palais,  que  le  chant  d'église  l'attristait,  et 
que  l'odeur  de  l'encens  la  faisait  tousser.  La  con- 
sternation des  habitants  fut  extrême  ,  et  le  pré- 
fet lui  même,  quoique  étranger,  donna  sa  dé- 
mission plutôt  que  de  mettre  l'ordre  à  exécu- 
tion. Le  vénérable  édifice  n'en  fut  pas  moins 
rasé,  mais  les  fondations  sont  restées  :  on  les 
montre  aux  étrangers.  C'est  le  monument  dura- 
ble d'un  abus  de  pouvoir  qui  atteste  cette  vérité 
utile  à  connaître,  savoir,  que  la  tyrannie  est  tout 
aussi  naturelle  aux  parvenus  qu'à  ceux  qui  n'ont 
jamais  fait  autre  chose  que  d'exercer  le  pouVoir 
arbitraire,  exercé  avant  eux  par  leurs  ancêtres  , 
et  qu'en  fait  de  liberté,  l'on  ne  gagne  rien  à 
changer  les  personnes,  si  ceux  qui  viennent 
après  ne  donnent  pas  de  meilleures  garanties 
que  ceux  qui  s'en  vont. 

On  raconte  que  cette  princesse  prenait  un 
plaisir  tout  particulier  à  humilier  les  grand-es 
dames  italiennes  qui,  après  s'être  moquées  d'elle 
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de  tout  leur  cœur,  et  avoir  accablé  de  sarcasmes 
son  trône  et  sa  personne ,  en  étaient  venues  à 
solliciter  des  places,  même  les  plus  humbles, 
dans  sa  maison.  Elle  fit  une  fois  semblant 
d'avoir  mal  au  cœur,  afin  de  se  faire  tenir  la 
cuvette  par  la  marquise  D...  en  présence  de 
toute  la  cour,  qui  savait  qu  elle  le  faisait  exprès. 
Plusieurs  autres  dames  du  même  rang  étaient 
obligées  de  mettre  un  genou  en  terre  pour 
chausser  ses  souliers  au  milieu  du  bal,  devant 
tout  le  monde,  lorsqu'elle  voulait  danser.  Non- 
obstant l'affaire  du  duoino  (la  cathédrale)  qui 
montrait  ime  mauvaise  tête  non  moins  qu'un 
mauvais  cœur  ,  cette  sœur  de  Bonaparte  savait 
gouverner  ;  elle  établit  des  maisons  d'éducation 
pour  les  jeunes  personnes,  et  sans  mœurs  elle- 
même,  elle  en  aurait  pu  en  donner  aux  italiennes 
en  les  excitant  à  cultiver  leur  esprit.  Elle  fit  aussi 
beaucoup  de  bien  dans  l'administration  des  affaires 
de  son  petit  royaume.  Son  mari,  d'une  origine 
très-obscure  ,  n'en  passe  pas  moins  ici  pour  avoir 
été  un  homme  de  sens  ;  sans  ambition  comme 
sans  prétentions, il  ne  chercha  pas  à  gouverner; 
mais  il  aurait  cependant  pu  faire  un  bon  prince. 
La  princesse,  autrefois  dépossédée  par  Bonaparte 
afin  de  faire  place  pour  sa  sœur ,  rendue  à  ses 
fidèles  sujets  lors  de  la  restauration  générale  de 
toutes  les  légitimités,  paraît  avoir  perdu  toute 
la  popularité  qu'elle  avait  à  sa  rentrée  ;  et  ses  fi- 
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dèles  sujets  voudraient  peut-être  bien  à  présent 
ravoir   celle  qui    mit  insolemment  à  bfts   leur 

(luGUlG. 

Il  y  a  ici  un  vieux  château  qui  est  maintenant 
la  prison  ;  nous  y  avons  vu  des  cachots  de  huit 
pieds  sur  huit  où  l'on  renferme  au  secret  les 
prévenus  de  crime,  pour  les  empêcher,  nous 
dit-on,  cV arranger  leur  défense ^  procédé  qui ,  en 
Angleterre,  paraîtrait  monstrueux;  mais  en  fa- 
veur duquel,  sauf  excès,  il  y  a  bien  quelque 
chose  à  dire.  L'interrogatoire  des  prisonniers  en 
cour  et  surtout  devant  le  jury,  est  sujet  à  de 
graves  inconvénients  ;  il  complique  l'instruction 
et  la  rend  plus  difficile  à  saisir;  il  tend  à  exciter 
les  passions  ,  l'indignation ,  la  pitié  ,  et  il  vaut 
mieux  sans  doute  ne  soumettre  à  l'opinion  du 
jury  que  les  dépositions  de  témoins  désintéressés. 
Mais  l'interrogatoire  du  prisonnier  ,  pendant  les 
premiers  jours  de  sa  détention  et  lorsqu'il  n'a  pas 
oxiAçivO^vci^^cV arranger  sa  défense ^  est  infiniment 
propre  à  diriger  les  poursuites  dans  le  sens  de 
la  vérité ,  et  l'on  peut,  par  conséquent,  en  faire 
usage  dans  ce  but,  pourvu  que  ni  les  aveux  du 
prévenu  ni  rien  de  ce  qu'il  a  pu  dire  ne  soit 
mis  sous  les  yeux  du  juge  ou  du  jury.  L'abus  ici 
est  qu'aTi  lieu  de  quelques  jours  ce  sont  des 
mois  et  quelquefois  des  années  que  le  prisonnier 
passe  au  secret!  C'est  pour  son  bien,  dit-on; 
car  il  est  probablement  coupable;  et  si  on   lui 
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faisait  son  procès  ,  il  lui  en  coûterait  la  vie.  li 
est  inutile  de  dire  combien  ce  raisonnement 
suppose  d'ignorance  touchant  les  premiers  prin- 
cipes de  la  justice  crimiHelle  qui  repose  sur  l'in- 
térêt de  la  société ,  sans  motif  personnel  de  fa- 
veur ou  de  défaveur.  D'ailleurs  c'est  l'intérêt  du 
prévenu  coupable  ^  et  non  celui  du  prévenu  in- 
nocent qui  se  trouve  ici  consulté.  En  dernière 
analyse,  l'interrogatoire  du  prévenu  peut  être 
ou  n'être  ])as  le  meilleur  moyen  d'arriver  à  la  vé- 
rité ,  mais  le  droit  d'y  avoir  recours  me  paraît 
incontestable. 

Gênes ,  le  •2.'^  juin,  -— •  De  Massa  Carrara  nous 
fûmes  coucher  hier  par  Sarzana  à  Lerice  ^  sur 
la  baie  délia  Spezia.  Entre  ces  deux  endroits 
l'on  rencontre  les  ruines  d'un  amphithéâtre  et 
d'autres  édifices  qui  marquent  lelieuoùflorissait 
l'antique  ville  étrusque,  appelée  Por/'z/j- Zz/72rt?: 
cjuoiqu'elle  se  trouve,  à  présent,  bien  en  avant 
dans  les  terres  ,  cette  ville  était  anciennement  un 
port  de  mer.  La  baie  <:/e//c2  Spezia  peut  être  com- 
parée à  celle  de  Naples,  sous  le  point  de  vue  des 
beautés  pittoresques  ,  de  l'étendue  et  de  la  sû- 
reté ;  peut-être  même  y  a-t-il  plus  de  fond  ici. 
Une  source  d'excellente  eau ,  on  pourrait  dire 
une  rivière  tout  entière  ,  s'élève  de  la  profon- 
deur de  vingt  toises  dans  le  milieu  de  la  baie, 
formant  une  colonne  du  diamètre  de  trente  pieds 
d'eau  bouillonnante  parfaitement  douce  et  bonne 
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à  boire  ;  le  nom  de  cette  fontaine  extraordinaire 
est  Alfa  Sana. 

Les  gens  du  pays  nous  ont  paru  remarquables 
pour  l'obligeance  et  la  politesse  ;  je  n'en  donnerai 
qu'un  exemple.  Nous  étions  recommandés  à  un 
habitant  de  Sarzana^  le  signor  Ravani,  il  était 
absent;  mais  pendant  qu'on  le  cherchait,  un 
autre  habitant ,  dont  le  nom  ressemblait  à  celui- 
là  ,  croyant  que  c'était  lui ,  vint  nous  voir  ,  et 
quoique  l'erreur  fut  bientôt  découverte,  n'en 
offrit  pas  moins  ses  services  et  eut  la  bonté  de 
nous  rendre  tous  ceux  dont  nous  avions  besoin, 
c'est-à-dire,  de  nous  procurer  une  bonne  felou- 
que ,  à  des  condilions  modérées ,  pour  nous 
conduire  à  Gênes.  Je  dois  dire  que  ce  n'est  point 
la  première  fois  que  j'ai  éprouvé  les  effets  de  la 
même  disposition  obligeante  dans  diverses  par- 
ties de  l'Italie ,  et  de  la  part  de  personnes  des- 
quelles je  n'avais  aucune  raison  d'en  attendre; 
elle  est  dans  les  mœurs  italiennes. 

Notre  felouque  était  un  bateau  non  ponté  à 
trois  voiles  latines  et  huit  avirons,  qui  nous 
trans|3orta  avec  deux  voitures  de  Lerice  à  Gênes 
(soixante-cinq  milles)  pour  4  louis.  Le  trajet  se 
fïX.  en  seize  heures,  avec  un  vent  très- faible , 
mais  favorable.  Les  rochers  à  pic,  très-élevés, 
et  en  apparence  de  lave  ou  de  basalte  qui  bordent 
la  côte ,  continuent  jusqu'à  Porto  Fine ,  et  la  mer 
d^ns   la(juelle  plongent  ces  rochers  est  d'une 
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grande  profondeur.  Les  montagnes  arides  dont 
ils  font  partie ,  étant  assez  hautes  pour  attirer 
les  vapeurs  invisibles  de  l'atmosphère  avaient 
leurs  sommets  les  plus  élevés  enveloppés  de 
nuages.  Toute  la  côte  jusqu'à  Gênes  porte  le  nom 
assez  singulier  de  Riviei^a  di  Genoa.  Après  avoir 
dépassé  Porto  Fiiio  ,  les  montagnes  s'éloignant 
un  peu  de  la  cote,  celle-ci  devient  plus  prati- 
cable et  paraît  couverte  de  villes,  de  villages  et 
d'habitations  éparses  parmi  des  bosquets  de 
myrtes  et  d'orangers,  jusqu'aux  portes  mêmes 
de  Gênes. 

Le  capitaine  ou  patron  de  notre  barque  et  son 
équipage  exprimaient  ouvertement  leurs  regrets 
du  changement  de  domination  et  déploraient  le 
retour  de  la  paix;  «  Cependant,  leur  disions- 
nous  ,  vous  ne  pouviez  naviguer  sans  danger  ? 
—  Ah!  bah!  le  danger!  repliquaient-ils,  on  était 
pris  quelquefois,  mais  on  était  bientôt  relâché. 
Une  fois  notre  bateau  fut  coulé  bas ,  mais  nous 
gagnâmes  la  côte  à  la  nage.  Chaque  voyage  de 
Gènes  à  Lerice  valait  i  5  à  20  napoléons  ,  et  le 
retour  10  à  12.  Les  matelots  mettaient  chacun 
un  napoléon  et  demi  dans  leur  poche.  —  Mais 
la  conscription  ?  —  Quant  à  cela,  nos  jeunes 
gens  étaient  avancés.  Ils  aimaient  assez  l'uni- 
forme. I^a  guerre  vaut  mieux  que  la  paix  !  — ^ 
La  guerre  à  l'étranger,  peut-être,  mais  la  guerre 
dans  vos  foyers,  à  Gênes,  par  exemple,  où  tant 
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(ie  gens  sont  morts  de  faim  pendant  le  siège.  — 
Nous  n'y  étions  pas.  » 

Telle  est,  autant  que  j'ai  pn  m'en  assurer ,  l'opi- 
nion presque  générale  parmi  le  peuple.  Triais  il 
faut  faire  observer  qu'après  vingt-cinq  ans  tle  paix 
une  déclaration  de  guerre  aurait  sans  douce  pro- 
duit le  sentiment  opposé.  Ceux  qui  perdent  leur 
gagne -pain  par  la  tîansition  de  l'état  de  paix  à 
l'état  de  guerre  s'en  plaignent  tout  autant  que 
de  l'autre  transition.  Lorsqu'après  notre  arrivée 
à  Gènes  ,  nous  eûmes  payé  le  patron  ,  que  nous 
ne  devions  plus  revoir  et  avec  qui  nous  n'avions 
plus  rien  à  démêler,  il  nous  rapporta  un  sac  de 
îluit,  plein  d'effets  divers  eî:  ttublié  à  bord,  qu'il 
aurait  fort  bien  pu  s'approprier^ 

La  première  vue  de  Gènes  de  la  mer  est  sans 
doute  très-frappante,  et  pour  en  jouir,  nous 
avons  été  favorisés  par  l'heure  et  le  temps:  c'é- 
tait le  soir  d'un  beau  jour,  et  les  derniers  rayons 
du  soleil  réoandàient  leurs  plus  riches  teintes  sur 
tous  les  objets.  Deux  môles  gigantesques  s'avan- 
cent dans  la  mer  et  défendent  l'entrée  du  port, 
au  fond  duquel  s'élève  un  fanal  bâti  dans  les 
mêmes  proportions.  Derrière  la  ville  on  voit  une 
colline  tellement  aride  et  brûlée,  que  sa  couleur 
(dominante  est  celle  d'une  crème  au  chocolat; 
elle  est  néanmoins  parsemée  de  maisons  de  cam- 
pagne ,  renfermées  dans  les  murs  de  la  ville  » 
lesquels  couronnent  et  enveloppent  cette  émi- 


GÎ^î^Es.  353 

ftence  ,  aboutissant  des  deux  côtés  à  la  mer  et 
formant  un  demi-cercle  de  douze  milles  d'éten- 
due. Quant  au  célèbre  amphithéâtre  du  palais,  il 
est  à  peine  visible  derrière  la  première  ligne 
d'édifices  peints  en  vert  et  en  rouge,  dont  on  dé- 
couvre les  étages  supérieurs  au-dessus  de  la 
haute  muraille  qui  environne  immédiatement  le 
Port  franc  (i).  L'intérieur  de  la  ville  se  compose 
de  rues  extrêmement  étroites,  sortes  de  tran- 
chées de  huit  à  dix  pieds  de  largeur ,  entre  des 
palais  d'une  hauteur  démesurée;  leurs  corniches 
semblent  se  toucher  ou  ne  laisser  entre  elles 
qu'une  simple  ligne  de  ciel.  bleu.  Ces  rues  trop 
rapides,  ainsi  que  trop  étroites  pour  les  voitures, 
sont  toujours  propres  ,  fraîches  et  tranquilles. 
Les  moins  étroites  ont  dans  le  milieu  une  sorte 
de  isentier,  pavé  de  briques  et  large  de  deux  ou 
trois  pieds  seidement,  pour  la  commodité  du 
Jransport,  qui  se  fait  à  dos  de  mulets  et  pkis  sou- 
vent à  dos  d'hommes;  tout  le  reste  est  pavé  de 
grandes  dalles  de  pierre.  L'on  voit  partout  des 
fruits  de  toute  espèce ,  en  abondance ,  et  à  très- 
bon  marché,  ainsi  que  des  fleurs  qui  parfument 
l'air,  ce  qui  n'a  pas  pour  la  santé  les  mêmes  ir- 
convénients  qu'à  Rome.  Deux  rues  seulement 
sont  accessibles  aux  voitures,  et  l'une  d'elles  ,  la 
Sirada  Balbi^  est  entièrement  composée  de  palais 

(i)  Les  marchandises,  destinées  à  être  exportées,  sanspayer 
fie  'droits,  sont  déposées  dans  l'enceinte  de  cette  muraille. 
IL  23 


354  CÈNES. 

plus  magnifiques  que  ceux  deKonie,  plus  propres 
certainement,  moins  tristes  et  moins  délabrés; 
mais,  quand  je  dis  plus  propres,  je  veux  parler 
de  l'intérieur  seulement,  car  les  portes  de  rue 
sont  également  souillées   d'ordures.    Ces  palais 
sont  bâtis  autour  d'une  cour,  et  les  principaux 
appartements  sont  au  troisième,  où  l'on  a  un 
peu   d'air   et    de    jour.    Les  toits    en    terrasse 
sont  ornés  de  plantes,  d'arbrisseaux  et  même 
d'arbres  ,  tels    que   le   myrte  ,  le    grenadier  , 
l'oranger,  l'oléandre,  qui  ont  jusqu'à  vingt-cinq 
pieds  de  haut  et  qui  croissent,  non-seulement 
dans  des  caisses,  mais  dans  une  couche  de  terre 
souvent  profonde  de  plusieurs  pieds,  qui  a  été 
apportée  sur  la  terrasse  et  repose  sur  une  voûte. 
L'on  y  fait  monter  de  l'eau  qui  coule  parmi  ces 
bosquets ,  et  y  entretient  la   verdure   et  l'om- 
brage pendant  les  chaleurs  de  l'été.  Quelques- 
unes  de  ces  terrasses,  construites  au  niveau  des 
appartements,  pavées  du  même  marbre,  déco- 
rées des  mêmes  plantes ,  et  de  nuit,  éclairées  de  la 
même  manière,  paraissent  en  être  la  continua- 
tion; seulement,  si  vous  levez  la  tête,  au  lieu 
de  la  dorure  et  de  la  peinture  du  plafond,  vous 
apercevez  les  étoiles.  La  promenade  publique  de 
\Aqua  sola  est  fort  agréable  et  de  meilleur  goût 
qu'à  l'ordinaire  :  on  y  a  une  magnifique  vue.  Le 
peuple,  en  général,  a  fort  bonne  façon  ,  surtout 
les  femmes.  Celles-ci   portent  un  ample  voilç 
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blanc,  qui  leur  cache  une  grande  partie  du  vi- 
sage et  qui  les  enveloppe  de  la  tète  aux  pieds  ; 
des  souliers  fins ,  des  bas  de  soie  bien  tirés  et 
toujours  très-propres ,  et  cela  dans  les  classes  les 
plus  inférieures ,  si  l'on  en  excepte  pourtant  celle 
des  mendiants,  qui  sont  très-nombreux  et  portent 
l'uniforme  de  leur  état. 

J'ai  trop  peu  vu  la  société  de  Gènes  pour  en 
juger;  cependant  je  crois  pouvoir  dire  que  les 
femmes  ont  en  général  l'esprit  plus  cultivé  et 
sont  par  conséquent  plus  agréables  que  dans  le 
midi  de  l'Italie.  Celles  que  j'ai  eu  occasion  de 
voir  parlaient  bon  français  et  presque  aussi  bon 
anglais.  J'en  pourrais  signaler  plusieurs  qui 
avaient  le  teint  des  femmes  du  nord ,  ainsi  que 
les  manières.  J'ai  lieu  de  croire  qu'elles  étaient 
irréprochables  du  côté  des  mœurs ,  et  que  si  elles 
avaient  des  cavaUeri  serventi ,  leurs  soins  étaient 
tout-à-fait  gratuits.  Nous  autres  gens  du  nord, 
accoutumés  que  nous  sommes  à  faire  quelque 
chose  ,  nous  ne  concevons  pas  qu'on  puisse  ainsi 
se  dévouer  sans  objet,  et  nous  ne  prenons  psPS 
garde  que  le  célèbre  y^ï/'  niente  des  Italiens  est 
pour  eux  un  objet  important,  lequel  se  trouve 
ainsi  parfaitement  rempli.  Les  nobles  génois  , 
dans  la  société  familière ,  mettent  souvent  entre 
eux  les  titres  de  côté  et  s'appellent  par  leur  nom 
tout  court ,  ou  même  simplement  par  leur  nom 
de  baptême,  ce  qui  a  un  air  d'intimité  dont  l'inv 

23. 
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pression  est  agréable.  Les  titres,  au  reste,  ne  dé- 
rivant d'aucun  fiief  ou  même  d'aucune  propriété 
territoriale,  peuvent  bien  leur  paraître  à  eux- 
nièmes  de  peu  de  valeur.  Leur  fortune  étant 
principalement  placée  dans  les  fonds  étrangers  , 
ils  perdirent  dix-sept  raillions  de  rente  erï  France, 
à  la  révolution.  Comme  partout  en  Italie,  le 
théâtre  est  presque  entièrement  consacré  à  la 
représentation  d'opéras  que  personne  n'écoute; 
c'est  en  vain  que  le  malheureux  chanteur  rem- 
plit l'air  d'accents  harmonieux,  l'auditoire  est 
sourd ,  ou  plutôt  n'a  d'oreille  que  pour  lui-même. 
On  se  fait  visite  dans  les  loges,  dont  les  portes 
s'ouvrent  et  se  ferment  à  grand  bruit.  Dans  cette 
ville  de  palais ,  le  théâtre  m'a  paru  moins  bien 
tenu  qu'ailleurs. 

Nous  avons  été  dimanche  au  sermon,  dans  l'église 
du  Corpus DoTnini,  et  quoique  l'accent  du  prédica- 
teur nous  fît  perdre  beaucoup  de  son  discours, 
nous  avons  compris  que  la  charité  en  était,  comme 
à  l'ordinaire,  le  texte;  et  la  charité  est  ici  l'au- 
mône faite  aux  mendiants.  Le  riche,  disent  les  pré- 
dicateurs italiens ,  n'est  que  l'administrateur  du 
bien  des  pauvres,  et  doit  leur  rendre  tout  ce  qui 
ne  lui  est  pas  absolument  nécessaire  à  lui-même; 
doctrine  trop  agréable  à  la  populace,  pour  qu'elle 
puisse  réfléchir  sur  ce  qu'elle  a  d'absurde.  Avec 
de  l'argent,  on  ne  peut  acheter  plus  qu'il  n'y  a 
au  marché;  il  faut  produire  avant  de  mettre  en 


GÈKE5.  357 

Vente,  et  sans  industrie,  on  ne  produit  rien.  L'at- 
gent  lui-même  sort  bien  vite  d'un  pays  sans  in- 
dustrie, et  n'y  rentre  plus.  Qui  d'ailleurs  se 
donnerait  la  moindre  peine  pour  acquérir  ce 
qu'il  faudrait  donner  bien  vite  sans  équivalent  ? 
et  les  Italiens,  déjà  si  enclins  à  la  paresse,  ne  se 
prévaudraient  -  ils  pas  de  cela,  comme  d'un 
nouveau  motif  pour  ne  rien  faire?  Enfin,  quand 
tout  le  monde  serait  réduit  à  la  mendicité ,  qui 
est-ce  qui  donnerait  l'aum.one  ? 

L'on  trouve  à  Gènes  moins  de  traces  de  splen- 
deur passée  qu'à  Venise;  mais  plus  d'apparence 
de  richesse  actuelle.  L'on  entend  parler  de  la  dé- 
cadence de  Gênes;  mais  on  voit  celle  de  Venise. 
Les  églises  ne  sont  pas  comparables  à  ce  qu'on 
voit  à  Rome  en  ce  genre  :  il  y  en  aurait  cependant 
de  fort  belles,  si  l'on  ne  faisait  pas  tant  d'eifoits 
pour  les  rendre  telles,  et  surtout  si  elles  n'éîaieiit 
surchargées  de  dorure.  Celle  de  YAununziada 
ressemble  à  une  tabatière  dor.  Quelques-unes 
sont  intérieurement  décorées  de  marbre  rouge  et 
bianc,  en  bandes  superposées.  La  cathédrale  l'est 
extérieurement  en  rouge  et  noir.  L'Annonciaue 
possède  quelques  tableaux  des  anciens  maîtres, 
fort  estimés,  et  que  j'estime  beaucoup  moi-même; 
mais  il  en  est  un,  dont  on  ne  dit  rien,  qui  ma 
beaucoup  frappé  :  c'est  la  nière  de  Jésus,  abîmée 
dans  sa  douleur,  au  pied  de  la  croix.  Malheu- 
reusement pour  l'artiste  '^Scotîi  de  Milan),  il  n'est 
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pas  encore  mort,  et  sa  célébrité  est  à  venir. 
\]Albergo  dei  poveri  est  un  établissement  ma- 
gnifique et  qui,  je  l'espère,  est  aussi  utile  qu'il 
est  beau.  Quinze  à  seize  cents  individus,  enfants 
orphelins  ou  vieillards ,  y  trouvent  un  asile. 
Ceux-ci  couchent  seuls  dans  d'imm.enses  dor- 
toirs, et  ne  travaillent  pas.  Les  enfants  appren- 
nent divers  métiers  exercés  dans  la  maison,  et,  à 
un  certain  âge,  reçoivent  la  moitié  du  produit  de 
leur  travail,  avec  lequel  ils  doivent  se  fournir  de 
vêtements  et  d'une  partie  de  leur  notîrriture,  ne 
recevant  que  le  pain ,  la  soupe  et  le  logement.  On 
veut  par  là  leur  apprendre  à  pourvoira  leurs  pro- 
pres besoins,  par  leur  travail.  Ceci  est  fort  bien; 
mais  l'objection  fondamentale  à  laquelle  tous  ces 
établissements  sont  sujets,  c'est  que  le  travail 
donné  aux  pauvres,  dans  Tintérieur,  est  autant 
d'ôté  à  ceux  de  l'extérieur,  de  sorte  que  la  tendance 
inévitable  est  d'envoyer,  peu-à-peu,  toute  la  classe 
ouvrière  à  l'hôpital.  En  effet,  les  ouvriers  con- 
sultent la  consommation,  et  ne  font  en  général  que 
ce  qu'on  leur  commande  ou  que  ce  qu'ils  peuvent 
vendre  avec  profit,  tandis  que  Thôpital,  travail- 
lant à  tout  hasard,  et  vendant  comme  il  peut,  à 
quelque  prix  que  ce  soit,  élève  une  concurrence 
trop  redoutable,  et  que  l'ouvrier  ne  peut  sou- 
tenir long-temps.  Si  ces  établissements  ne  travail- 
laient que  pour  l'ouvrier  du  dehors  et  toujours 
de  commande,  l'inconvénient  ne  serait  plus  le 


îèèNiîs.  5^9 

hlème.  tJne  autre  objection,  non  moins  fonda- 
mentale, c'est  que  les  enfants  reçus  dans  Téla- 
blissement,  font  place  à  d'autres  à  l'extérieui*,  et 
qu'il  en  naît  d'autant  plus  que  Ton  en  reçoit  da- 
vantage; c'est  une  véritable  prime  donnée  à  la 
population,  déjà  trop  grande;  et  l'on  ne  saurait 
trop  répéter  qu'elle  est  trop  grande,  toutes  les 
fois  que,  naturellement  et  sans  l'artifice  des  mai- 
sons de  charité ,  elle  ne  trouve  pas  de  l'ouvrage  et 
du  pain.  Sur  un  millier  d'enfants  reçus  dans  l'é- 
tablissement, il  n'y  en  avait  que  quarante  ou  cin^ 
quante  qui  sussent  lire  et  écrire,  attendu,  nous 
dit-on,  qu'il  aurait  fallu  trop  de  maîtres  pour  don^ 
ner  l'enseignementà  un  plus  grand  nombre.  Les  di- 
recteurs ignoraient  totalement  l'existence  de  l'en- 
seignement mutuel;  ils  n'en  avaient  aucune  idée. 
Gènes  a  plusieurs  hôpitaux  ouverts  aux  malades 
de  tous  pays,  qui  y  sont  reçus  sans  tlistinction. 
Le  plus  considérable  de  ces  hôpitaux,  maintenu 
par   les   donations   particulières ,  est  orné   des 
bustes  et  des  statues  de  ses  nombreux  bienfai- 
teurs. 11  y  a  de  l'espace  et  beaucoup  de  propreté; 
les  malades  sont  seuls  dans  leurs  lits,  séparés  de 
quatre  pieds,  et  l'intervalle  entre  les  deux  rangs, 
est  de  vingt  pieds;  le  plafond  est  très-élevé;  pas 
la  moindre  odeur,  même  dans  les  rangs  des  bles- 
sés.Un  pont  de  cent  pieds  de  hautenr  réunit  l'une 
à  l'autre,  en  trois  enjambées,  deux  parties  élevées 
de  la  ville,  passant  par-dessus  des  maisons  à  six 


36o  Gi.yT.S. 

étages  qui  n'atteignent  pas  à  la  base  des  arches. 
Gènes   doit   ce    bel   ouvrage  à   la  munificence 
d'un  de  ses  citoyens  qui  vivait  dans  le  seizième 
siècle.  Un  autre  individu,  de  la  même  famille  des 
Sauli,  éleva,  à  feutrée  de   ce  pont,  une  église, 
Santa  Maria  Carignano,  qui  est  dans  le  meilleur 
goût  d'architecture.  Les  quatre  statues  colossales 
qu'on  voit  dans  cette  église,  et  qui  sont  du  ]Mi- 
chel-Ange  de  la  France  (Le  Puget),  ne  m'ont 
paru  remarquables  que  par  l'affectation  et  f  exa- 
gération. De  la  coupole  de  Santa  Maria  Cari- 
i^mino ,  fon  jouit  d'une  vue  très-étendue  sur  la 
mer,  sur  la  ville  et  sur  la  pente  brûlée  que  les 
fortifications  enveloppent,  laquelle  est  parsemée 
de  maisons   de   campagne  avec  leurs  terrasses 
bien  découvertes  et  bien  nues,    où  l'on  arrive 
entre  deux  rangs  de  charmille.  Ces  prétendues 
maisons  de  campagne  ne  sont  habitées  que  pen- 
dant quelques  semaines  du  printemps  et  de  l'au- 
tomne, et  ce  peu  d'intérêt  fait  honneur  au  goût 
des  propriétaires.  Le  vin  des  environs  de  Gènes, 
dont  la  situation  paraîtrait  si  favorable  à  la  cul- 
ture des  vignes,  est,  comme  celui  du  reste  de 
l'Italie,  médiocre  à  tel  point,  que  les  Génois  en 
tirent  de  Marseille  pour  leur  consommation. 

Le  guide  qui  nous  accompagnait  nous  raconta 
fort  en  détail  les  incroyables  souffrances  des  ha- 
bitants pendant  le  mémorable  siège  que  Gènes, 
défendue  par  Masséna,  a  soutenu  contre  les 
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Autrichiens.  L'on  a  peine  à  compiendre  la  rési- 
gnation (le  tout  lin  peuple,  souffrant  sans  se 
plaindre  les  extrémités  de  la  faim ,  tandis  que 
nous  en  vovons  d'autres  se  soulever  dans  l'es- 
poir  seulement  d'être  un  peu  mieux  que  bien , 
ou  pour  éloigner  des  maux  incomparablement 
moindres  que  celui  de  moiu'ir  de  faim.  I^es  Gé- 
nois, il  est  vrai,  n'aimaient  pas  les  Autrichiens, 
mais  ils  n'aimaient  guère  mieux  les  Français, 
dont  ils  avaient  cherché  à  secouer  le  joug  immé- 
diatement avant  le  siège;  ils  étaient  dix  contre 
un;  rien  ne  leur  était  plus  facile  que  d'ouvrir 
leurs  portes,  et  les  moindres  avances  de  la  part 
des  Autrichiens  les  auraient  décidés  à  le  faire; 
mais,  par  entêtement,  ceux-ci  ne  le  voulurent 
pas.  Notre  cicérone  prétendait  que  lord  William 
Bentinck  n'aurait  pu  prendre  la  ville  sans  les 
deux  régiments  italiens  qu'il  avait  dans  sa  petite 
armée,  et  qui  enlevèrent  d'assaut  certain  fort 
(fort  Roussillon,  je  crois)  qui  la  commandait. 
Les  deux  régiments  italiens  en  question  ayant 
été  faits  prisonniers  en  Espagne,  nous  deman- 
dâmes comment  de  si  vaillants  soldats  avaient 
pu  se  laisser  prendre.  A  quoi  il  répondit,  d'un 
air  de  mystère  :  Ilj-  a  quelque  chose  là-dessous. 
L'on  va  voir,  comme  une  pièce  curieuse ,  le  bâ- 
timent de  la  Bourse,  où  la  noblesse  marchande 
de  Gênes  s'assemblait  autrefois  pour  faire  le  com- 
merce de  tout  l'univers.  Nous  y  trouvâmes  des 


femmes  qui  vendaient  des  cerises  à  la  livre  ,  eï^ 
le  soir ,  les  marches  et  le  pavé  du  pér-istyîe 
étaient  jonchés  de  pauvres ,  qui  y  viennent  cou- 
cher, comme  à  Rome  et  surtout  à  Naples.  Je  ne 
me  serais  par  attendu  à  retrouver  cet  usage  de 
dormir  ainsi  en  plein  air,  sous  une  latitude  aussi 
élevée  et  chez  un  peuple  à  un  si  haut  degré  plus 
actif  et  plus  laborieux  que  les  Napoli.'ains. 

Il  existe  un  plan  de  la  ville  de  Gènes  qui  date 
de  Tannée  i364  ^t  où  l'on  voit  une  incroyable 
multitude  de  palais  fortifiés ,  chacun  d'eux  sur- 
monté de  sa  haute  tour  destinée  à  la  défense  et 
à  l'attaque  ;  car  on  lançait  des  pierres  eie  ces 
lieux  élevés.  Cela  remontait  aux  querelles  des 
Cuelfes  et  des  Gibelins.  Toutes  ces  constructions 
guerrières  ont  disparu  ,  et  à  leur  j^lace  s'est  éle- 
vée une  nouvelle  génération  de  palais,  remarqua- 
ble par  sa  beauté,  son  goût  et  sa  magnilicence. 
Home  et  Venise  n'ont  rien  de  pareil  ;  c'est  une 
profusion  de  colonnes  et  de  statues.  Les  murs, 
les  escaliers,  le  pavé,  tout  est  de  marbre.  Les 
palais  sont  remplis  de  tableaux  ;  il  y  a  beau- 
coup plus  de  collections  particulières  qu'à 
Rome.  Au  reste,  je  me  garderai  bien  d'entre- 
prendre la  description  de  ces  palais  et  de  ces 
tableaux,  qui  donnerait  aussi  peu  de  plaisir  au 
lecteur  que  ia  possession  elle-même  en  donne 
au  propriétaire.  Je  ne  m'y  arrêterai  qn'tui  mo- 
ment. Les  deux  palais  Durazzo  sont  au  nombre 
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des  pins  remarquables.  Le  plus  grand,  dans  la 
rue  Balbl ,  a  deux  cent  cinquante  pieds  de  fa- 
rade  ;  j'y  ai  beaucoup  admiré  un  tableau  du 
Guide,  la  Chanté  romaine  :  c'est  un  vieillard  con- 
damné à  mourir  de  faim  dans  sa  prison,  qui  est 
aliaité  par  sa  fille.  Tout  ce  que  la  physionomie 
humaine  peut  inspirer  de  pureté,  de  piété  filiale 
et  de  joie  céleste  ,  se  trouve  là.  Ce  tableau  ce- 
pendant est  peint  avec  moins  de  force  qu'une 
Madelaine  également  du  Guide  qui  se  voit  dans 
le  même  lieu  ;  mais  ce  dernier  tableau  n'est  pas 
comparable  à  l'autre  quant  à  l'expressioîi.  Un 
portrait  d'Anne  de  Boulen  ,  par  Holbein ,  est  le 
seul  que  j'aie  encore  vu  qui  rende  justice  à  la 
beauté  de  cette  reine  infortunée.  Nous  avons 
beaucoup  admiré  un  excellent  Albert  Durer,  re- 
présentant quelque  célébration  religieuse ,  où 
il  entre  un  grand  nombre  de  figures.  Je  suis 
bien  aise  qu'il  se  présente  une  occasion  de  ren-» 
dre  ainsi  justice  au  talent  de  deux  grands  aî'tis- 
tes  que  je  n'ai  pas  toujours  su  apprécier.  Parmi 
plusieurs  chefs-d'œuvre  de  Vandyk,  je  con- 
serve le  souvenir  du  portrait  d'un  prince  enfant, 
en  habit  de  cour  du  vieux  temps  ;  la  gaucherie 
extrême  de  cette  parure  qui  sied  si  mal  à  son 
âge ,  n'en  fait  que  mieux  ressortir  ses  grâces  naï- 
ves; je  ne  pouvais  en  détourner  mes  yeux.  Ecri- 
vant de  mémoire,  quoiqu'à  peu  d'heures  d'in- 
tervalle ,  je  ne  puis  dire  exactement  auquel  des 
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deux  palais  Durazzo  chacun  de  ces  tableaux  ap- 
partient; niais  il  importe  peu,  et  en  bons  voisins 
ils  s'arrangeront. 

Le  Palazzo  Serra  est  orné  avec  beaucoup  de 
luxe.  Le  grand  salon,  achevé  il  y  a  vingt-six  ans, 
coûta  lui  seul  un  million  de  francs  ;  il  est  tout 
or  ,  tout  marbre  ,  et  lapis  lazuli  ;  il  y  a  des 
glaces  partout;  rien  de  plus  gai  et  de  plus 
riche  :  mais  Toeil  fatigué  de  tant  d'objets  variés 
et  brillants  cherche  en  vain  quelque  endroit  où 
il  puisse  se  reposer.  Ce  salon  est  d'ailleurs  trop 
petit  n'ayant  que  quarante  pieds  sur  vingt-huit. 
Rien  de  semblable  ne  s'était  encore  fait  à  Gènes, 
et  suivant  toutes  apparences  ne  se  fera  jamais. 

Les  deux  Y>^v[ie&  du  Palazzo  Brignole ,  divisées 
par  la  rue,  sont  réunies  par  un  pont  qui  la  tra- 
verse. Ce  palais  est  encore  plus  frappant  par  la 
fraîcheur  et  l'air  soigné  de  son  intérieur  que  par 
sa  grandeur  et  sa  magnificence  ;  il  fait  le  plus 
grand  contraste  avec  l'aspect  pauvre  et  négligé 
des  palais  de  Rome  et  de  \enise. 

L'étroite  oligarchie  de  Gènes,  établie  en  i  028 
par  i'iijimorLel  Doria  qui ,  ]3ien  qu'un  héros  n'é- 
tait pas  au  fond  un  fort  bon  législateur,  se  sou- 
mit sans  résistance  dans  l'année  1797  (comme 
tant  d'autres  états  plus  puissants)  à  l'irrésisiible 
ascendant  des  nouvelles  opinions.  Bonaparte, 
qui  était  alors  le  représentant  de  ces  opinions , 
fit  à  Montebelio,  un  traité  avec  la  république ^ 


par  lequel  on  lui  donnait  une  augmentation  de 
territoire  pris  sur  l'Autriche  (i),  avec  une  popu- 
lation de  cinquante  mille  âmes.  Les  anciennes 
institutions j  en  partie  maintenues  par  ce  traité, 
firent  place  bientôt  à  des  forliies  plus  popu- 
laires ,  calquées  sur  celles  qui  régissaient  la 
France;  mais  le  rapide  accroissement  des  impôts, 
la  stagnation  du  commerce  et  surtout  la  suppres- 
sion de  la  banque  de  Saint-Georges,  ne  tardèrent 
pas  à  dépopulariser  le  nouveau  gouvernement. 
Cette  banque  de  Saint-Georges,  plus  ancienne 
que  celles  d'Amsterdam ,  de  Venise  et  de  Lon- 
dres ,  était  à  certains  égards ,  indépendante  du 
gouvernement,  et  formait  une  sorte  diimjjerium 
in  imperio  ;  c'était  le  dépôt  général  de  la  richesse 
individuelle  aussi  bien  que  publique  ;  elle  faci- 
litait les  moyens  de  rendre  ces  richesses  produc- 
tives, et  parla  d'en  prévenir  la  dispersion  dans 
les  fonds  étrangers  ou  les  entreprises  étrangères; 
contribuant  ainsi  à  identifier  les  Génois  avec  leur 
patrie  par  des  liens  qui,  sans  être  d'une  nature 
fort  relevée,  étaient  pourtant  assez  forts. 

Bientôt  après  que  le  nouveau  gouvernement 
se  fut  approprié  la  régie  de  l'institution  ,  elle 
fit  banqueroute,  et,  quoique  les  individus  reçus- 
sent un  tiers  de  leur  créance ,  les  hôpitaux  et  les 
autres  établissements  de  charité   n'eurent  rien  , 

(i)  Les  fiefs  impériaux  de  la  vallée  de  Scrivia  et  de  celle 
du  Taro. 
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attencki  que,  par  l'interprétation  la  pi  as  injuste,  on 
les  qualifia  de  main-mortables;  de  n}ani«.3re  qu'ils 
furent  abandonnés  à  la  charité  publique.  Tel 
était  le  mécontentement  des  Génois ,  que  si ,  après 
la  bataille  de  Novi,  le  général  autrichien  eût 
proclamé  l'indépendance  de  la  république  et 
l'oubli  du  passé  ,  les  Français  n'auraient  pu  se 
maintenir  en  Ligurie.  Mais  il  ne  le  fit  pas  et 
Gènes  soutint  ce  siège  de  l'année  1800,  à  jamais 
mémorable  dans  les  fastes  militaires.  Masséna  qui 
commandait  dans  la  ville,  avait  pour  auxiliaire 
le  souvenir  encore  vivant,  chez  un  certain  nom- 
bre d'habitants,  des  excès  commis  en  1746  par 
une  armée  impériale  (i).  L'on  assure  que  ia 
garde  nationale  eut  plus  de  part  à  la  défense  de 
Gènes  que  les  troupes  de  lignes  de  Masséna, 
composées  en  général  de  mauvais  bataillons. 
Mais  cette  fois  le  général  autrichien ,  comte  Ho- 
henzollern  ,  par  sa  conduite  humaine,  lors  de 
la  reddition  de  la  ville,  effara  de  fâcheux  sou- 
venirs, et  les  habitants  n'eurent  à  souffrir  que 

^  (i)  L'on  montre  encore ,  près  de  VAlbergo  dci poveri ,  dans 
la  rue  Portania,  l'endroit  où,  le  10  décembre  17465  com- 
mença l'émeute  qui  obligea  les  Autrichiens  à  évacuer  la  ville- 
Une  pièce  d'arlillerie  très  pesante  avait  enfoncé  le  pavé  au- 
dessus  d'un  égout  souterrain  ;  les  soldats  voulurent  forcer  les 
passants  à  travailler  pour  la  sortir;  ceux-ci  résistèrent,  et  la 
querelle  devint  générale.  Cette  pièce  était  un  mortier  de 
bronze  que  l'on  montre  également. 


(l'une  épidémie  dangereuse,  résultant  de  tous  les 
maux  qu'ils  avaient  endurés  pendant  le  siège. 
En  cinquante-neuf  jours  (  terme  de  sa  durée  ) 
il  était  mort  de  faim  quinze  raille  personnes  sur 
une  population  de  cent  soixante  mille,  et  pen- 
dant plusieurs  mois  après,  la  fièvre  emportait 
encore  jusqu'à  cent  personnes  par  jour. 

En  Piémont,  la  classe  moyenne,  celle  des  pro- 
fessions savantes  dans  les  villes,  et  même  les 
propriétaires  roturiers  de  la  campagne,  étaient 
unanimement  portés  pour  la  révolution,  dans 
l'espoir  qu'elle  corrigerait  de  graves  et  nombreux 
abus.  L'expérience  ne  leur  avait  pas  encore  ap- 
pris que  les  réformes  soudaines  et  violentes  sont 
ordinairement  suivies  de  réactions  d'une  égale 
violence  qui  ramènent  les  choses  au  point  où 
elles  étaient  auparavant ,  tandis  que  les  amélio- 
rations graduelles  sont  seules  durables.  Les  gou- 
vernements de  leur  côté  ignoraient  encore  le 
danger  d'une  résistance  obstinée  à  tout  cUange-t 
ment,  et,  même  à  présent,  il  est  douteux  que 
gouvernants  ou  gouvernés  connaissent  encore 
bien  leurs  véritables  intérêts.  Quoi  qu'il  en  soit^ 
les  deux  partis  étaient  aux  prises ,  et  les  répu- 
blicains de  Gênes  assistaient  avec  zèle  leurs  frères 
du  Piémont,  malgré  la  haine  que  les  deux  peu-, 
pies  s'étaient  portée  de  tout  temps  ,  lorsqu'une 
armée  française  vint  décider  la  question  :  le  roi 
de  Sardaigne  détrôné  se  retira  dans  son  ile  de 
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Sardaigne  qui  Itii  restait,  et  le  Piémont,  fui  bien- 
tôt après,  réuni  à  la  France.  Bonaparte,  maître 
au  nord  de  l'Italie  après  la  bataille  de  Marengo, 
nomma  à  Gènes,  à  Milan  et  à  Tarin  des  com- 
missaires chargés  dé  réorganiser  les  pays  dont 
ces  Yilles  étaient  les  capitales  respectives  ;  mais 
ils  ne  firent  rien  ,  et  Gènes  à  la  ûh ,  s'adressa  à 
Bonaparte  lui-même,  pour  obtenir  une  consti- 
tution de  sa  màitl,  se  flattant  qu'il  respecterait 
Ssbn  propre  ouvrage.  Bonaparte  accepta  en  riant 
cette  tâche,  et,  quoique  occupé  de  la  guerre  qui 
allait  éclater  de  nouveau  après  la  paix  d'Amiens, 
il  donna  quelques  heures  à  la  discussion  d'un 
projet  de  constitution  rédigé,  d'après  ses  aperçus, 
parmi  conseiller  d'état  et  par  un  plénipotentiaire 
génois  ;  mais  cet  homme  extraordinaire  éprou- 
vait, avec  le  besoin  pressant  de  créer,  le  besoin 
non  moins  pressant  de  détruire,  et  il  envoya 
bientôt  après  Salicetti  à  Gênes  pour  être  la  con- 
stitution vivante  (lu  pays,  comme  il  était  lui-même 
celle  de  la  France.  Au  renouvellement  périodi- 
que du  tiers  des  sénateurs,  on  trouva  moyen  de 
faire  sortir  ceux  qui  s'étaient  constamment  op- 
posés au  despotisme  du  ministre  étranger,  et  il 
ne  resta  que  des  hommes  faibles  ou  corrompus 
qui  signèrent,  en  i8o5,  l'anéantissement  delà 
république,  à  l'époque  même  où  Bonaparte  met- 
tait à  Milan  la  couronne  de  i'ev  sur  sa  tête  ,  en 
prononçant  ces  vaincs  et  imprudentes  paroles  t 
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ïc  Malheur  à  quiconque  y  touchera  !  v  Ainsi  dé- 
pouillées d'une  ombre  d'indépendance  politique, 
Gènes  et  la  Ligurie  furent  au  moins  délivrées  de 
la  présence  de  Saiiceti,  dont  le  despotisme  n'é- 
tait que  trop  réel  ;  mais  ce  changement  n'en  fut 
pas  moins  très-im populaire  a  Gênes,  et  produi- 
sit de  la  part  de  l'Autriche  une  déclaration  de 
guerre. 

Quoique  les  Génois  bloqués  par  les  Anglais 
eussent  vu  se  consommer  la  ruine  de  leur  com*- 
merce,  ils  n'en  furent  pas  moins  assujétis  à  l'in- 
scription maritime  comme  à  la  conscription,  et 
les  parents  de  ceux  qui  avaient  quitté  le  pays  , 
avant  même  qu'il  devînt  français,  furent  pour- 
suivis avec  la  dernière  rigueur.  L'on  exigea  aussi 
des  nobles  qu'ils  envoyassent  leurs  fils  en  France 
pour  y  être  élevés  dans  des  principes  qui  de- 
vaient les  séparer  pour  jamais  de  leurs  familles. 
Cependant  les  agents  civils  et  militaires  de  cette 
tyrannie  paraissent  avoir  cherché  à  en  mitiger 
la  rigueur.  L'architrésorier  Lebrun  ,  envoyé  par 
Bonaparte  pour  réorganiser  l'état  de  Gênes  , 
remplit  sa  tâche  avec  douceur  et  avec  ha- 
bileté, et  s'attira  l'estime  et  l'attachement  des 
Génois.  En  dernière  analyse ,  leur  assujétisse- 
tnent  leur  valut  de  bons  établissements  d'édu- 
cation ,  un  code  de  lois  uniforme,  la  pu}>licité 
judiciaire  et  le  jury,  la  suppression  de  la  men- 
dicité et  des  assassinats;  et  s'ils  furent  pillés  sans 
II.  24 
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miséricorde, au  moins  les  spôHateurs,  ndèles  au 
caractère  que  ]\iachiavel  li^ur  attribiiait,il  y  a  trois 
siècles,  dépensèrciiL-ils  tout  sur  les  lieux.  En 
1812  ils  prirent  jusqu'aux  tableaux  des  églises  et 
même  des  palais,  acte  de  violence  pour  lequel 
iis  n'avaient  pas  même  le  prétexte  de  la  con- 
C[uête ,  puisque  le  pays  s'était  donné  et  avait 
toujours  été  Tallié  de  la  France.  Lorsqu'ils  enle- 
vèrent le  chef-d'œuvre  de  Jules  Romain  (le  mar- 
tyre de  saint  Etienne),  il  y  eut  à  Gênes  un  sou- 
lèvement. Cette  dernière  spoliation  eut  lieu  à 
l'époque  où  l'on  pouvait  prévoir  la  perte  d'une 
partie  au  moins  du  pays  conquis;  mais  de  tels 
actes  étaient  le  moyen  de  réaliser  ce  qu'on  crai- 
gnait. Aussi,  dès  que  lord  William  Bentmck  se 
présenta  avec  des  forces  peu  considérables  , 
trouva-t-il  les  Génois  si  bien  disposés  à  le  rece- 
voir, que  le  général  français  qui  commandait  dans 
la  ville,  fut  obligé  de  la  rendre  presque  sans  ré- 
sistance. Plusieurs  indices  devaient  faire  croire 
uux  Génois  que  les  Anglais  voulaient  la  liberté 
de  V Italie;  telle  était  la  devise  que  deux  régi- 
ments italiens,  faisant  partie  de  leur  petite  ar- 
mée, portaient  surieuts  étendards  :  la  procla- 
mation de  lord  William  Bentinck  ,  son  caractère 
bien  connu,  le  choix  même  que  son  gouverne- 
ment avait  fait  de  lui ,  tout  enfin  tendait  à  con- 
firmer cette  espérance. 

Le  rouvjernement  provisoire ,  établi  sous  Tin- 
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fliience  immédiate  de  .lord  William  Bentiiick, 
pendant  l'organisation  de  la  république,  fut  com- 
posé d'éléments  hétérogènes,  sept  nobles  et  six 
roturiers;  les  premiers  voulaient  l'ancien  régime 
et  rien  autre  ;  les  derniers  prétendaient  que  les 
qualités  personnelles  et  la  richesse  devaient  être 
les  seuls  titres  au  pouvoir,  et  ne  voulaient  pas 
même  de  noblesse  constitutionnelle.  Impatient 
des  délais  de  ces  législateurs,  le  général  protec- 
teur, se  chargeant  de  leur  tâche,  fit  une  consti- 
tution à  l'anglaise,  où  l'on  trouvait  combinés  di- 
vers principes  en  apparence  opposés,  Taristo- 
cratie  et  la  démocratie ,  l'égalité  devant  la  loi  et 
la  féodalité.  Personne  n'en  fut  content,  les  rotu- 
riers pas  plus  que  les  nobles;  et  des  plaisants 
donnèrent  à  Gênes  le  nom  de  république  de 
Pare  e  senihra.  Les  libéraux  de  nouvelle  date , 
sur  tout  le  continent  de  l'Europe,  aiment  trop 
l'égalité  pour  vouloir  de  la  noblesse  constitution- 
nelle; mais  la  nature  veut  l'inégalité,  et,  en  la 
voulant  aussi,  on  peut  lui  faire  sa  part,  qu'autre- 
ment elle  se  fait  à  elle-même.  Point  de  mouar» 
chie  constitutionnelle  qui  soit  durable  sans  no-» 
blesse;  point  de  grande  république  même,  sans 
corps  intermédiaires  entre  le  peuple  et  le  gou^ 
vernement.  Ces  politiques  spéculatifs  n'aimeiit 
pas  mieux  deux  corps  de  législature  dans  la  vk-, 
publique,  qu'une  chambre  haute  et  une  chambre 
basse  dans  la  monarchie.  Franklin,  qui  était  de 

24. 
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leur  opinion,  se  donna  le  plaisir  de  faire,  en  Pen- 
sylvanie,  nne  constitution  où  il  n'y  avait  qu'une 
chambre  :  elle  ne  tint  pas. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  nouveau  gouvernement 
de  Gènes  fît  des  merveilles  pendant  les  six  ou 
sept  mois  de  sa  durée  (de  juin  ]8j4  à  la  fin  de 
l'année).  Quelques-unes  des  taxes  les  plus  op- 
pressives, par  exemple,  les  droits  réunis  et  les 
patentes,  furent  abolis;  le^port  redevint  port 
franc;  le  Code  français,  maintenu,  reçut  des 
améliorations  ;  la  banque  de  Saint-Georges  fut 
rétablie,  avec  tous  ceux  de  ses  anciens  privilèges 
qui  n'étaient  pas  incompatibles  avec  la  liberté; 
on  rétablit  les  finances  au  point  de  liquider  d'an- 
ciennes dettes,  et  on  laissa,  à  la  fin,  un  million 
dans  le  trésor.  Le  gouvernement  provisoire 
comptait  parmi  ses  membres  plusieurs  sénateurs 
distingués,  qui  s'étaient  opposés  avec  courage 
aux  empiétements  de  Saliceti  sur  l'indépendance 
génoise;  ils  s'élevèrent  (r),  avec  le  même  cou- 
ras^e,  contre  les  attentats  médités  par  le  congrès 
de  Vienne  sur  les  petits  états,  et  notamment 
sur  leur  patrie,  attentats  qui  ressemblaient  trop 
k  ceux  dont  Bonaparte  s'était  rendu  coupable,  et 
dont  ce  même  congrès  prétendait  faire  justice,  tout 
en  les  imitant.  On  y  parlait  des  limites  naîarelles 

(i)  Il  existe  une  protestation  énergique  du  président  de 
ce  gouvernement  provisoire,  qui  lui  fera  toujoujs  le  plus 
grand  honneur. 


Q-'J 
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Ju  Piémont,  dans  lesquelles  Gènes,  disail-on,  sj 
trouvait;  c'est  tout  ce  que  Bonaparte  aurait  pu 
faire  en  semblable  occasion.  Au  fait,  il  fallait  à 
l'Angleterre  un  port  dans  le  nord  de  l'Italie,  où  , 
en  cas  de  nouvelles  entreprises  militaires  de  la 
part  de  la  France,  elle  put  débarquer  des  troupes 
sans  difficulté  et  les  tenir  en  réserve  pour  agir 
suivant  les  circonstances. Gènes  remplissait  toutes 
les  conditions  requises;  mais  une  république  in- 
dépendante pouvait  faire  des  difficultés  que  le 
gouvernement  sarde,  plus  immédiatement  me- 
nacé par  la  France,  ne  ferait  pas.  Lord  Castel- 
reagh  n'aimait  guère  les  républiques;  ii  se  mettait 
peu  en  peine  de  compromettre  lord  William  Ben- 
tinck,  en  ne  tenant  pas  les  engagements  tacites 
ou  positifs  qu'il  avait  pu  prendre;  peut-être  même 
craignait-il  aussi  peu  de  compromettre  la  bonne 
foi  de  son  propre  gouvernement  (i)  lorsqu'il  avait 
un  objet  politique  en  vue;  aussi  ne  paraît-il  pas 
s'être  le  moins  du  monde  opposé  à  la  cession  de 
Gènesau  roi  deSardaigne.Lord  WilliamBentinck, 
après  avoir,  dit-on,  dépensé  3o,ooo  livres  sterling 
de  sa  propre  fortune  pour  la  liberté  de  Gènes, 
se  vit  à  la  fin  réduit  à  s'éloigner  secrètement 
de  la  ville,  poursuivi  par  les  malédictions  de  ses 
habitants,  et  la  garnison  anglaise,  emportant 

(i)  Lord  Weliesley,  alors  ministre  des  affaires  étrangères, 
paraît  avoir  donné  à  lord  AYilliara  Bentinck  des  instructions 
"TÛnérales.  tendantes  à  favoriser  la  liberté  de  tous  Icsitaliens. 
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rartiilerie  et  les  munitions  de  Gènes,  remit  la 
place  k  ses  nouveaux  maîtres. 

Le  roi  de  Sardaigne  ,  à  qui  le  congrès  de 
Vienne  avait  prescrit  de  ménager  les  Génois  , 
leur  laissa  le  code  civil  et  le  code  dé  commerce; 
tnais  le  code  civil  a  été  matériellement  changé 
en  ce  qui  concerne  les  actes  de  l'état  civil ,  les 
conventions  matrimoniales  et  les  successions  (i)  ; 
quant  au  code  pénal ,  et  aux  codes  d'instruc- 
tion criminelle  et  de  procédure  civile,  ils  ont 
été  remplacés  par  le  règlement  du  1 5  mai  1 81 5, 
qui  ne  contient  que  les  anciennes  lois  du  Piémont 
(sans  la  torture  pourtant)  ,  étrange  amalgame  de 
lois  disparates  faites  dans  des  temps  barbares  et 
pour  nn  autre  pays  que  Gènes,  par  Amédée  de 
Savoie,  en  i43o;  par  Emmanuel  Philibert,  en 
t5ï6;  par  Charles  Emmanuel,  en  i6o3,  etc., 
et  que  les  jurisconsultes  ne  regardent  qu'avec 
effroi.  Sous  leur  empire,  le  droit  public  n'est 
plus  que  l'expression  de  ia  volonté  absolue  du 
prince,  qui  peut  disposer  des  biens  de  ses  sujets 
à  titre  de  contributions  ou  d'impôts  (2) ,  et  de 
leur  personne  par  un  mandat  d'arrêt.  Elles  pu- 

(i)  Les  fils  héritent  à  l'exclusion  des  filles,  auxquelles  il 
îi'est  accordé  qu'une  petite  légitime. 

(2)  Les  souverains  assemblés  au  congrès  de  Vienne  dé- 
cidèrent que  «  la  réunion  de  Gênes  avec  les  états  de  sa  ma- 
c.  jesté  le  roi  dé  Sardaigne  serait  établie  sur  des  bases  solides 
«  et  libérales,  conformément  aux  vues  générales  des  puis- 
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îiissent  d'amendes  et  de  peines  infannantès  jusqu'à 
la  simj3le  tentative  d'émigration;  îa  peine  de  la 
confiscation  s'y  trouve  au  bout  d^ir.e  multitude 
d'articles  cpii  contiennelit  des  dispositions  pro- 
hibitives. La  justice  est  vénale  ,'les  juges,  nom- 
més et  révoqués  à  volonté,  vivent  d'épices ,  et 
fixent  les  frais  à  Iciu-  gré.  Leurs  appointements 
sont  tr'ès-faibles  (t").  Tous  les  actes  quelconques 

«  sances  et  à  l'intérêt  récijîvoque  des  états  de  sa  majesté  le  roi 
«  cîe  Sardaigne  et  à  celui  de  Génc?.  » 

Dans  le  cinnuicinc  article  do  la  convention  j)assée  au  con- 
S^rès  il  est  dit  :  «  11  sera  établi  dniis  chaque  arrondissement 
f<  d'intendance  un  conseil  provincial  coifiiposé  de  trente  mem- 
«  bres,  choisis  parmi  les  notables  des  différentes  classes.  Lors- 
«  que  les  besoins  de  l'état  exigeront  rétaiblissement  de  nou- 
«  veaux  iiiipots  ,  le  roi  réunira  \e^  dlfférens  conseils  provin- 
«  ciaux  dans  telle  ville  de  l'ancien  territoire  srénois  cjue  sa 
«  majesté  désignera,  et  soùsta  préslaencé  de  telle  personne 
'-  qu'elle  aura  déléguée  à  cet  effet.  Le  roi  n'enverra  à  l'en- 
«  regislrement  du  ^énut  de  Gènes  aucun  édit  portant  création 
K  d'impôt  extraordinaire,  qu'après  avoir  reçu  le  vote  appro- 
«  batifdes  congrès  provinciaux^  comme  ci-dessus.  » 

Or,  il  Cit  notoire  que  les  conseils  provinciaux  n'ont  point 
été  formés,  quoique  de  /?OKf<3<'//?.r  impôts  aient  été  créés. 

(i)  Les  juges  de  la  cour  suprême  ont  un  traitement  fixe 
d'environ  i,5oo  francs,  et  environ  autant  de  droits  cnsuels 
légitimement  perçus.  Ce  sont  ordinairement  de  vieux  avocats 
qui  ont  de  la  fortune  :  on  ne  le.»  accuse  pas  de  corruption. 
Mais  les  juges  inférieure  n'ont  que  leurs  épices,  et  leur  rapa- 
cité est  extrême.  J'ai  entendu  parler  d'an  procès  qui  a  duré 
deux  ans,  lequel  avait  éîé  cnfanié  pour  forcer  le  locataire 
d'une  maison  à  la  quittera  la  îin  du  bail.  Depuis  l'institution 
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de  l'autorité  sont  payés,  même  les  grâces  du 
prince ,  sous  le  nom  à' émolument  i-ojall  La  ilat- 
jterie,  qui  sait  tirer  parti  de  tout,  faisait  dire  à 
un  ministre  français  ,  le  comte  d'Argenson ,  que 
les  lois  du  Piémont  présentaient  à  une  graiule 
monarchie  comme  des  règles,  pour  les  relever  de 
V indolence  qu  entraine  leur  grandeur.  C'était 
louer  finement  l'arbitraire  qui,  centralisant  tout, 
occupe  forcément  le  souverain  ou  ses  ministres, 
obligés  de  décider  sur  ce  qu'ils  ne  peuvent  que 
très-imparfaitement  connaître.  Telle  est,  en  effet , 
cette  centralisation  que  le  gouvernement  revient 
suivant  son  bon  plaisir  ,  sur  la.  chose  jugée  , 
anéantit  le  jugement  d'une  cour  souveraine,  ré- 
voque des  transactions  librement  consenties 
entre  particuliers  ,  annulle  des  testaments  , 
change  à  son  gré  les  compétences  et  délègue  à 
des  commissaires  la  connaissance  des  causes  des 
hommes  puissants  ou  protégés. 

Dans  les  matières  criminelles,  il  suffit  d'une 


de  la  haute  cour  de  justice,  appelée  sénat,  en  iSi5 ,  11  y  a 
eu  deux  mille  procès,  en  trois  ans,  au  civil,  et  le  double  de 
ce  nombre  au  criminel,  dont  les  deux  tiers  environ  ont  pro- 
duit condamnation.  Il  y  a  eu  onze  exécutions  capitales ,  et 
vingt  condamnés  ont  reçu  leur  pardon.  Dans  ce  moment, 
les  prisons  de  Gênes  contiennent  environ  huit  cents  prison- 
niers, dont  la  plupart  seront  condamnés.  Les  procès  crimi- 
nels ont  été  d'un  tiers  plus  nombreux  en  Piémont,  et  moins 
nombreux  en  Savoie. 
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dénonciation  pour  que  l'on  soit  décrété  d'accu- 
sation. Le  plus  léger  prétexte  motive  un  mandat 
d'arrêt ,  et  le  prévenu  languit  quelquefois  des 
années  en  prison,  aux  fers  même,  avant  que  son 
affaire  soit  instruite  :  cette  instruction  est  se- 
crète; ni  l'accusé  ni  le  défenseur  ne  sont  pré- 
sents à  l'audition  des  témoins  ,  tout  se  fait  en 
secret,  sur-  la  foi  du  juge-instructeur  et  du  com- 
mis'greffier.  Point  de  débats  publics,  les  juges 
opinent  à  huis-clos ,  l'accusé  n'a  connu  que  le 
juge-rapporteur;  mais  l'avocat  du  roi,  qui  accuse 
et  poursuit,  est  présent  aux  délibérations  qui 
motivent  l'arrêt.  Tout  acte  de  la  procédure  est 
tarifé ,  de  sorte  que  le  prévenu  ,  lorsqu'il  est 
jugé  innocent,  ne  peut  néanmoins  sortir  de 
prison  sans  payer  les  frais  ,  souvent  énormes,  de 
la  procédure. 

Si  les  cours  souveraines  sont  bien  composées, 
on  n'en  peut  dire  autant  des  juges  subalternes  , 
des  châtelains  et  des  baillis;  des  seigneurs,  sans 
considération  comme  sans  fortune  :  ils  tendent 
la  main  sans  rougir  pour  recevoir  le  prix  de  Tin- 
justice  ;  car  la  noblesse  a  recouvré  en  Piémont , 
en  Savoie  et  dans  le  comté  de  Nice ,  plusieurs  de 
ses  droits  féodaux  et  celui  de  rendre  la  justice. 

Les  généraux  et  gouverneurs  de  province  s'at- 
tribuent, dans  plusieurs  cas,  une  juridiction  pé- 
nale qui  les  met  à  même  d'infliger  ad  libitum  des 
coups  de  bâton  à  leurs  ressortissants ,  que  l'on 
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tient  des  heures  et  des  joariiées  entières  dans 
les  ceps  (  les  pieds  pris  dans  des  trous  ). 

La  noblesse  de  Gènes  ,  malgré  ses  grandes  ri- 
chesses et  même  l'intelliçrence  aui  la  distingue 
très-généralement,  ne  jouit  plus  (i)  d'aucune 
influence  politique  ,  quoique  le  roi  de  Sardaigne 
ait  fait  et  fasse  tous  les  jours  des  avances,  pour  là 
rapprocher  de  son  gouvernement  et  de  lui- 
même.  Jusqu'à  présent  cette  noblesse ,  dépos- 
sédé©'de  la  souveraineté,  mais  qui,  se  croyant 
légitime,  espère  encore  qu'elle  aussi  aura  sa 
restauration  ,  a  dédaigné  les  grands  emplois  et 
la  haute  magistrature;  elle  préfère  la  retraite.  Le 
peuple  se  plaint  des  impots  et  de  la  conscrip- 
tion, celle-ci  n'étant  plus  adoucie  par  le  prestige 
de  la  gloire  militaire.  Le  clergé  non  régulier 
partage  même  l'aversion  universelle  pour  l'état 
présent  des  choses.  Jamais  un  nom  de  terrible 
mémoire  n'a  été  si  souvent  répété  dans  les  jours 
de  sa  gloire ,  qu'il  ne  l'est  presque  ouvertement  ici 
et  dans  une  grande  partie  de  l'Italie.  Que  les 
souverains  y  prennent  garde  ;  ce  n'est  point 
Bonaparte  que  l'on  regrette,  mais  c'est  eux  que 
l'on  craint.  Pourquoi  justifier  cette  crainte  ;  que 
leur  en  revient-il  ?  Si  la  tyrannie  impériale  fait 
naître  des  regrets,  il  faut  assurément  que  ce  soit 
la  faute  de  ceux  qui  gouvernent  à  présent;  car 

(i)  De  tous  ses  anciens  privilèges,  elle  ne  conserve  que 
celui  dé  ne  pouvoir  être  arrêtée  pour  dettes. 
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la  tache  de  se  faire  aimer  était  facile  après  ce 
régime-là.  Un  gouvernement  représentatif,  dans 
lequel  la  noblesse  génoise  am-ait  la  principale 
part,  lui  ferait  oublier  bien  vite  son  ancienne 
souveraineté. 

Quant  à  l'île  de  Sardaigne,  bien  qu'elle  soit 
sous  un  régime  féodal ,  elle  possède  au  moins 
par  tradition  tous  les  éléments  d'un  gouverne- 
ment représentatif;  savoir  \es  stameiiti  on  assem- 
l)lées  des  trois  ordres,  sans  la  coopération  des- 
quelles on  ne  pouvait  lever  d'impôts;  mais  le 
gouvernement  s'efforce  à  présent  de  les  mettre  de 
coté.  I.a  législation  de  la  Sardaigne  est  un  mé- 
lange de  vieux  statuts  espagnols  ,  de  droit  ro- 
main et  de  droit  canon;  le  tout,  comme  on  le 
peut  bien  croire,  dépendant  du  bon  plaisir 
du  roi. 

Pden  de  plus  simple  que  le  gouvernement  du 
royaume  sarde ,  puisque  la  volonté  du  souverain 
ou  de  ses  délégués  est  la  seule  loi;  ceoen- 
dant  il  y  a  des  conflits  dans  l'administration  exé-^ 
cutive.  Tel  ministre  empiète  sur  le  département 
de  tel  autre ,  et  les  ordres  du  monarque  lui- 
même  sont  exposés  à  être  contrariés  ;  c'est  un 
gâchis  politique,  où  il  entre  plus  de  faiblesse  en- 
core que  de  tyrannie.  Le  ministre  de  la  guerre 
vient  de  refuser  de  faire  évacuer  un  ancien 
couvent  de  capucins ,  qui  servait  de  dépôt  d'ar- 
tillerie. QuaîTe  vieillards,  seuls  religieux  encore 
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vivants,  avaient  demandé  au  roi  et  obtenu  de  lui 
que  leur  couvent  leur  serait  rendu.  Le  ministre 
delà  guerre,  quand  ils  se  présentèrent,  leur  ordre 
du  roi  à  la  main  ,  leur  dit  que  cela  ne  se  pouvait 
pas;  et  sa  majesté ,  lorsqu'ils  retournèrent  auprès 
d'elle,  se  contenta  de  faire  observer  qu'il  fallait 
bien  que  le  ministre  eût  pour  son  refus  quelques 
bonnes  raisons,  que  lui-même  n'avait  pas  prévues. 
Voilà  un  bonhomme  de  roi  sans  doute  ;  mais  est-ce 
tout-à-fait  un  bon  roi?  On  avait  de  même  rendu 
à  d'autres  moines  leur  vieux  couvent,  quiseivait 
à  une  grande  manufacture  où  six  cents  ouvriers 
travaillaient.  Point  de  résistance  possible  ici;  il 
fallut  déguerpir  bien  vite.  Le  gouvernement  de 
Toscane,  mettant  à  profit  cet  événement,  a 
depuis  ouvert  un  asile  au  manufacturier  et  à  ses 
six  cents  ouvriers,  qui  s'y  sont  transportés. 

Il  y  a  ici,  pour  les  enfants  des  classes  infé- 
rieures, des  écoles  gratuites  où  l'ancienne  et 
pénible  méthode  d'enseignement  est  encore  en 
usage;  mais  elles  sont  peu  suivies,  et  l'univer- 
sité, dans  le  fait,  ne  l'est  guère  davantage,  si  ce 
n'est  par  les  élèves  en  droit  et  en  médecine.  Les 
émoluments  des  professeurs  ne  s'élèvent  pas  au- 
dessus  de  5o  à  60  louis.  Point  d'éducation  do- 
mestique ;  les  filles  sont  élevées  au  couvent 
comme  autrefois. 

Plusieurs  des  nobles  génois  sont  encore,  ainsi  que 
jadis,  intéressés  dans  le  commerce  maritime,  et, 
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ïnoirlsoïsifsqueleurspai*eils,leurs  facultés  intellec- 
tuelles y  gagnent.  Les  cÎAmes  cle  haut  rang  avaient 
autrefois  leurs  cicisbei^  que  Ton  appelait /j>rt/^iVi*; 
personnage  choisi  par  le  mari,  doïit  les  moments 
étaient  dévoués  aux  affaires  de  l'état  ou  aux 
siennôs  propres,  tandis  que  l'unique  affaire  du 
Ijatito  était  d'accompagner  sa  dame  au  théâtre 
ou  dans  son  cours  de  visites  journalières,  faites 
à  pied  avec  une  suite  de  domestiques,  dans  les 
rues  étroites  de  Gènes  où  les  voitures  ne  pénè- 
trent pas.  C'était  conmmnément  un  parent,  ou 
très-jeune  ,  ou  très-vieux  et,  dans  ces  deux  cas, 
sans  conséquente. 

Aussi  absolue  que  dans  Tancienne  Ptome,  l'au- 
torité paternelle  équivalait,  chez  les  patriciens  gé- 
nois, à  celle  du  gouvernement  lui-même,  et  Tesprit 
d'imitation  avait  établi  les  choses  sur  le  même 
pied  dans  la  classe  plébéienne.  Un  fils  de  quarante 
ans  n'osait  dîner  dehors  sans  en  avoir  obtenu  la 
permission  de  son  père.  On  s'élève  beaucoup  , 
même  en  Italie,  contre  le  peu  de  probité  du  bas 
peuple.  Cependant ,  comme  ce  bas  peuple  est 
employé  par  les  négociants ,  qui  s'occupent  du 
commerce  de  transit;  encore  très-cônsidérable,la 
confiance  ne  serait  pas  continuée  aux  individus 
qui  la  trahiraient ,  et  l'on  en  peut  conclure  que 
cette  classe  est  au  contraire  moins  corrompueque 
le  bas  peuple  des  autres  parties  de  l'Italie ,  où 
elle  est  moins  occupée  et  plus  pauvre.  D'ailleurs, 
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il  y  a  eu  pendant  la  révolution  des  exemples 
d'attachement  entre  des  maîtres  et  leurs  domes- 
tiques ,  entre  des  individus  du  plus  haut  rang  et 
ceux  du  rang  le  plus  bas,  qui  paraissent  incom- 
patibles avec  une  grande  corruption  de  mœurs, 
soit  d'un  coté  ,  soit  de  l'autre.  Le  grand  nombre 
d'hôpitaux  et  d'établissements ,  libéralement  fon- 
dés pour  le  soulagement  des  indigents  (  quelque 
peu  judicieuses  que  soient  d'ailleurs  les  institu- 
tions de  ce  genre),  prouve  au  moins  la  disposi- 
tion charitable  des  classes  riches  de  la  société, 
Campo  Marone,  i  juillet  —  Nous  avons  quitté 
Gènes  cet  après-midi  et  sommes  venus  coucher 
dans  ce  village,  au  pied  du  formidable  passage 
de  la  Bocchetta ,  afin  de  le  franchir  demain  ma- 
tin avant  la  grande  chaleur.  Gènes  n'a  que  deux 
portes  ;  l'une  et  l'autre  débouchent  sur  le  rivage 
de  la  mer  et  occupent  les  deux  extrémités  du 
vaste  demi-cercle  de  ses  fortifications.  Celle  par 
laquelle  nous  sommes  sortis  aujourd'hui  est 
taillée  au  travers  du  promontoire  de  rochers ,  qui 
s'avance  dans  la  mer,  et  sur  lequel  s'élève  le 
phare  dont  il  a  déjà  été  question.  La  route  de 
Turin ,  qui  passe  sous  cette  porte  ,  longe  la  val- 
lée de  Polcevera,  en  suivant  le  lit  rocailleux 
d'un  torrent  maintenant  à  sec,  que  dominent  de 
nombreuses  maisons  de  campagne  également 
dépourvues  d'eau  et  d'ombrage.  Celte  route, 
mal  entretenue  à  présent,  est  due  à  la  piunifi^ 
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ceiice  d'an  individu  de  la  noble  famille  de  Caui- 
Maso  ,  qui ,  depuis  l'année  1773  ,  jusqu'à  l'année 
1 77G,  employa  constamment  de  cinq  cents  à  huit 
cents  ouvriers  à  ces  travaux.  On  accuse  le  gou- 
A'ernement  d'épuiser  les  ressources  du  pays,  tout 
eu  négligeant  cet  objet  d'utilité  publique,  ainsi 
que  beaucoup  d'autres.  La  route  du  Levante 
(du  côté  de  l'Italie)  et  celle  du  Ponente  (du  côté 
de  la  France),  étant  l'une  et  l'autre  impraticables 
pour  les  voitures,  nécessitent  l'emploi  d'un 
nombre  prodigieux  de  bètes  de  somme,  et  il  en 
entre  journellement  à  Gènes  iG,ooo,  à  ce  qu'on 
assure.  Tiois  quintaux  sont  leur  chai-ge  ordi- 
naire ,  tandis  que  chacune  d'elles  pourrait  tirer 
dix-huit  quintaux  sur  une  charrette,  ce  qui  épar- 
gnerait cinq  sixièmes  de  leur  nombre  et  les  deux 
tiers  de  celui  des  conducteurs.  11  y  aurait  là  de 
quoi  couvrir  en  peu  de  temps  les  dépenses 
qu'occasionerait  la  confection  d'une  route  pro- 
pre pour  les  voitures.  La  partie  de  l'Apennin 
que  nous  avons  franchie  ce  matin  est  moins  dé- 
pourvue de  sol  et  de  végétation  que  ne  l'est  eu 
général  cette  chaîne  de  montagnes.  La  vue  que 
nous  avions  sur  Gènes  et  la  mer  en  nous  retour- 
nant était  d'une  beauté  remarquable;  et,  sur  le 
revers  septentrional,  on  s'apercevait  déjà  d'un 
changement  en  mieux  dans  la  température  et  la 
végétation  ,  la  chaleur  étant  moins  excessive 
(ju'à  Gènes ,  et  l'oUvier  monotone ,  ainsi  que  le 
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lourd  oranger,  ayant  fait  place  aux  pittoresques 
iloyers  et  châtaigners.  On  raconte  nombre  criiis- 
toires  lamentables  d'assassinats  et  de  vols,  com^ 
mis  jadis  au  passage  de  la  Bocchetta;  mais  il  est 
maintenarit  gardé  et  beaucoup  plus  sûr.  On  tra-' 
vaille  à  une  notivelle  route,  qui  réduira  la  hau- 
teur perpendiculaire  du  passage,  de  sept  cetit 
soixante-dix-sept  mètres,  qu'il  a  présentement ,  à 
quatre  cent  soixante-neuf.  Mais  il  est  à  craindre 
que  le  péage  perçu  sUr  l'ancienne  route,  pour  la 
confection  de  la  nouvelle,  ne  la  retarde  au  lieu 
de  l'avancer,  à  cause  du  revenu  qu'il  produit  au 
gouvernement.  Après  être  descendu  dans  la 
plaine,  nous  avons  traversé  le  champ  de  bataille 
de  Marengo,  à  cinq  milles  au  sud  d'Alexandrie. 
On  montre  l'endroit  où  tomba  Desaix,  au  coin 
d'un  champ,  entre  la  route  et  un  petit  ruisseau; 
mais  le  monument  qu'on  y  avait  élevé  a  disparu, 
par  l'effet  des  vicissitudes  de  la  guerre. 

Turin,  4-  —  I^^  magnifique  profil  des  Alpes 
s'est  enfin  montré  à  l'horizon  d'un  pays  fertile , 
mais  plat  et  monotone.  La  ville  de  Turin , 
ainsi  que  ses  verdoyantes  collines  couvertes  de 
maisons  de  campagne  se  détachaient  sur  ce  loin- 
tain de  montagnes.  Le  mémorable  hiver  de  1 709 
rendit  à  cette  ville  le  service  de  faire  périr  ses 
plantations  d'oliviers  qui,  à  cette  proximité  des 
Alpes,  ne  rendaient  qu'mi  revenu  très-précaire 
et  devaient  tout-à-fait  gâter  le  paysage.  Ces  ar* 
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bres  sont  avantageusement  remplacés,  sous  tons 
les  rapports,  par  les  noyers. 

Le  Po,  qui  n'est  point  ici  le  fleuve  trouble  et 
dormant  que  nous  vîmes  l'année  dernière  à  son 
embouchure,  offre  tout  au  contraire  laspect 
d'un  torrent  de  montagnes  rapide  et  clair;  il  ne 
traverse  malheureusement  pas  Turin  ,  mais  passe 
à  quelque  distance.  Neuve ,  propre  et  régulière, 
cette  ville  forme  un  parfait  contraste  avec  la 
plupart  des  autres  villes  d'Italie,  en  général  si 
vieilles  et  si  délabrées.  Ses  rues  sont  bâties  à  angle 
droit,  et  les  maisons,  tontes  semblables,  ont 
collectivement  une  sorte  de  magnificence,  quoi- 
que seulement  bâties  en  briques  recouvertes 
d'un  enduit  qui  imite  la  pierre,  tant  bien  que 
mal.  Une  abondance  d'eau  courante  entretient  la 
propreté  du  pavé.  Il  règne  tout  autour  de  la  ville 
des  avenues  de  grands  arbres  d'une  beauté  re- 
marquable et  dont  l'épais  feuillage  est  impéné- 
trable aux  rayons  d'un  soleil  brûlant.  En  s'y 
promenant ,  on  jouit  de  la  vue  des  Alpes. 

Turin  est  une  sorte  de  Versailles  d'autrefois; 
l'on  sent  que  l'on  est  à  la  cour.  Tout  àl'entourdu 
palais  du  roi ,  qui  n'a  d'ailleurs  rien  de  bien  ma- 
gnifique, on  voitdesgensfrisés,  poudrés,  portant 
la  bourse  à  cheveux ,  à  l'ancienne  mode,et  Fépée 
au  coté,  qui  vont  et  viennent  d'un  air  affairé,  s'arrê- 
tent dans  les  coins,  où  ils  ont  l'air  d'attendre  quel- 
que chose  ou  quelqu'un,  partagés  entre  la  crainte 
II.  2  5 
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et  respérance,  saluant  avec  un  humble  empres- 
sement les  personnages  importants  qui  viennent 
à  passer.  Le  ^  aiet  de  place  que  nous  avons  pris 
pour  noiis  accompagner  porte  la  livrée  de  sa  ma- 
jesté. Le  lendemain  de  notre  an-ivée  ,il  nous  con- 
duisit à  la  chapelle  où  le  roi  entend  la  messe;  et, 
comme  il  était  encore  de  trop  bonneheure,  nous 
eûmes  tout  le  temps  d'examiner  Téglise  de  Saint- 
Laurent,  dont  cette  chapelle  fait  partie:  elle  est 
revêtue  de  marbre  noir,  et  Je  n'ai  jamais  rien  vu 
de  si  beau  ni  de  si  imposant.  La  chapelle,  con- 
struite des  mêmes  matériaux,  est  admirable; 
plusieurs  chaînes  suspendues  à  la  voûte  soute- 
naient jadis  des  lampes  d'argent  massif  que  les 
pillards  de  1798  emportèrent.  Les  beaux  candé- 
labres de  l'autei ,  qui  sont  en  bois  argenté,  ont 
été  faits  à  l'imitation  des  anciens  qui,  aussi  pré- 
cieux que  les  lampes,  subirent  le  même  sort. 
«  Que  voulez-vous?  nous  dit  notre  cicérone; 
heureusement  ils  n'ont  pas  emporté  notre  saint- 
suaire!  »  (i)  Enfm  nous  vîmes  paraître  le  roi  : 
grand  et  mince,  il  a  une  physionomie  distinguée, 
sur  laquelle  on  remarque,  sinon  wnQ  expression 
fort   spirituelle ,   du    moins    un    grand   air    de 

(i)  On  conserve  ici  le  linceul  dans  lequel  fut  en&eveli  le 
Sauveur  ;  cependant  je  dois  dii'e  qu'on  en  montre  un  autre  à 
Gènes,  également  entier,  et  qui  fut,  dit-on,  mpporté  par 
les  croisés  au  treizième  siècle.  D'autres  villes  ont  aussi  la  pré- 
tention de  posséder  le  vrai  saint-suaire. 
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bonté.  «  Pour  moi,  je  ne  crains  point  de  révolu- 
tion ,  dit-il,  car  je  suis  un  bon  enfant,  et  j'ùte 
mon  chapeau  à  tout  le  monde.  »  Avec  la  permis- 
sion de  sa  majesté  ,  je  lui  répondrais  que  ceci 
est  de  sa  part  une  erreur  fatale;  l'affabilité  per- 
sonnelle du  monarque  ne  compense- pas  les  vices 
d'un  mauvais  gouvernement.  Il  peut  être  d'un 
caractère  facile  et  bienveillant,  avoir  les  meil- 
leures intentions  du  monde ,  et  n'en  pas  moins 
souffrir  qu'il  se  commette  en  son  nom  toute 
sorte  d'iniquités.  Loin  d'offrir  la  moindre  sécu- 
rité contre  les  révolutions,  son  affable  bienveil- 
lance ne  servira  au  contraire  qu'à  les  encoura- 
ger. Il  faut  tout  au  moins  qu'un  mauvais  roi  se 
fasse  craindre..  Quant  à  ce  bon  roi-ci ,  il  lui  ar- 
rive fréquemment  de  se  promener  à  pied  par  les 
rues ,  suivi  seulement  de  deux  ou  trois  domes- 
tiques; mais  l'on  a  soin  de  faire  éloigner  les 
mendiants  (i),  et  probablement  l'on  écarte  plus 
soigneusement  encore  tout  ce  qui  pourrait  l'é- 
clairer sur  le  véritable  état  des  choses  et  les 
abus  sans  nombre  de  son  gouvernement,  A  sa 
restauration,  il  se  creusa  assez  long-temps  la 
tète  à  étudier  le  Code  Napoléon ,  dans  le  désir 
d'en  extraire  quelque  chose  d'utile;  mais,  nepou- 

(i)  Sous  le  régime  français,  tous  les  mendiants  furent 
saisis  à-la-fois  et  renfermés  dans  une  maison  de  travail;  mais, 
les  fonds  manquant,  on  finit  par  en  ouvrir  les  portes,  et 
l'abus  recommença. 

a5. 
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vant  faire  cadrer  des  lambeaux  de  ce  code  avec 
l'ancienne  jurisprudence,  il  suivit  enfin  le  con- 
seil qu'on  lui  donna  de  remettre  toutes  choses 
sur  le  pied  où  elles  étaient,  l'année  où  il  se  vit 
expulsé  de  ses  états.  Il  faut  cependant  convenir 
que  tout  n'était  pas  mauvais,  dans  cet  ancien 
ordre  de  choses  :  il  y  avait,  par  exemple,  beau- 
coup d'ordre  dans  les  finances;  et,  avec  un  revenu 
de  24  millions,  on  trouvait  moyen  d'entretenir 
ime  armée  de  trente  mille  hommes  et  trente 
forteresses.  Les  émoluments  d'un  ministre  ne 
montaient  qu'à  5oo  louis;  l'administration  était 
douce  et  libérale;  en  un  mot,  c'était  un  gou- 
vernement paternel  satisfait,  tandis  qu'aujour- 
d'hui c'est  un  gouvernement  paternel  fâché ,  ce 
qui  est  fort  différent. 

Une  rue  rés^ulière  et  longue  d'un  demi -mille 
conduit  à  une  belle  place,  piazza  del  Castelio  , 
sur  laquelle  est  situé  le  palais  du  roi;  au  centre, 
s'élève  isolé  le  palais  d'Aost  :  ce  n'est  point  un 
colifichet  semblable  à  l'arc  de  triomphe  du  Car- 
rousel à  Paris,  mais  un  édifice  imposant  par  sa 
masse  et  qui  ne  manque  pas  de  beauté;  il  est 
gothique  d'un  coté ,  et  grec  de  l'autre  ;  quelque 
étrange  qu'il  paraisse,  je  ne  voudrais  point  qu'on 
l'ôtât  de  cette  place,  et  je  n'y  changerais  que 
peu  de  chose.  L'escalier  intérieur  est  le  plus 
magnifique  que  j'aie  encore  vu ,  et  surpasse 
même  ceux  des  palais  napolitains.  Il  est  assez 
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remarquable  que  les  deux  royaumes  les  plus 
pauvres ,  les  plus  faibles  et  les  plus  mal  gouver- 
nés de  l'Europe,  Rome  exceptée,  se  distinguent 
justement  par  le  même  genre  de  luxe,  par  des 
escaliers  d'une  magnificence  sans  égale,  tandis 
que  le  roi  d'Angleterre  ne  possède  pas  une 
seule  habitation  décente.  L'intérieur  de  ce  palais 
d'Aost  a  l'air  d'avoir  été  mis  au  pillage;  et,  en 
effet,  tous  les  tableaux  de  quelque  mérite  en  fu- 
rent enlevés  par  les  vainqueurs  de  l'année  1800, 
comme  l'attestent  les  grandes  taches  carrées  que 
l'on  voit  sur  les  murs; car,  bien  que  les  tableaux 
soient  la  plupart  revenus  ,  quinze  ans  après,  on 
ne  les  a  pas  encore  remis  en  place.  En  l'honneur 
d'Alfieri,  nous  avons  voulu  voir  l'université, 
dont  la  cour,  belle  et  régulière,  renferme  quatre 
statues  revenues  Ce  Paris  ;  deux  d'entre  elles 
sont  grecques,  mais  sont  loin  d'être  excellentes; 
les  autres,  dans  le  goût  égyptien,  sont  tout-à-fait 
barbares,  et,  sauf  le  mérite  historique  qu'elles 
peuvent  avoir ,  ne  valaient  guère  la  peine  d'être 
prises  et  reprises,  à  la  manière  dont  les  enfants 
s'arrachent  leurs  jouets,  les  uns  aux  autres.  Une 
multitude  de  bas-reliefs  et  d'inscriptions  antiques 
incrustés  dans  les  murs  de  la  cour,  lui  donnent 
un  aspect  des  plus  classiques.  Les  étudiants  vi- 
vent au-dehors  chez  les  particuliers. 

I^a  langue  française,  que  déjà  l'on  comprend 
à  Gènes,  est  ici  correctement  parlée  par  la  plu- 
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p:'.rt  des  habitants,  quoiqu'un  patois  italien  soit 
pins  généralement  en  usage.  L'argent  de  Gènes 
n'a  pas  cours  à  Turin,  circonstance  qui,  indé- 
pendamment de  ce  qu'elle  a  de  singulier  depuis 
la  réunion  de  Gènes,  fait  voir  quel  chemin 
prend  son  numéraire  :  il  va  à  Turin  et  n'en  re- 
vient pas. 

Siize,  D  juillet.  —  Depuis  Turin  jusqu'ici  la 
route   présente  une   succession  non  interrom- 
pue  de  vues   magnifiques  ,   un  haut  degré  de 
feîtilité   et  d'abondance.   Ceci  est  vraiment  un 
beau  petit  royaume;  c'est  seulement  grand  dom- 
mage qu'il  ne  soit  pas  mieux  gouverné,  et  qu'il 
y  fasse  si  chaud  en  été,  et,  à  ce  que  l'on  dit,  si 
froid  en  hiver;  car  tel  est  le  climat  de  la  vallée 
dii  Po.  Non  loin   de  Suze,  une  antique  voie  ro- 
maine franchissait  les  Alpes  en  suivant  le  cours 
de  la  Dora.  Près  de  l'endroit  où  elle  coupe  pres- 
que à  angle  droit  la  nouvelle  route  du  Mont-Cé- 
nis,  on  voit  un  arc  de  triomphe  élevé  en  i'hon- 
îieur  d'Auguste,  par  les  habitants  de  Suze  ,  l'an 
745  de  Rome.  Ayant  obtenu  trois  fois  les  hon- 
neurs du  triomphe  et  donné  son  nom  à  l'un  des 
mois  de  l'année,  qui  jusqu'alors  avait  porté  celui 
de.5-e;c?///i-jAugusteatteignità  cette  époque  la  plus 
glorieuse  période  de  son  long  règne.  Des  monu- 
ments pareils  à  celui-ci  furent  élevés  à  sa  gloire 
dans  toutes  les  provinces  de  l'empire  et  jusque 
chez  des  peuples  alliés  de  Rome.  L'arc  triomphal 
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de  Siize,  construit  avec  de  grap.ds  blocs  do  mar- 
hre  ,  est  d'un  bon  style  d'architecture.  Il  portait 
diverses  inscriptions,  dont  les  lettres  en  bronze 
doré  et  scellées  dans  le  marbre,  furent,  nous 
a-t-on  dit,  arrachées  par  les  Français.  Cette  ac- 
cusation ,  peut-être  fausse  ,  fait  pourtant  voir 
quelle  est  la  réputation  qu'ils  ont  laissée,  même 
parmi  leurs  amis;  car  l'esprit  des  habitants  du 
j>aYs  est  certainement  favorable  à  la  domination 
fi'ançaise.  C'est  à  partir  de  Suze  que  l'on  com- 
mence à  gravir  la  route  du  Mont-Cénis;  elle  a 
beaucoup  de  rapj)orts  avec  celle  du  Simplon. 
les  chevaux  peuvent  monter  ati  trot  et  des- 
cendre de  la  même  manière,  avec  une  voiture 
lés^ère,  et  l'on  atteint  la  hauteur  de  la  moitié 
du  Mont-Blanc,  sans  presque  s'apercevoir  que 
l'on  monte.  Quatre  heures  et  demie  après  no- 
tre départ  de  Suze,  nous  trouvâmes  les  pre- 
mières neiges,  dont  l'impression  sur  les  mains 
et  dans  la  bouche  était  délicieuse  en  raison  de  la 
chaleur  brûlante  qu'il  faisait.  Deux  heiu-es  et  de- 
mie plus  tard,  nous  parvînmes  au  point  le  plus 
élevé  du  passage.  La  nouvelle  route  se  rencon- 
tre plusieurs  fois  avec  l'ancien  sentier,  par  les 
sinuosités  duquel  les  voyageurs  s'élevaient  jadis 
péniblement,  le  long  du  profond  ravin  formé 
par  les  eaux  de  la  Cerise;  car  ce  sont  toujoin-s 
les  torrents  qui  indiquent  les  points  accessibles 
des  montagnes,  par  où  l'on  peut  en  franchir  la 
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chaîne.  Cet  ancien  sentier  mène  encore  à  deux 
villages  ruinés  par  l'établissement  de  la  nouvelle 
route;  on  en  aperçoit  les  toits  grisâtres  à  une 
grande  profondeur.  C'était  à  l'un  d'eux  (  la  A^o- 
valese)  que  les  voitures  étaient  démontées  pièce 
à  pièce  lorsqu'on  revenait  d'Italie,  pour  être 
transportées  à  dos  de  mulet,  et  remontées  en  y 
allant.  Les  postillons  vous  montrent  d'un  geste 
de  mépris  le  sentier  étroit  et  rapide ,  grossière- 
ment taillé  dans  le  roc,  en  franchissant  sur  des 
ponts  d'une  effrayante  élévation ,  le  lit  encaissé 
des  torrents.  Les  enfants  des  villages  dépossé- 
dés se  consacrent  à  la  mendicité;  et,  des  qu'ils 
ont  découvert  une  voiture,  quittant  leurs  habi- 
tations de  marmottes,  ils  grimpent  avec  une  agi- 
lité surprenante,  passant ,  pour  abréger,  par  des 
endroits  inaccessibles  en  apparence.  Leur  air  de 
bonne  santé  dément  le  lamentable  refrain  de 
ta  ri  ta/ame  août  ils  vous  accueillent.  Depuisqu'il 
n'y  a  plus  de  descente  rapide  et  périlleuse  ei> 
ramasse ,  plus  de  mulets ,  plus  de  piécipice  à 
donner  des  vertiges,  le  passage  du  Mont-Cénis 
n'est  plus  distingué  d'un  autre  trajet  qu'en  ce 
qu'on  chemine  un  peu  plus  lentement,  pendant 
une  journée,  et  qu'on  a  le  plaisir  de  faire  des 
boules  de  neige,  peu  d'heures  après  avoir  en- 
duré les  chaiems  de  la  zone  torride,  à  Gènes  et 
à  Turin.  11  n'y  a  pas  plus  de  vingt-cinq  ans 
qu'on  voyait  sur  le  Monî-Cénis  de  belles  forêts  de 
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])ins  et  de  mélèzes  détruites  pendant  les  guerres 
de  noire  temps  :  à  leur  place  on  voit  d'autres 
aibres  et  même  des  acacias  qui  réussissent  très- 
bien.  Cette  route,  bien  qu'un  peu  plus  élevée 
que  celle  du  Simplon ,  est  beaucoup  moins  ex- 
posée aux  avalanches,  en  ce  qu'elle  n'est  pas  do- 
minée immédiatement  par  d'autres  cimes.  Ce- 
pendant, il  y  a  quelque  danger  dans  les  mois 
de  janvier  et  de  février;  mais  il  ne  faut  que  trois 
ou  quatre  minutes  pour  traverser  les  seuls  en- 
droits exposés.  Trente  hommes  occupés  à  rou- 
vrir la  route  encombrée  par  la  neige  d'une 
avalanche ,  furent ,  il  y  a  quelques  années,  ba- 
layés tous  à-la-fois  par  une  nouvelle  avalanche 
tombée  au  même  endroit.  Quelques-uns  d'entre 
eux  furent  emportés  à  une  incroyable  distance 
au-delà  du  ravin  ,  le  long  duquel  serpente  la 
route;  quatre  seulement  périrent;  mais  tous  fu- 
rent plus  ou  moins  grièvement  blessés.  Le  pas- 
sage du  Mont-Cénis  ne  peut  se  comparer  au 
Simplon  sous  le  rapport  pittoresque,  au  moins 
quant  au  revers  méridional;  mais  il  n'est  cepen- 
dant pas  sans  beautés.  Sur  la  plaine  du  sommet 
doucement  inclinée  au  midi, s'élève  l'hospice;  on 
y  trouve  un  joli  petit  lac  de  plusieurs  milles  de 
tour,  environné  de  cimes  j)lus  élevées,  dont  la 
base  verdoyante  plonge  dans  ses  eaux  limpides. 
Des  masses  de  neige  et  de  glace  non  encore  fon- 
dues prêtaient^  par  leur  contraste,  un  nouvel  éclat 
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aux  verts  pâturages  foulés  par  de  nomljreux  bes- 
tiaux, dont  les  cloches  résonnaient  au  loin.  Le 
bassin  du  lac  paraît  être  du  t^ypse,  dont  les  cris- 
taux brillaient  au  soleil,  sur  ses  bords.  Je  cédai 
à  la  tentation  de  me  baigner  dans  cette  belle 
eau  ;  mais  je  la  trouvai  trop  froide  pour  récidi- 
ver le  premier  plongeon.  C'était  à  tous  égards 
un  paysage  d'Ecosse  au  premier  printemps,  à 
cela  près  seulement  que  le  ciel  paraissait  plus 
brillant.  INIais  ce  paysage  était  défiguré  par  une 
longue  rangée  de  casernes,  construites  pendant 
la  guerre,  et  qu'occupent  maintenant  un  ser2;ent 
et  quatre  hommes,  lesquels  nous  retinrent  mie 
demi-heure  pour  examiner  nos  passeports  déjà 
visés  la  veille  à  Suze ,  et  qu'ils  semblaient  à  peine 
en  état  de  lire.  Ces  casernes  étaient  défendues 
par  ce  qu'on  appelle,  à  ce  qu'il  paraît,  en  langue 
technique  une  fusillade,  c'est-.à-dire,  on  mur  percé 
d'un  grand  nombre  de  trous,  derrière  lequel  se 
placent  les  tirailleurs.  Le  toit  humble  et  hospi- 
talier des  moines ,  qui  s'apercevait  autrefois  de 
loin  au  milieu  de  cette  solitude,  est  maintenant 
éclipsé  par  ces  constructions  modernes,  et  toute 
disposition  romantique  s'évanowit  à  la  vue  d'une 
grande  auberge.  L'on  nciis  y  servit  pourtant  un 
dîner  fort  romantique,  se  composant  des  truites 
renommées  du  petit  lac ,  d'excellent  laitage  et 
de  pain  bis;  on  aurait  également  pu  nous  y  don- 
ner des  lits  qu'à  défaut  d'une  propreté  scrupu- 
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leuse,  la  température  du  lieu  préservait  de  Fin- 
convénient  ordinaire  aux  lits  italiens. 

Un  postillon ,  avec  lequel  j'eus  tout  le  temps 
de  m'entretenir  tout  en  montant  à  pied  le  Mont- 
Cénis,  me  montra  de  la  main  une  montagne  peu 
éloignée ,  affirmant  que  c'était  la  plus  haute  du 
monde.  Pour  ne  pas  lui   citer   un  exemple  de 
montagne  plus  élevée  qui  fut  trop  hoi's  de  sa 
portée,  je  lin  nommai  le  Mont-Blanc,  dont  je 
pensais  qu'il  avait  dû  entendre   parler;  mais  il 
secoua  la  tète  en  disant  que  cela  ne  pouvait  pas 
être,  et  voici  les  raisons  qu'il  me  fournit  à  l'ap- 
pui de  son  opinion.   11  y  avait ,  dit-il ,  une  fois 
un  esclave  chrétien  retenu  chez  les  Maures ,  c'é- 
tait un  honnête  Piémontais  (  car  les  Piémontais 
se  donnent  à  eux-mêmes  cette  épithète  );  il  fit 
vœu  que,  s'il  sortait  jamais  de  captivité  par  l'in- 
tercession de  la  bienheureuse  vierge  Marie  qu'il 
implorait  tous  les  jours,  il  érigerait,  de  retour 
chez  lui,  une  chapelle,  sur  le  sommet  de  la  plus 
haute  montagne  du  monde.  Sa  prière  fut  exau- 
cée, et  ayant  été  délivré  de  captivité  ,  il  retourna 
dans  sa  chère  patrie.  En  homme  pieux,  il  n'ou- 
blia pas  sa  promesse  ;  mais ,  s'enquérant  de  la  plus 
haute  montagne  du  monde ,  il  se  mit  à  rassem- 
bler les  matériaux  nécessaires,  et,  à  la  sueur  de 
son  front,  les  transporta  au  sommet  de  celle  qu'on 
lui  signala  comme  telle.  A  peine  cependant  eut- 
il  commencé  à  bâtir,  qu'il  vit,  à  sa  grande  sur- 
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prise,  ce  qu'il  élevait  pendant  le  jour,  disparaî- 
tre dans  la  nuit.  Sa  confiance  et  son  zèle  étaient 
pourtant  tels  (pj'il  continua  toujours  son  travail, 
jusqu'à  ce  qu'il  eut  employé  tout  ce  qu'il  avait 
réuni  de  matériaux.  Ce  fut  alors  qu'on  découvrit 
pour  la  première  fois  un  petit  édifice  sur  le  pic 
isolé  de  Rochemelon^  où  jamais  créature  hu- 
maine n'avait  mis  le  pied.  Là*dessus,  quelques 
individus  entreprenants  résolurent  d'y  monter , 
et,  ayant  à  grand'peine  atteint  le  sommet, y  trou- 
vèrent cette  même  chapelle  que  le  captif  délivré 
avait  essayé  de  bâtir,  intacte  et  achevée.  Le  pieux 
fondateur  n'était  point  un  mesureur  scientifique 
de  montagnes ,  il  n'entendait  rien  aux  angles , 
n'avait  jamais  vu  de  baromètre,  et  ne  se  dou- 
tait seulement  pas  du  phénomène  de  la  pression 
de  l'air.  Sur  bon  témoignage  il  avait  du  croire  le 
point  qu'il  avait  choisi  le  plus  élevé  du  monde; 
son  erreur  ne  pouvait  donc  lui  être  imputée  à 
crime,  et  la  Sainte-Vierge  avait,  en  conséquence, 
fait  intervenir  un  miracle  pour  que  le  vœu  se 
trouvât  accompli  de  fait  et  à  la  lettre  comme  il 
favait  été  quant  à  l'esprit.  C'est  ainsi  qu'il  demeura 
constaté,  par  une  autorité  plus  qu'humaine, 
que  la  Rocheinelon  était  la  plus  haute  montagne 
du  monde.  Toute  la  population  de  la  contrée 
environnante  se  rend,  chaque  année,  procession- 
nellement  à  la  chapelle  miraculeuse ,  où  il  s'opère 
des  guérisons  et  où  l'on  gagne  des  indulgences. 
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Telle  est  la  différence  du  caractère  national 
qu'en  France  on  ne  trouverait  peut-être  pas  un 
postillon  qui  ne  craignît  de  répéter  pareille  his- 
toire, dans  le  cas  même  où  il  y  croirait.  Le  peu- 
ple croit  et  répète  bien  des  absurdités  sans  doute, 
mais  elles  ne  sont  pas  de  ce  genre-là ,  car  il  se 
pique  de  ne  pas  être  superstitieux.  Ce  n'est  point 
l'esprit  philosophique  du  siècle  passé  qui  a  des- 
cendu jusqu'à  lui;  mais  c'est  seulement  t esprit 
fort ,  lequel  en  est  la  caricature  et  la  burlesque 
imitation. 

Le  premier  relai  que  l'on  trouve  sur  le  revers 
du  Mont-Cénis  est  Lans-lc'Bourg ^  et  cette  partie 
de  la  montagne  a  plusieurs  cascades  d'une  assez 
grande  élévation,  mais  dépourvues  de  ces  acces- 
soires qui  constituent  le  pittoresque.  J'ignore 
quelle  impression  produirait  sur  un  voyageur 
venant  du  nord,  l'aspect  de  cette  partie  supé- 
rieure de  la  Savoie;  mais,  pour  celui  qui  revient 
d'Italie,  elle  ne  paraît  ni  sale  ni  pauvre,  et  les 
habitants  semblent  être  de  fort  honnêtes  gens. 
Lans-le- Bourgs  comme  la  Noualese^  sur  le  revers 
méridional ,  a  beaucoup  perdu  à  l'établissement 
de  la  nouvelle  route,  qui  a  mis  fm  au  démonte- 
ment  des  voitures  ,  aux  mulets  ,  à  la  ramasse  ; 
nous  n'avons  cependant  point  été  trop  importu- 
nés par  les  mendiants,  et  l'apparence  produc- 
tive des  moindres  recoins  cultivables  prouve 
que  l'industrie  des  habitants  a  su  triompher  des 
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obstacles.  La  route  continue  à  suivre  le  cours 
iïun  torrent  impétueux  sans  cesse  grossi  par 
divers  autres  torrents  ,  et  dont  les  eaux  blan-^ 
châtres  et  très-froides  annoncent  la  proximité 
des  glaciers ,  qui  ne  sont  pourtant  point  visibles 
de  la  route.  Un  de  ces  torrents  (I'^/vû/z,  je 
crois  )  descend  le  long  d'un  canal  presque  ver- 
tical, formé  par  des  incrustations  latérales. 

Nous  étant  arrêtés  à  Saint-Jean-de-Maurienne 
pour  des  réparations  urgentes,  j'entendis,  entre 
quelques  gens  du  pays,  une  conversation  au  sujet 
àeV Empereur.  «Que  racontez-vous  là?  fit  obser- 
ver, en  les  interrompant,  un  voyageur  :  i>[apoléon 
est  mort  et  enterré  ?  —  Point  du  tout ,  lui  ré- 
pondit-on ,  vous  le  verrez,  il  reviendra  ;  et  plusieurs 
voix  répétèrent  :  —  Oui ,  il  reviendra  ».  Tout  ceci 
pouvait  être  dit  jusqu'à  un  certain  point  en 
plaisantant;  mais  pourtant  il  était  impossible  de 
ne  pas  voir  de  quel  coté  inclinaient  ces  gens-là  ; 
et  la  tendance  m'a  paru  encore  plus  marquée 
qu'en  Italie;  c'est  pourquoi  je  mentionne  cette 
circonstance  triviale  en  elle-même.  Le  gouver- 
nement actuel  fait,  sans  le  vouloir,  tout  ce  qu'il 
peut  pour  accroître  cette  disposition  des  esprits, 
par  le  mépris  qu'il  témoigne  pour  les  intérêts  et 
l'opinion  populaire.  Tant  qu'a  duré  la  tyrannie 
impériale ,  la  justice  au  moins  était  bien  et 
promptement  rendue,  et  cela  publiquement,  au 
vu  et  au  su  de  tout  le  monde  ;  le  fardeau  des  im- 
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pots  pesait  également  sur  tous;  l'industrie  était 
sans  entraves  ,  et  c'est  là  tout  ce  que  le  peuple 
regrette.  11  regrette  un  système  qui  au  moins 
n'était  pas,  en  pure  perte,  tyrannique,  et  ne  faisait 
pas  le  mal  gratuitement.  Ce  n'est  pas  la  liberté 
"qu'il  demande;  il  n'y  était  pas  accoutumé  ,  mais 
seulement  le  bien-être;  pourquoi  le  lui  refuser  , 
puisque  le  pouvoir  ne  gagne  rien  à  ce  refus. 

De  Saint -Jean- de  -  Maiirienne  à  Aiguebellc, 
la  pente,  quoiqu'en  apparence  insensible,  est 
cependant  suffisante  ,  pour  que  les  eaux  de 
l'Arc  se  précipitent  en  cataractes  successives. 
La  vallée  ou,  pour  mieux  dire,  le  défilé  est 
tellement  étroit ,  que  la  route  longe  très-fré- 
quemment la  base  presque  verticale  de  rem- 
parts sourcilleux,  ayant  plusieurs  milliers  de 
pieds  d'élévation.  Les  fragments  de  rochers  qui 
s'en  détachent ,  surtout  après  de  fortes  pluies  , 
sont  un  sujet  d'alarmes  continuelles  pour  les 
voyageurs.  Une  avalanche  de  neige  ou  de  pierres 
pourrait  d'ailleurs  facilement  obstruer  le  lit  étroit 
de  l'Arc,  au  point  d'élever  ses  eaux  beaucoup 
au-dessus  de  la  route.  Les  pentes  rapides  de  la 
montagne  sont,  dans  quelques  endroits,  inter- 
rompues par  des  champs  cultivés ,  qu'on  dirait 
suspendus  dans  les  airs,  et  la  circonstance  sui- 
vante donnera  quelque  idée  des  illusions  d'op- 
tique auxquelles  les  vues  de  montagne  donnent 
lieu  :  nous  avions  plusieurs  fois  observé  certaines 
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lignes  jaunes  que  nous  prenions  pour  des  troncs 
de  sapin ,  dépouillés  de  leur  écorce  et  couchés 
sur  des  saillies  de  la  montagne,  lorsque,  aper- 
cevant une  sorte  de  mouvement  le  long  de  ces 
pièces  de  bois  jaunissantes,  certains  amoncelle^ 
ments  de  leur  substance  et  des  insectes  qui  s'agi- 
taient à  l'entour,  nous  devinâmes  enfin  le  véri- 
table état  des  choses.  La  ligne  jaune ,  semblable 
à  un  tronc  de  sapin  couché  et  écorcé,  devint  à 
l'instant  un  champ  de  blé  vu  en  racourci ,  et  les 
amoncellements  se  trouvèrent  être  des  gerbes 
que  des  moissonneurs,  et  non  des  insectes  ,  met- 
taient en  tas  pour  les  emporter. 

L'aspect  des  habitants ,  si  favorable  au  pied 
du  Mont-Cénis,  le  devenait  moins  à  mesure  que 
nous  avancions  dans  la  vallée;  ils  étaient  de  plus 
petite  taille  et  avaient  Tair  d'être  moins  bien  por- 
tants et  plus  pauvres.  Enfin  on  commençait  à 
voir  des  goitreux  et  quelques  crétins,  ce  qui  me 
faisait  regretter  notre  ami ,  le  docteur  Quadry 
et  son  aiguille  (i).  Sous  d'autres  rapports,  la 
vallée  gagnait  en  largeur  comme  en  fertilité ,  et 
les  terres  paraissaient  mieux  cultivées  et  certai- 
nement mieux  labourées  que  de  Tautre  coté  des 
Alpes.  Les  habitants  parlaient  français  avec  une 
pureté  remarquable,  quoiqu'avec  un  accent  très- 
particulier,   qui  n'avait   pourtant    rien  de  dés- 

(i)  J'ignorais  alors  que  le  docteur  Quadry  avait   depuis 
abandonné  son  procédé ,  dont  il  avait  éprouvé  le  danger. 
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agréable.  Ils  nous  semblaient  tort  doux  et  cruiie 
grande  obligeance.  Malgré  le  voisinage  de  l'Italie, 
les  vols  de  grands  chemins  sont  exrrêmement 
rares  en  Savoie;  l'on  y  peut  voyager,  à  quelque 
heure  de  la  nuit  que  ce  soit,  sans  le  moindre 
danger.  A  partir  d'Aiguebelle,  la  vallée,  beaucoup 
plus  large  et  beaucoup  plus  fertile,  portait  de 
belles  récoltes  de  maïs,  de  blé  et  de  chanvre.  Les 
prairies  étaient  ombragées  de  noyers  magni- 
fiques ,  comparables  à  ceux  d'Interlaken ,  dans 
roberland  Bernois,  et  Ton  voyait  des  plantations 
de  mûriers.  A  Montmellian ,  l'Arc,  dont  nous 
avions  suivi  le  cours  depuis  le  pied  du  Mont- 
Cenis,  se  réunissant  à  l'Isère,  s'éloigna  de  nous 
pour  entrer  dans  la  vallée  du  Gresivaudan. 
C'était  le  point  d'intersection  de  deux  grandes 
vallées,  savoir,  celle  de  Saint-Jean-de  Ma  arienne 
que  nous  avions  suivie  et  qui  se  prolongeait  au 
nord  vers  Cliambéry ,  et  celle  du  Petit-Saint- 
Bernard  qui ,  débouchant  à  notre  gauche  ,  for- 
mait la  belle  et  riche  vallée  au  Gjesivaudan. 
Les  ruines  de  la  forteresse  de  Montmeilîan 
couronnent  la  cime  d'une  montagne  isolée,  au 
centre  des  quatre  vallées.  Hors  de  portée  des 
hauteurs  environnantes  ,  cette  position ,  en  ap- 
parence imprenable  ,  a  pourtant  été  prise  par 
Louis  XïV,  qui  en  rasa  les  fortifications.  Bientôt 
après,  nous  atteignîmes  Chambéry,  déjà  décrit 
dans  un  ouvrage  précédent  sur  la  Suisse,  puis 
n.  16 
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Genève  dont  nous  étions  absents  depuis  plus  de 
neuf  mois.  Le  délicieux  pays  que  traverse  la 
route  depuis  Chambéry  était  bien  gâté  par  l'effet 
d'une  sécheresse  obstinée  et  de  la  bise  (vent  du 
nord-est),  qui  est  ici  fatale  à  la  végétation  ;  mais 
au  moins  la  température  était  modérée ,  et  au 
sortir  des  plaines  brûlantes  de  l'Italie ,  un  peu 
de  fraîcheur  semble  être  le  premier  des  biens. 
Nous  retrouvant  au  milieu  de  gens  avec  lesquels 
nous  avons  beaucoup  plus  de  rapports  qu'avec 
les  Italiens ,  nous  croyons  être  de  retour  chez 
nous,  et  n'avoir  plus  que  des  jouissances  en 
perspective. 
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T.  I,  p.  2S6  et  297. 
Instruction  publique,  à  Rome,  T.  I,  p.  376;  à 
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